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Une  évolution,  dès  longtemps  prévue  et  d'une 
haute  importance  ,  venait  de  s'accomplir  dans 
la  hiérarchie  saint-simonienne.  Le  duumvirat 
Bazard-Enfantirij  modéré  par  l'intervention  con- 
sultative du  collège  dans  les  questions  d'ordre 
général^  avait  fait  place  à  la  suprématie  d'un 
seul,  sans  plus  de  coopération  rivale  ou  indocile 
à  redouter  pour  ce  chef  unique.  Ce  grave  chan- 
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gement  fut  annoncé  à  la  famille  saint-simonienne 
des  provinces  et  de  l'étranger,  par  la  circulaire 
suivante  : 


«  Notre  père  Enfantin  me  charge  de  vous 
adresser  successivement  plusieurs  lettres ,  pour 
vous  instruire  de  l'état  présent  de  la  doctrine 
depuis  le  changement  opéré  dans  la  hiérarchie, 
ainsi  que  du  caractère  nouveau  que  va  revêtir 
l'apostolat  pacifique. 

»  La  famille  saint-simonienne  habite  toujours 
la  rue  Monsigny,  la  rue  de  Louvois  et,  par  ses 
associations  d'ouvriers,  la  rue  de  la  Tour-d'Au- 
vergne et  la  rue  Popincourt.  Ses  temples  sont 
toujours  la  salle  Taitbout  et  la  salle  de  l'Athénée 
où  les  prédications  et  les  enseignements  vont 
reprendre  leurs  cours  :  à  la  salle  Taitbout,  dès 
dimanche  prochain;  à  la  salle  de  T Athénée,  dès 
le  jour  où  les  réparations  seront  achevées.  Son 
organe  quotidien  est  toujours  le  Globe.  Toutes  ces 
choses,  ainsi  que  toutes  les  personnes  qui  y  parti- 
cipent, ne  reconnaissent  qu'un  centre ,  qu'une 
direction,  qu'un  chef,  et  ce  chef  est  notre  père 
suprême  Enfantin.  Il  en  est  de  même  des  degrés 
préparatoires  des  ouvriers  et  des  bourgeois,  qui 
vont    recevoir    incessamment    la   réorganisation 
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après  laquelle  ils  soupiraient  depuis  si  longtemps* 
U  en  est  de  môme  dç  la  correspondance  aposto- 
lique, il  en  est  de  même  enfin  du  crédit^  du  mou- 
vement industriel  et  financier  auquel  le  père 
Rodrigues  consacre  désormais  exclusivement  tout 
son  dévouement^  toute  son  expérience  et  toute 
son  activité.  U  n'y  a  donc  pas  deux  familles,  il 
n'y  en  a  qu'uNBj  il  n'y  a  pas  deux  pères,  nous 
n'en  reconnaissons  qu'uN  seul,  et  c'est  de  lui. 
que  vous  recevrez  d'une  manière  régulière, 
complète  et  sincère,  la  communication  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  dans  le  collège,  de  toutes  les  choses, 
en  un  mot,  qui  ont  amené  le  départ  du  père 
Bazard  et  des  personnes  qui  l'ont  suivi.  Ce*  récit 
se  fera  successivement;  pour  aujourd'hui,  nous 
devons  aller  au  plus  pressé. 

»  Quand ,  après  de  longues  et  nombreuses 
séances  du  collège,  nous  en  fûmes  arrivés  à  pou- 
voir sentir  convenablement  la  nécessité  d'un 
changement  dans  la  hiérarchie ,  notre  père 
Enfantin,  à  qui  le  premier,  selon  la  supériorité 
religieuse  qu'il  portait  en  lui,  devait  être  révélée 
la  place  que  chacun  occuperait  dans  la  nouvelle 
constitution  du  pouvoir  saint-simonien ,  un  et 
binaire  à  la  fois,  notre  père  Enfantin  déclara,  en 
face  de  Bazard  et  de  Rodrigues,  et  de  tout  le 
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collège,  qu'il  se  sentait,  lui,  le  père  de  toitSy 
PÈRE  SUPRÊME  de  la  hiérarchie,  chef  de  la  reli- 
gion; que  le  père  Bazard  entrait  en  retraite, 
comme  gouvernant ,  et  prenait  activement  la 
haute  direction  de  la  science  et  des  idées  de  la 
doctrine;  et  le  père  Rodrigues,  désormais  libre 
de  consacrer  sa  vie  entière  à  Saint-Simon,  la 
haute  direction  de  l'organisation  de  l'industrie  et 
des  intérêts  de  la  doctrine. 

»  Il  fut  alors  constaté,  par  notre  père  Enfantin 
et  le  père  Olinde  Rodrigues,  par  les  plus  anciens 
membres  du  coUége,  et  par  ceux  qui  étaient  assez 
anciens  pour  avoir  pu  juger  la  participation  de 
chacun  dans  tous  les  travaux  sortis  de  son  sein  : 
»  Que  le  PÈRE  Enfantin  avait  toujours  été 
l'homme  du  progrès,  pressentant,  avant  tout,  la 
nature  de  l'œuvre  à  accomplir  à  chaque  époque, 
et  sachant  l'inspirer^  la  faire  désirer,  vouloir  et 
achever,  en  dépit  de  toutes  les  résistances. 

»  Qu'ainsi  ce  fut  lui  qui,  le  premier,  sentit  au 
mois  de  janvier  1830  que  la  direction  de  la 
doctrine  n'était  plus  dans  les  mains  d'Olinde 
Rodrigues,  premier  successeur  de  Saint-Simon  ;  ce 
fut  lui  qui,  le  premier,  eut  la  pensée  qae  c'était 
à  lui  et  au  père  Bazard  de  prendre  la  direction 
et  le  gouvernement  de  la  famille,  et  qui  com- 
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muniqua  cette  pensée  au  père  Rodrigubs,  qui . 
accueillit  immédiatement  et    avec  joie  sa  r^- 
traitCy  et  au  père  Bazard  qui  demanda  un  délai 
pour  réfléchir  à  son  avénem£nt,  et  se  déter- 
miner. 

»  Il  fut  constaté  que  le  père  Enfantin  avait 
toujours  été  le  révélateur  dans  toutes  les  grandes 
questions;  qu'il  en  avait  provoqué  l'élaboration, 
inspiré  la  solution  et  fait  adopter  la  pratique;  et 
que  la  participation  du  père  Bazard  avait  été 
principalement  une  œuvre  de  discussion,  de  rè- 
glement, de  discipline  et  d'enseignement;  qu'ainsi 
le  père  Enfantin  avait  été  le  créateur  du  dogme 
qui  embrasse  la  hiérarchie,  la  trinité  religieuse 
et  politique,  la  famille,  dogme  qui  avait  été  suc- 
cessivement formulé  par  le  père  Bazard,  et  dont 
l'enseignement  avait  été  ensuite  dirigé  par  lui, 
sous  la  forme  politique,  dans  le  Globe,  et  sous  la 
forme  scientifique,  dans  les  diverses  salles  d'en- 
seignement. 

»  Il  fut  constaté  que  le  père  Enfantin  seul 
nous  avait ,  dans  nos  relations  hiérarchiques , 
fait  sentir ,  comprendre  et  pratiquer  l'autorité 
de  l'avenir,  qui  doit  commander  par  l'amour  et 
non  par  la  nécessité;  que  le  père  Enfantin 
était  SEUL  le  confesseur  et  le  lien  vivant  de  la 
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famille  et  que  le  père  Bazàrd,  en  qui  s'était 
incarné,  pendant  toute  sa  vie  politique,  le  principe 
sévère  de  Tautorité  du  passé,  devait  se  glorifier 
aujourd'hui  de  l'œuvre  disciplinaire  qu'il  avait 
accomplie,  en  nous  faisant  tous  sortir  de  l'isole- 
ment et  de  l'anarchie  où  nous  vivions,  pour  nous 
donner  l'habitude  de  la  communauté  de  pensées 
et  à'èfforts,  dans  un  but  favorable  au  sort  des 
hommes. 

»  11  fut  constaté  enfin,  que  nous  avions  assez 
fait  la  critique  du  monde  et  des  partis  qui  le 
divisent,  assez  combattu  avec  les  armes  mêmes 
que  nous  sommes  appelés  à  briser  dans  nos  mains 
pacifiques;  que  le  temps  était  venu  de  nous 
donner  en  exemple  au  monde,  et  de  réaliser  le 
monde  nouveau  de  travail  et  d'amour  en  qui 
nous  avons  foi  : 

»  Que  le  père  Bazard  devait  donc  quitter  le  gou- 
vernement des  actes  et  des  personnes;  qu'à  notre 
père  Enfantin  appartenait  seul  le  gouvernement 
des  saint-simoniens,  au  père  Rodrigues  la  direc- 
tion de  leurs  intérêts  et  de  leurs  efforts. 

»  Toutes  ces  choses,  après  une  demi-journée  de 
méditation,  furent  acceptées  par  le  père  Bazard, 
annoncées,  de  son  consentement,  à  la  famille  toute 
entière,  assemblée  dans  la  réunion  du  mardi,  et 
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provoquèrent,  le  soir  même,  une  réception  impro- 
visée dans  les  salons  de  la  rué  Monsigny,  où  tous 
vinrent  féliciter  le  père  Bazard.  Une  circulaire  fut 
rédigée  le  lendemain  par  Michel  Chevalier,  et 
imprimée,  après  avoir  été  corrigée  par  le  père 
Bazard  lui-môme.  Vous  l'avez  reçue. 

»  Cependant,  dès  le  lendemain,  le  père  Bazard 
exprima  un  complet  dissentiment  sur  la  manière 
dont  on  paraissait  avoir  compris  sa  résolution.  Il 
établit  cette  distinction  entre  la  fonction  et  le  fonc- 
tionnaire, disant  que,  par  suite  de  cette  nouvelle 
division  du  pouvoir,  entre  le  chef  de  la  religion,  le 
chef  de  la  science,  le  chef  de  l'industrie,  il  pouvait 
bien  admettre  la  supériorité  de  la  fonction,  mais 
non  la  supériorité  de  la  personne.  Notre  père 
Enfantin  expliqua,  dans  la  séance  du  collège  qui 
suivit,  comment  en  effet  après  avoir  gouverné 
ensemble,  il  ne  pouvait  y  avoir  entre  eux  de  rela- 
tion de  paternité  et  de  filiation,  de  supériorité  et 
d'infériorité,  que  seulement  lui,  père  Bazard,  en- 
trait, quant  au  gouvernement,  à  l'état  de  retraite, 
de  conseil,  n'ayant  plus  qu'un  rôle  de  prudence  et 
de  tutelle,  où  sa  raison  et  son  expérience  avaient 
encore  de  grandes  choses  à  accomplir  pour  le  bon- 
heur de  l'humanité. 

»  Le  père  Bazard,  après  en  avoir  conféré  avec 
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les  membres  du  collège  qu'il  avait  attirés  à  lui  pins 
particuliôrement  dans  cette  circonstance,  se  décida 
enfin  à  quitter  le  poste  qu'il  avait  la  veille  accepté; 
mais  il  voulut  se  retirer  seul,  et  il  renvoya,  séance 
tenante,  au  père  Enfantin,  comme  au  seul  chef  de 
la  doctrine,  tous  ceux  qui  étaient  restés  près  de  lui. 
Ils  vinrent  déclarer  tous  que  le  père  Bazard  se 
retirait  seul,  qu'il  allait,  en  dehors  de  la  famille  et 
de  l'apostolat  saint-simonien  qu'il  ne  dirigeait 
plus,  méditer  sur  le  rôle,  sur  la  mission  nouvelle 
qui  lui  était  réservée  dans  l'ère  où  nous  entrions. 

»  Or,  le  père  Bazard  s'étant  retiré  définitive- 
ment de  la  rue  Monsigny,  notre  père  Enfantin 
assembla  quotidiennement  les  2®,  3®  et  4®  degrés, 
et  la  l'*  classe  des  degrés  préparatoires  des  indus- 
triels et  des  bourgeois;  il  convoqua  aussi  des  assem- 
blées générales  de  la  famille,  afin  d'instruire  suc- 
cessivement tous  ses  enfants  de  ce  qui  s'était  passé, 
et  de  provoquer  leur  acclamation  à  son  pouvoir 
nouveau.  Dans  ces  réunions,  les  personnes  qui 
avaient  d'abord  suivi  le  père  Bazard  et  qui  étaient 
ensuite  venues  sur  son  ordre  acclamer  à  l'avéne- 
ment  du  père  Enfantin,  apportèrent  avec  persis- 
tance des  difficultés  à  la  reconnaissance  de  son 
pouvoir,  par  les  divers  degrés;  mais  ne  pouvant 
faire  que  peu  de  prosélytes,  elles  se  retirèrent  défi- 
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nitivement,  déclarant  cesser  de  vivre  dans  la  com- 
munion, 

*  Aujourd'hui  le  pouvoir  nouveau  est  définiti- 
vement constitué  et  reconnu,  et  sa  première  solli- 
citude a  dû  être  pour  les  enfants  de  la  famille  les 
plus  éloignés  et  les  plus  exposés,  par  conséquent, 
à  Tinfluence  fâcheuse  de  rapports  inexacts  et 
incomplets. 

*  Le  père  Bazard  s'est  retiré.  Or,  la  vie  n'est 
pas  chez  ceux  qui  se  retirent,  mais  chez  ceux  'qui 
restent.  Il  veut  protester  contre  des  théories  en  dis- 
ctission,  au  sein  du  collège,  et  qui  ne  sont  accep^ 
tées  par  personne  ;  or,  la  vie  n'est  pas  chez  ceux 
qui  protestent,  mais  chez  ceux  qui  élaborent,  dans 
la  communion,  les  théories  des  choses  futures,  en 
môme  temps  'qu'ils  veulent  et  commandent,  dans  le 
temps,  les  actes  les  plus  favorables  à  l'améliora- 
tion de  la  classe  la  plus  pauvre  et  la  plus  nom- 
breuse. 

»  Notre  père  Enfantin  ne  se  retire  pas  du  père 
Bazard,  il  se  sent  toujours  lié  à  lui,  il  ne  proteste 
pas  contre  lui,  il  le  nomme,  il  le  classe  selon  sa 
capacité;  afin  de  le  mettre  à  même  de  faire  des 
œuvres  \raiiment  utiles  au  monde,  et  d'être  rétri- 
bué en  amour,  en  gloire,  en  vénération.  Il  lui  a 
a  dit  :  «  Vous  êtes  Père  pour  votre  vie  passée,  et, 
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pour  votre  vie  active,  votre  vie  future,  vous  êtes  le 
chef  théologien  de  l'apostolat  pacifique.  Notre  père 
Enfantin  nous  a  fait  sentir,  en  effet,  comment  pen- 
dant toute  la  carrière  d'apostolat  dans  laquelle  nous 
entrons,  la  science,  la  puissance  d'élaboration  et 
d'enseignement,  ne  pouvait  avoir  qu'une  impor- 
tance secondaire  à  côté  de  l'industrie,  de  la  puis- 
sance de  direction  et  d'exemple, 

»  Après  avoir  ainsi  caractérisé  la  position  dans 
laquelle  le  père  Bazard  s'est  placé  en  se  mettant 
temporairement  à  Técart  de  la  religion  saint-simo- 
nienne,  je  vous  instruirai,  dans  une  prochaine 
lettre,  de  la  nature  et  de  l'étendue  des  progrès 
qu'il  nous  est  donné  aujourd'hui  d'accomplir. 

»  Adieu,  je  vous  embrasse  bien  tendrement,  plein 
de  joie  à  l'entrée  de  la  voie  nouvelle  où  nous  allons 
marcher.  » 

Ainsi  la  circulaire  rédigée  par  Michel  Chevalier 
et  adressée,  au  nom  d'Enfantin,  à  toutes  les  églises 
saint-simoniennes,  attestait  que  Bazard  se  retirait 
devant  des  théories  qui  n'étaient  encore  qu'en  dis- 
cussion dans  le  collège,  et  qui  rC étaient  acceptées 
par  personne.  C'était  un  moyen  d'atténuer  le  mau- 
vais effet  que  l'annonce  de  ces  théories  et  la  protesta- 
tion de  Bazard  allaient  produire  au  loin.  Enfantin, 
qui  connaissait  bien  le  caractère  timide  de  quelques 
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membres  de  Téglise  de  Montpellier,  crut  devoir 
ajouter  à  la  circulaire  une  lettre  particulière  pour 
le  professeur  Ribes;  elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Paris,  !!S  novembre  4834. 

»  Cher  fils,  vos  inquiétudes,  si  légitimes,  cesse- 
ront bientôt  par  la  présence  de  Bouffard  et  de 
Hoart  et  par  Tenvoi  du  volume  que  je  fais  imprimer 
^1  ce  moment,  si  d'ailleurs  notre  vie,  si  clairement 
et  si  glorieusement  manifestée  par  le  Globe,  ne 
ranime  pas  promptement  votre  foi.  Voyez  la  séance 
publiée  aujourd'hui,  vous  saurez,  par  elle,  qui  est 
venu  et  qui  est  parti,  vous  saurez  si  c'est,  en 
Rodrigues  ou  en  Bazard,  que  moi,  votre  père,  avais 
à  chercher  un  appui,  un  aide,  un  second  ;  Bazard 
n'a  pas-  voulu  l'être,  et  voici  celui  par  qui  nous  a 
été  transmis  Saint-Simon  vivant,  qui  prend  la  place 
que  lui  assigne  le  successeur  actuel  de  son  maître, 
parce  que  sa  vertu  est  la  reconnaissance,  parce  que 
sa  force  est  dans  son  amour  pour  celui  qui  l'in^ire  ; 
voici  le  fils  aîné  de  l'église  nouvelle,  le  roi  des  na- 
tions, le  père  de  l'industrie  ;  c'était  à  moi  qui  ai 
connu  par  lui  Saint-Simon,  de  vous  le  faire  con- 
naître, car  personne  autre  que  moi  ne  connaissait 
celui  qui  avait  fermé  les  yeux  du  révélateur.  Depuis 
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Jules  Lechevalier,  qui  a  dit  et  imprimé  à  propos  de 
la  fonction  nouvelle,  que  la  présence  active  de 
Rodrigues  créait  parmi  nous  :  >«  Je  ne  savais  pas 
»  que  Rodrigues  pût  être  chef  de  quelque  chose,  » 
jusqu'à  Bazard,  qui  prenait  Rodrigues  pour  un 
courtier  intelligent  et  mathématicien,  tous  ceux 
qui  nous  ont  quittés  et  qui  avaient  en  eux  les  habi- 
tudes de  mépris  du  passé,  et  l'ignorance  de  l'avenir, 
n'ont  pas  plus  senti,  dans  Rodrigues,  l'homme  élu 
par  Saint-Simon,  qu'ils  n'ont  vu  en  lui  le  messie 
temporel,  rêvé  par  les  Juifs,  prédit  par  Saint-Simon, 
annoncé  par  Eugène,  couronné  par  moi. 

»  Ribes^  bien  des  hommes  forts  jusqu'ici  avec 
nous,  vont  trouver  trop  lourde,  peut-être,  la  sphère 
que  portent  nos  épaules  et  qui  grossit  sans  cesse. 
Te  rappelles- tu,  cher  fils,  qu'un  jour  Lherminier 
disait  :  «  Il  faut  ici  de  larges  épaules,  les  miennes 
ne  faibliront  pas^  *  et  il  ajoutait  :  «  Ribes,  vous 
»  êtes  bien  froid. — Mon  feu  durera  aussi  longtemps 
»  que  le  vôtre.  »  Il  a  duré,  car  tu  rougis  toi-même 
de  cette  espèce  de  protestantisme  honteux  où  t'ont 
presque  placé  les  lettres  de  Paris.  En  voilà  assez 
de  cette  fièvre  du  doute,  eUe  ne  va  point  à  ta  face, 
mais  je  crains  pour  mon  autre  fils. 

»  Renouvier,  cher  enfant,  tu  es  craintif  et  dé- 
fiant, autant  qu'aimant  et  tendre  ;  ce  monde,  que 
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nous  venons  changer,  il  fa  blessé  si  cruellement 
que  tu  crois  encore  à  l'existence  du  mal;  et 
l'homme  que  tu  as  nommé  ton  père,  par-dessus 
tous  les  autres,  tu  le  crois  une  incarnation  de  ce 
mauvais  génie,  puissant,  mais  funeste  ;  grand, 
mais  hideux;  prodigieux,  mais  dégoûtant.  Ces  fan- 
tômes de  la  foi  ancienne,  ressuscites  par  le  roman- 
tisme, tu  y  crois  et  tu  en  as  peur;  tu  crois 
que  le  successeur  de  Saint-Simon  peut  être  un 
Borgia,  un  Méphistophélès;  tu  souffres,  cher  en- 
fant, d'une  pareille  croyance  ;  or  voici  le  remède 
que  je  veux  appliquer  à  ton  mal;  écoute-moi  : 

»  Pars  de  suite  pour  Paris  avec  Fraisse,  et  viens 
m'embrasser,  tu  verras  si  je  suis  toujours  ton  père, 

»  Ribes,  toi  médecin,  si  tu  juges  que  ton  frère 
ne  puisse  pas  partir,  tu  décideras  ;  vois  également 
si  le  voyage  de  Fraisse  est  utile  aujourd'hui,  ou 
s'il  vaut  mieux,  pour  l'église  de  Montpellier,  qu'il 
reste  près  de  toi  encore  jusqu'à  l'arrivée  de  Bouf- 
fard.  Dis  à  Fraisse  que  je  Taime  et  que  je  veux, 
dans  tous  les  cas,  le  voir  à  Paris  avant  un  mois. 

»  Enfants,  vous  recevrez  avant  huit  jours  les 
deux  grandes  séances  de  la  famille  à  la  rue  Tait- 
bout.  C'est  une  introduction  à  renseignement  que 
j'ai  fait  depuis  et  qu'on  imprime.  Laissez  passer, 
en  les  regardant  d'un  peu  haut,  toutes  les  injures 
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que  vous  verrez  diriger,  de  quelque  lieu  qu'elles 
viennent,  contre  celui  qui  seul  aiy^^^''^^  ^^^ 
s'appeler  chef  de  la  doctrine,  père  de  l'iivunanité 
nouvelle^  successeur  de  Saint-Simon  :  on  rira  un 
jour,  en  se  rappelant  que  cet  homme  fut  jugé  et 
mesuré,  non  par  les  nains  du  monde,  c'est  tout 
simple,  mais  par  des  hommes  qui  se  croient  saint- 
simoniens,  et  qui  sont  aujourd'hui  sans  chef^  sans 
guide,  sans  père,  et  par  conséquent  sans  amour, 
sans  vie,  sans  religion. 

»  Enfantin.  » 

Malgré  la  prétention  des  protestants,  d'empor- 
ter avec  eux  la  doctrine,  l'enseignement,  la  pro- 
pagation, le  culte  de  cette  doctrine  se  maintint 
en  effet  sans  interruption,  sans  affaiblissement^  là 
où  il  y  avait  un  chef,  un 'guide,  un  père,  et  par 
conséquent  un  amour,  une  vie,  une  religion. 

Le  dimanche,  4  décembre,  la  prédication  eut 
lieu  comme  à  l'ordinaire,  à  la  salle  Taitbout,  Bar- 
rault,  après  avoir  indiqué  sommairement  comment 
la  révolution  qui  venait  de  s'opérer,  dans  la  famille 
saint-simonienne,  était  plutôt  un  gage  de  force 
qu'un  symptôme  d'affaiblissement  et  de  décadence, 
continua  ainsi  : 
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«  Vous  pouvez  apprécier  à  sa  juste  valeur  le 
conseil  que  quelque»  hommes^  curieux  amateurs  de 
la  doctrine,  sincèrement  émerveillés  de  la  beauté 
de  ses  plans,  mais  inquiets  de  la  possibilité  de  sa 
réalisation,  nous  ont  souvent  donné  de  nous  trans- 
porter dans  une  vallée,  dans  une  île  déserte,  es- 
sayant même  de  nous  séduire  par  le  spectacle 
magnifique  des  savanes  immenses  que  présente 
l'Amérique,  afin  d'y  tenter  une  expérience  qui  put 
décider  ensuite  la  société  à  adopter  notre  religion. 
Je  ne  perdrai  pas  de  temps  à  démontrer  que  la  re- 
ligion saint-simonienne  est  plus  réalisable,  sur  une 
vaste  échelle,  que  dans  ces  étroites  dimensions; 
mais  je  vous  le  demande,  quelle  serait  la  légitimité 
de  nos  prétentions  à  être  religieux,  si,  pour  vous 
le  témoigner,  nous  commencions  par  briser  tous 
les  liens  qui  nous  attachent  à  vous  ?  Quelle  étrange 
manière  de  procéder  à  la  régénération  sociale,  que 
d'isoler  notre  vie  de  la  vôtre  !  Ne  serait-ce  pas 
bien  préluder  à  l'association  universelle,  que  d'al- 
ler dans  un  coin  fonder  une  association  mesquine, 
chétive,  misérable,  et,  qu'on  me  passe  Texpres- 
sion  dont  la  trivialité  ne  sera  pas  au-dessous  de  la 
chose,  une  association  de  ménage  et  de  pot-au-feu? 

»  C'est  au  milieu  de  vous  que  nous  sommes  ja- 
loux de  rester;  et  pour  vous  faire  sentir  que  nous 
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sommes  religieux,  nous  avons  besoin  à  chaque 
instant  de  nous  mêler  à  vos  mouvements^  de  tem- 
pérer l'impatience,  de  presser  la  lenteur,  et  de 
faire  tomber  racharnement  de  vos  divisions.  Non, 
nous  ne  prétendons  pas,  dans  ce  déluge  de  maux 
qui  nous  envahissent,  chercher  un  refuge  dans  une 
arche  qui  flotte  paisible  au  milieu  de  vos  misôres, 
pour  aller  aborder  le  sommet  de  je  ne  sais  quelle 
montagne  et  recommencer  un  monde  sur  les  ruines 
de  l'ancien  :  nous  ne  voyons  pas  dans  le  rameau 
initiateur  une  plante  frêle  qu'il  faille  faire  croître  à 
l'écart  avec  des  soins  avares  et  jaloux,  mais  un 
arbre  vigoureux  que  nous  avons  hâte  d'enraciner 
sur  le  sol  foulé  par  tous,  afin  que  son  ombrage 
s'étende  à  tous;  d'acclimater  dans  l'air  respiré 
par  tous,  afin  qu'il  porte  pour  tous  ses  fleurs  et  ses 
fruits  ;  arbre  majestueux  destiné  à  s'affermir  et  à  se 
propager  par  la  tempête  même,  qui  emporte  et 

dissémine  au  loin  ses  fécondes  semences! 

»  Déjà,  vous  pouvez  chaque  jour  vous  en  con- 
vaincre, nous  avons  fait  pénétrer  dans  le  monde 
les  principes  d'une  politique  nouvelle  ;  nous  avons 
arraché  au  vague  terrain  de  la  métaphysique  con- 
stitutionnelle tous  les  hommes  d'un  cœur  vraiment 
généreux,  d'un  esprit  élevé.  Par  eux,  la  société 
.entière  a  été  saisie  de  la  question  la  plus  haute  de 
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la  politique  moderne,  je  veux  dire  les  rapports 
entre  les  travailleurs  de  tous  les  rangs,  entre  les 
classes  privilégiées  et  les  classes  déshéritées,  entre 
les  oisifs  et  les  travailleurs,  entre  ce  qu'on  appelle 
encore  les  consommateurs  et  les  producteurs; 
comme  s'il  y  avait  des  producteurs  qui  ne  consom- 
massent pas,  ainsi  qu'il  y  a  des  consommateurs  qui 
ne  produisent  pas  !  Et  il  n'est  pas  aujourd'hui  de 
puissance  capable  de  retirer  des  mains  qui  la  tien- 
nent cette  question  vivante,  palpitante  ;  car  toutes 
les  théories  d'équilibre  des  pouvoirs  constitution- 
nels sont  tombées  sous  les  balles  de  Lyon.  La  so- 
ciété va  désormais  s'occuper  de  s'approprier  cette 
politique  nouvelle  dont  nousavonsl'initiative.  Sans 
doute  on  pourra  se  séparer  de  nous;  on  affectera 
môme  de  s'écarter  de  nous  avec  d'autant  plus  de 
violence  qu'on  s'en  rapprochera  davantage  par  la 
nature  des  idées;  on  ira  encore  jeter  de  la  boue  à 
la  face  des  saint- simoniens  ;  mais  leur  langage  sera 
dans  toutes  les  bouches,  et  d'ici  à  un  an  la  politique 
française,  et  par  suite  la  politique  européenne,  sera 

la  politique  saint-simonienne,  sauf  le  nom 

»  Sans  doute  le  temps  est  proche  où  les  hommes , 
qui  longtemps  ont  préconisé  avec  le  plus  d'ardeur 
la  liberté,  l'indépendance,  en  viendront  à  réhabi- 
liter peu  à  peu  les  idées  d'autorité  et  de  hiérarchie. 
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en  s'attachant  surtout  à  en  faire  comprendre  Tiin- 
portance,  Tutilité,  la  nécessité.  Mais,  pour  nous, 
nous  aurons  à  faire  sentir  à  tous  que  si  l'homme, 
aujourd'hui  et  dans  l'avenir,  devait  obéira  un  pou- 
voir qui  lui  apparût  comme  une  fatalité;  l'homme, 
dis-je,  serait  encore  esclave,  avili,  dégradé;  et  pour 
moi  je  ne  me  sens  la  force  d'obéir,  fût-ce  à  la  raison 
môme,  qu'autant  que  la  raison  sera  aimante  et  aima- 
ble. Quant  à  ceux  qui  prétendent  que  la  loi  écrite  est 
la  règle  unique  qui  doive  à  la  fois  lier  le  chef  et  le 
dernier  de  la  famille ,  laissons  ces  métaphysiciens , 
ces  théologiens,  s'amuser  tristement  de  cette  abstrac- 
tion stérile.  La  loi  écrite!  Eh  !  cette  loi  nous  est- 
elle  tombée  du  ciel?  n'a-t-elle  pas  été  rf^évélée  par 
un  homme  supérieur  aux  autres  hommes  qui  la  lui 
ont  inspirée?  Si  cette  loi  devient  la  règle  de  la 
société,  et  que  la  société  soit  progressive,  ne  faut-il  - 
pas  qu'incessamment  un  homme  se  charge  de  conti- 
nuer cette  révélation,  et  d'en  transformer,  successi- 
vement et  selon  les  besoins,  les  sacrés  caractères?  et 
cet  homme  quel  est-il,  si  ce  n'est  la  loi  vivante?  » 

Le  prédicateur,  se  tournant  vers  le  père  Enfantin  : 
«  Mon  père,  vous  êtes  à  mes  yeux  la  loi  vivante  de 
l'humanité,  imparfaite  sans  doute,  car  ce  fauteuil, 
symbole  de  notre  espoir,  est  vacant,  mais,  je  le  dis 
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hautement,  et  je  voudrais  que  cette  enceinte  fût 
plus  vaste,  afin  que  mes  paroles  pussent  retentir 
plus  au  loin  et  trouver  un  plus  grand  nombre 
d'échos;  oui,  je  le  déclare,  et  certes  mon  front  ne 
porte  pas  la  trace  de  la  servilité,  mon  père,  j'adore 
en  vous  la  manifestation  la  plus  haute  de  Dieu 
dans  l'humanité,  parce  que,  vous-même,  vous 
adorez  Dieu  dans  l'humanité  entière,  que  vous  vous 
sentez  la  mission  de  pousser  au  progrès;  je  vous 
aime,  parce  que  vous  commencez  pour  nous  cette 
autorité  nouvelle  qui  n'enchaîne  pas,  mais  qui 
attire;  qui  n'enseigne  pas,  mais  qui  inspire;  qui  ne 
mutile  pas,  mais  qui  féconde  ;  qui  ne  contraint  pas, 
mais  qui  se  fait  suivre  !  Mon  père,  pardonnez  à  la 
rudesse  que  garde  encore  ma  voix,  peut-être,  en 
vous  adressant  cet  hommage;  mais  la  femme  man- 
que à  vos  côtés.  » 

(Au  milieu  des  applaudissements,  un  sifflet  se 
fait  entendre  ;  aussitôt  les  applaudissements  re- 
doublent.) 

Baud,  sur  l'invitation  d'Enfantin,  prend  alors  la 
parole.  Il  rappelle  son  discours  du  dimanche  pré- 
cédent, et  s'attache  à  caractériser  religieusement 
l'appel  financier  d'Olinde  Rodrigues.  Se  tournant 
ensuite  vers  Enfantin,  il  s'écrie  en  terminant  : 
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«  Mon  père,  vous  avez  dit  à  ces  puissants  finan- 
ciers qui  ont  tant  de  fois  escompté  Taveiiir  des  res- 
tauralious  politiques  :  —  Votp^e  règne  est  passé.  — 
Un  avenir  prochain  conârmera  votre  parole.  Oui, 
Tor  de  la  couronne  des  rois  a  coulé  en  lingots  chez 
les  rois  de  l'industrie;  un  bourrelet  de  bois  ver- 
moulu est  tout  ce  qui  reste  à  la  légitimité  vieillie; 
la  pourpre  est  aux  pieds  du  peuple,  elle  sortira  de  la 
boue  pour  parer  les  épaules  du  peuple.  La  couit)nne 
du  chef  de  l'industrie  brillera  d'un  or  plus  pur  que 
jadis  la  couronne  des  rois  ;  et  le  peuple,  heureux 
par  elle,  la  saluera  avec  des  accents  de  joie  et  de 
triomphe.  » 

S'adressant  alors  à  la  famille  saint-simonienne, 
et  dominant  les  applaudissements  provoqués  par 
la  péroraison  de  Baud,  en  donnant  à  sa  voix  le  ton 
de  l'autorité  paternelle.  Enfantin  prononce  l'allo- 
cution suivante  : 

«  Ghers  enfants, 

»  Nous  vous  avons  déjà  dit  que  notre  position 
était  plus  grave,  plus  grande  que  jamais.  Vous  le 
savez,  le  rôle  politique  que  nous  avons  rempli  jus- 
qu'à ce  jour,  nous  a  fait  passer,  aux  yeux  de  bien 
des  hommes,  pour  des  perturbateurs  du  repos  public. 
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Quand  nous  avons  annoncé  une  organisation  nou- 
velle de  la  propriété,  on  a  cru  pouvoir  dire  que 
nous  venions  organiser  la  loi  agraire,  diviser  les 
biens  par  égales  parts  ;  que  c'était  la  guerre  des 
pauvres  contre  les  riches,  et  que  nous  boulever- 
serions la  société.  Aujourd'hui  nous  annonçons 
qu'une  œuvre  morale  immense  nous  est  réservée  ; 
nous  annonçons  que  nous  devons  toucher  à  ce  qui,' 
jusqu'à  ce  jour,  a  été  regardé  comme  la  sauvé- 
garde  de  la  société  tout  entière  dans  la  famille^ 
comme  nous  avons  touché  dernièrement  à  ce  qui 
avait  été  regardé,  jusqu'à  ce  jour,  comme  la  sauve- 
garde de  la  société  dans  VÉtat. 

»  Si  le  monde  politique  présente  tant  de  désordres, 
que  l'apparition  d'une  politique  nouvelle  soit  néces- 
saire, le  monde  moral  est-il  donc  si  bien  réglé,  si 
beau,  qu'il  ne  puisse  pas  se  présenter  des  hommes 
annonçant  une  morale  nouvelle?  Et  cependant  nous 
devons  nous  y  attendre,  notre  prétention  au  carac- 
tère de  prêtre,  notre  prétention  de  régler  les  sen- 
timents et  les  actes  des  hommes,  soulèveront 
d'abord  contre  nous  de  vives  antipathies.  Nous 
prêtres  nouveaux,  nous  prêtres  de  l'avenir,  nous 
aurons  à  dissiper  et  à  vaincre  toutes  les  répugnances 
et  toutes  les  colères  qui  ont  frappé  le  prêtre  du 
passé,  et  qui  sommeillent. 
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»  Le  prôtre  du  passé,  on  ne  le  respecte  plus; 
mais  on  ne  le  repousse  plus,  on  ne  le  craint  plus.  Le 
prôtre  de  l'avenir,  on  ne  le  désire  pas;  on  ne 
l'écoutera  pas  sans  dédain,  on  ne  le  suivra  pas  sans 
défiance  ;  on  a  besoin  de  le  voir  longtemps  pra- 
tiquer sa  vie  pour  le  croire;  on  a  besoin  de  le  voir 
grandir  devant  tous,  pour  reconnaître  que  la  vie  est 
en  lui.  » 

[Longue  interruption  produite  par  le  bruit  qtte 
font  les  assistants,  continuellement  refoulés  par 
les  personnes  du  dehors  qui  cherchent  à  pé- 
nétrer,) 

«  En  ce  moment,  continue  Enfantin,  nous  nous 
occupons  de  chercher  une  salle  plus  vaste;  vous 
voyez  qu'il  nous  est  difficile  de  continuer  ici  nos 
enseignements;  et  la  foule  qui  se  presse  autour  de 
nous,  à  l'heure  oïl  nous  proclamons  la  nécessité 
d'une  loi  morale  nouvelle ,  nou^  fait  voir  que  beau- 
coup nous  attendent,  et  nous  donne  hâte  de  parler 
à  tous, 

»  Ghers  enfants, 

»  Nous  entrons,  nous,  fils  de  Saint-Simon,  dans 
l'époque  de  l'apologie  de  notre  conduite  ;  car  nous 
serons  attaqués.  Je  vous  demande  à  vous  tous  qui 
avez  foi  que  la  vie"  saint-simonienne  est  en  vous, 
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d'apporter,  devant  le  monde,  le  spectacle  d'une  vie 
qui  convainque  les  plus  incrédules  que  la  mission 
que  nous  accomplissons  aujourd'hui  est  bien  la 
mission  la  plus  grande,  la  plus  élevée,  qu'homme 
ou  femme  puisse  sq  proposer. 

»  Je  m'adresse  à  vous  tous,  comme  si  tous  vous 
reconnaissiez  en  moi  l'autorité  nouvelle,  parce  que 
tous  vous  venez  à  moi,  entendre  ma  parole,  et  que 
je  ne  veux  pas  croire  que  vous  veniez,  sans  but 
moral,  pour  vous  et  pour  tous  :  vous  venez  entendre 
ma  parole,  parce  que  vous  pensez  qu'elle  peut  être 
bonne  au  monde;  vous  venez  entendre  la  parole 
de  Saint-Simon,  parce  que  vous  savez  déjà  ce  que 
Saint-Simon  a  fait,  et  parce  que  ses  œuvres  passées 
vous  garantissent  ses  œuvres  futures. 

»  Aujourd'hui  nous  appelons  les  femmes  à  nous 
aider  dans  l'œuvre  apostolique;  nous  appelons  les 
femmes  à  venir,  non  réclamer,  mais  dh'e  ce  qu'elles 
veulent  pour  l'avenir. 

*  Jusqu'ici,  nous  écoutant  prêcher  l'améliora- 
tion du  sort  de  la  classe  la  plus  pauvre  et  la  plus 
nombreuse,  vous  avez  tous  compris  ce  que  nous 
voulons  faire  pour  les  hommes;  nous  voulons  ten- 
dre la  main  aux  travailleurs,  aux  salariés;  mais  il 
ne  s'agit  pas  des  hommes  seulement,  il  s'agit  aussi 
des  femmes.  Or,  quelle  est  la  classe  la  plus  pauvre 
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et  la  plus  nombreuse  parmi  les  femmes?  Quelle 
est  la  femme  qui  souffre  le  plus  sous  le  dogme  qui 
pèse  encore  sur  nous?  quelle  est  la  femme  qui 
souffre  le  plus  de  Tanathème  contre  la  chair  et 
de  la  profanation  de  la  chair?  Voilà  la  classe  la 
plus  pauvre  et  la  plus  nombreuse,  voilà  celle  que 
nous  devons  sauver. 

»  Et  qui  donc  parlera  d'immoralité? 

»  Nous  avons  donné  la  main  au  prolétaire,  et 
nous  devons  bientôt  lui  montrer  que  sa  fille  n'a 
d'espoir  qu'en  nous,  qu'elle  est  perdue  sans  nous, 
qu'elle  est  perdue  par  lui  peut-être,  et  par  tout  le 
monde  qui  la  tente  et  qui  l'achète.  Il  faut  à  des 
hommes  quelque  courage  pour  accomplir  cette  mis- 
sion; mais  que  faut-il  aux  femmes  qui  se  joindront 
à  nous,  pour  nous  aider  dans  cette  mission?  Jus- 
qu'ici c'est  nous,  hommes,  qui  avons  porté  les  mé- 
pris du  monde;  eh  bien  !  nous  appelons  les  femmes 
à  partager  le  fardeau  avec  nous.  » 

(^Nouvelle  interruption  caitsée  par  quelques 
rires  et  par  V  empressement  de  la  foule  nombreuse 
qui  est  à  la  porte.) 

Baud  demande  au  père  suprême  la  parole;  mais, 
à  peine  a-t-il  prononcé  quelques  mots,  qu'un  rire 
isolé  et  éclatant  se  fait  entendre*  A  cette  manifes- 
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tation  indécente,  le  prédicateur  s'interrompt  pour 
s'écrier  : 

«  Qu'il  se  montre  celui  qui  rit  de  ma  parole; 
quand  il  voit  que  je  perle  en  moi  toutes  les  dou- 
leurs que  toutes  les  femmes  et  tous  les  hommes 
du  monde  peuvent  éprouver,  que  je  les  repasse 
dans  ma  pensée,  que  je  les  rends  par  la  puissance 
de  ma  voix  ;  qu'il  vienne,  je  veux  le  voir  rire  ! 

>  Il  y  a  des  hommes  qui  rient  en  face  de  tant 
de  femmes  expirantes,  en  face  de  leurs  frères 
poussés  par  le  désespoir  à  la  frénésie  sanglante 
et  rendus  presque  féroces  par  le  malheur.  Ah  ! 
s'il  est  des  hommes  qui  rient  à  tant  d'infortunes, 
ils  sont  les  auteurs  des  crimes  qu'elles  amènent  ; 
ils  sont  dans  le  monde  les  seuls  coupables ,  je 
n'en  connais  point  d'autres.  » 

»  Laissez ,  laissez ,  il  y  a  encore  dans  cette 
poitrine  un  cri  qu'il  faut  que  Ton  entende.  {Ap- 
plaudissements prolongés.) 

»  Un  homme,  grâce  à  Dieu,  un  seul  homme, 
dans  cette  enceinte,  a  eu  le  courage  de  siflBier. 
Siffler!  mais  c'est  au  théâtre  où  l'on  chante  et 
Ton  amuse  le  vice,  où  l'on  fait  l'apologie  de  ce 
qu'il  y  a  de  mal  dans  le  monde;  c'est  là  quil 
faut  sifljer.  Mais  ^uai)d  il  se  passe  devant  vous. 
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un  drame  où  les  hommes  qui  livrent  leur  vie 
toute  transparente  à  l'examen  de  tous^  viennent 
parler  du  peuple,  et  au  nom  de  Dieu  réclamer 
pacifiquement  ses  droits;  quand  on  les  voit,  pour 
ainsi  dire,  gratter  la  terre  de  leurs  mains  pour 
lui  faire  produire  tous  ces  trésors  dont  ils  enri- 
chiront la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
pauvre,  quel  est  celui  qui  peut  siffler?  (JJn 
homme  dans  V enceinte  :  moi). 

»  Eh  bien  !  à  l'homme  qui  siffle  je  demanderai 
compte  de  ses  œuvres  et  de  sa  vie,  et  je  lui  dirai 
pourquoi,  moi,  je  me  sens  le  courage  de  déclarer 
hautement  qu'il  ne  nous  connaît  pas,  ou  ne  se 
connaît  pas  lui-même.  Je  lui  dirai,  moi,  qui  je 
suis,  ce  que  j'ai  été,  non  pas  comme  je  Tai  déjà 
fait,  mais  sous  un  autre  aspect  de  la  vie. 

»  Je  vous  l'ai  dit,  vous  le  savez,  je  suis  fils 
du  prolétaire  qui ,  par  son  travail ,  s'est  placé 
dans  la  classe  privilégiée.  Eh  bien  î  j'ai  vu,  moi, 
jusqu'à  présent  tous  les  vices  et  tous  les  tour- 
ments que  la  femme  étale  au  sein  de  nos  villes, 
et  si  je  n'ai  point,  par  des  mots  odieux,  plaisanté 
sa  dégradante  misère,  jamais  aussi  je  n'eus  le 
courage  de  tendre  la  main  pour  relever  de  l'ana- 
thème  la  fille  d'Eve  et  de  Marie  éplorée.  Vous, 
avez-vous  vu,  le  soir^,  se  traînant  le  long  de  nos 
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rues,  ces  ombres  pâles,  revêtues  de  leurs  habits 
empruntés ,  comme  d'un  linceul  d'où  s'exhale 
en  lourde  atmosphère  toute  la  vapeur  fangeuse 
du  vice?  elles  supplient  le  voluptueux  débauché 
afin  d'avoir  un  peu  de  son  or;  elles  appellent  à 
leur  aide  les  désirs  criminels  que  leurs  voix 
éveillent  :  cette  suppliante,  c'est  la  fille  du  peuple, 
naguère  joyeuse  et  belle,  aujourd'hui  triste  et 
flétrie.  La  voilà  telle  que  l'ont  faite  l'oppression 
et  la  misère!  Ah!  si  vous  l'avez  vue,  qu'avez- 
vous  fait  pour  elle?  L'avez- vous  défendue,  as- 
sistée, relevée?  avez-vous  eu  le  courage  de  mettre 
votre  main  dans  la  boue,  pour  en  tirer  les  enfants 
de  Dieu  qui  y  versent  leur  sang  et  leur  vie?  Ah  ! 
si  vous  ne  Tavez  pas  tenté,  ou  si  l'énormité  de 
cette  œuvre  a  ébranlé  votre  courage,  respectez 
ceux  qui  parlent  d'affranchir  la  femme  du  hideux 
trafic  de  la  chair;  et  si  vous  ne  vous  sentez  pas  la 
force  de  les  imiter,  au  nom  de  Dieu  !  ne  les  sifilez 
pas.  »  {Bravo!  bravo!  Applaudissements.) 

Le  siflleur,  déconcerté  par  les  encourage- 
ments que  le  public  donnait  à  l'orateur  saint- 
simonien ,  essaya  vainement  de  répondre  ;  sa 
parole  confuse  et  saccadée  se  perdit  au  milieu  des 
murmures   de   l'auditoire ,  et  Enfantin    se  crut 
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obligé  d'intervenir  pour  clore  cet  incident  par 
cette  déclaration  : 

«  C'est  la  première  et  la  dernière  fois  que 
la  parole  sera  prise  ainsi  par  un  assistant,  car 
nous  ne  pourrions  continuer  nos  enseignements 
ni  nos  prédications  de  cette  manière.  » 

Le  sifflet  solitaire  n'était  du  reste  ici  que  l'écho 
du  cri  de  guerre  qui  retentissait  alors,  contre  le 
saint-simonisme,  dans  les  salons  de  l'oisiveté  con- 
servatrice ou  frondeuse,  superstitieuse  ou  scep- 
tique, et  il  ne  devait  précéder  que  de  quelques 
jours  le  réquisitoire  officiel.  Mais  n'anticipons 
pas  :  nous  en  sommes  encore  aux  siffleurs  et  aux 
rieurs,  et  parmi  ces  nains  du  monde^  comme  les 
appelait  Enfantin,  il  y  avait  aussi  des  colosses  de 
renommée,  des  géants  intellectuels. 

Chateaubriand,  peu  de  temps  avant  la  scission 
de  Bazard,  s'était  retiré  solennellement  du  monde 
politique,  au  fond  de  ce  qu'il  appelait  sa  geôle  ex- 
piafoire,  d'où  il  se  réservait  de  voir  impassiblement 
défiler,  sous  sa  lucarne,  les  lutteurs  qui  allaient 
après  lui  se  disputer  l'arène.  Dans  ce  dernier 
adieu,  qui,  fort  heureusement  pour  les  admira- 
teurs de  son  génie,  devait  être  suivi  de  quelques 
retours,  le  grand  écrivain  s'était  cru  le  droit  de 
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parler  du  saint-simonisme,  comme  on  en  parlait  à 
l'Académie  et  au  Forum,  sans  avoir  pris  la  peine 
de  l'étudier,  et  il  avait  découvert,  lui,  que  ces  nou- 
veautés, si  effrayantes  pour  le  vulgaire,  n'étaient 
après  tout  que  des  vieilleries,  des  friperies  an- 
tiques, appendues,  depuis  vingt  siècles,  dans  les 
écoles  de  l'ancienne  Grèce.  De  là,  force  sarcasmes, 
force  moqueries,  force  appréciations  hasardées  et 
injustes,  à  l'adresse  des  novateurs,  plagiaires  de 
l'antiquité. 

Enfantin  pensa  que  des  quolibets,  tombés  de  si 
haut,  méritaient  mieux  que  le  dédain  pratiqué  à 
l'égard  des  Aristophanes  de  bas  étage.  11  engagea 
un  des  prédicateurs  saint-simoniens,  Laurent,  à 
publier  dans  le  Globe,  un  examen  critique  de  la 
brochure  de  l'illustre  légitimiste  désespéré.  Bazard 
avait  partagé  cet  avis,  et  l'article  désiré  parut  en 
effet,  dans  le  journal  de  la  religion  saint- sirao- 
nienne^  sous  ce  titre  :  Chateaubriand. 

L'auteur,  après  avoir  signalé  la  révolution  de 
Juillet,  comme  posant,  sur  les  ruines  de  V aris- 
tocratie ancienne^  la  nouvelle  question  à  dé^ 
battre  y  avec  une  aristocratie  vivace,  entre  Voisin 
veté  et  le  travail,  continuait  ainsi  : 

«  Celte  question  vaste  et  palpitante  n'a  pas  été 
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aperçue  par  M.  de  Chateaubriand  ,  bien  qu'il 
prétende  qu'aucune  de  ses  facultés  n'a  vieilli, 
qu'il  comprend  son  siècle  mieux  que  jamais, 
qu'il  pénètre  dans  l'avenir  plus  hardiment  que 
personne  (page  47  de  sa  brochure.)  A  quoi  donc 
lui  ont  servi  cette  audacieuse  pénétration,  cette 
intelligence  progressive  et  cette  vigueur  d'esprit 
que  la  vieillesse  n'a  pas  encore  entamées?  Il  va 
vous  l'apprendre  lui-même  :  A  proclamer  son 
incertitude  de  l'avenir  (page  39)  :  à  ne  croire  ni 
aux  peuples  ni  aux  rois  (page  33)  ;  à  s'isoler  de 
tout  le  monde,  à  se  soumettre  à  la  fatalité!  (47.) 
»  Nous  signalons  d'autant  plus  volontiers  ce 
contraste  frappant  entre  les  prétentions  et  les 
aveux  de  M.  de  Chateaubriand,  qu'il  sauve  un 
homme  puissant  par  l'influence  de  son  talçnt  et 
de  son  caractère,  d'un  reproche  bien  autrement 
grave  que  celui  d'incohérence.  Que  pourrait-on 
penser  et  dire  de  lui,  en  efiet,  s'il  était  vrai  que, 
toujours  jeune,  plus  que  jamais  capable  de  mar- 
cher à  la  tête  de  son  siècle,  et  plongeant  avec 
son  œil  d'aigle  dans  l'immensité  de  l'avenir,  il 
voulût  garder  pour  lui  seul  tous  ces  avantages, 
emprisonner  dans  sa  solitude  les  hautes  facultés 
dont  il  a  le  sentiment  si  profond,  et  ne  se  vanter 
des  faveurs  de  la  Providence  que  pour  les  rendre 
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stériles  et  embrasser  le  culte  de  la  fatalité?  Ne 
vaut-il  pas  mieux,  pour  sa  gloire,  que  nous  le 
soupçonnions  d'avoir  trop  présumé  de  lui-même, 
quand  il  a  parlé  de  sa  prévoyance  et  des  respects 
du  temps  pour  sa  virilité?  Non,  non,  vous  qui 
venez  de  lancer  un  anathème  si  foudroyant  contre 
l'égoïsme  national,  vous  ne  pouvez,  quoi  que  vous 
en  disiez,  céder  avec  tant  d'éclat  et  de  faiblesse 
à  un  égoïsme  plus  étroit  encore. 

»  Si  vous  ne  vous  êtes  mêlé  que  par  hasard  aux 
choses  de  la  vie,  si  vous  ne  marchez  avec  per- 
sonne, si  vous  êtes  dépouillé  du  présent,  si  vous 
vous  retirez  dans  une  geôle  expiatoire,  c'est  qu'en 
effet  vous  ne  croyez  plus  ni  au  droit  divin  ni  à  la 
souveraineté  du  peuple,  c'est  que  vous  ignorez  le 
point  de  l'horizon  d'où  partira  la  lumière,  et  que  vous 
n'avez  même  qu'un  avenir  incertain  au  delà  de  la 
tombe.  C'est  la  réunion  de  toutes  ces  circpnstances 
qui  peut  seule  expliquer  le  dégoût,  l'impuissance  et 
le  désespoir  qui  percent,  dans  votre  dernier  écrit, 
à  travers  les  formes  superbes,  le  calme  apparent  et 
la  résignation  trompeuse  dont  vous  faites  parade. 
Et  vous  êtes  persuadé  plus  que  personne,  dites- 
vous,  de  la  perfectibilité  de  la  nature  humaine  !  Et 
cette  persuasion  ne  vous  a  rien  appris  du  présent 
ni  de  l'avenir,  dont  le  double   mystère  est  pour 
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VOUS  un  double  supplice  !  et  elle  ne  vous  a  pas 
empêché  de  renoncer  à  toute  participation  au 
perfectionnement  social,  d'abandonner  le  salut  de 
l'humanité  à  un  accident  imprévu,  et  de  fuir  le 
monde  perfectible! 

»  Et  elle  ne  vous  a  pas  arrêté  au  moment  de  ca- 
lomnier les  hommes  qui  croient,  d'une  foi  vrai- 
ment religieuse,  à  cette  perfectibilité  que  vous 
aviez  adoptée,  vous,  sans  conséquence  !  les  hommes 
qui  puisent  dans  ce  dogme  la  force  de  braver  à  la 
fois  la  persécution  et  l'impopularité,  la  force  de  ne 
pas  s'offenser  qu'un  écrivain  de  grande  renommée 
prenne  pour  des  guenilles  ce  qu'ils  savent  renfer- 
mer une  bonne  nouvelle,  et  la  force  de  porter  cette 
bonne  nouvelle  d'une  nation  à  l'autre,  tandis  que 
ce  grand  écrivain  enterre  avec  lui,  dans  la  solitude, 
sa  foi  au  progrès,  et  témoigne  ainsi  hautement  que 
ce  n'était  qu'une  foi  morte! 

»  Qui  donc  vous  a  donné  le  droit  d'être  si  sévère 
contre  les  partisans  de  la  non-intervention  guer- 
rière, contre  les  égoïstes  qui  n'ont  plus  d'entrailles 
pour  leurs  frères  au  delà  de  certains  ruisseaux  ou 
de  certaines  montagnes  ;  vous  qui,  persuadé  de  la 
perfectibilité  de  la  nature  humaine,  ne  voulez 
rien  faire  pour  en  hâter  le  développement,  et  qui 
vous  ensevelissez  vivant  dans  une  espèce  de  cloître. 
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de  peur  de  perdre  quelques  heures  de  repos  au  bord 
de  la  fosse?  Ce  n'est  pas  seulement  de  l'appui  du 
glaive  qu'on  a  besoin  en  Belgique,  en  Pologne,  en 
Italie  et  ailleurs  ;  l'intervention  des  sentiments  gé- 
néreux et  des  idées  fécondes  n'est  pas  moins  né- 
cessaire que  celle  de  la  force  militaire,  car  ce  sont 
les  sentiments  et  les  idées  qui  soulèvent  les  bras, 
quand  il  faut  briser  un  joug  odieux,  et  ce  sont  eux 
qui  interviennent  encore,  quand  il  faut  créer  un 
ordre  nouveau.  Napoléon  lui-même,  qui  régnait 
par  le  sabre,  a  rendu  un  éclatant  hommage  à  l'as- 
cendant des  sentiments  et  des  idées  :  Tauteur  du 
Génie  du  Christianisme,  plein  sans  doute  des  sou- 
venirs de  Pierre  l'ermite  et  de  saint  Bernard,  se- 
rait-il donc  moins  disposé  que  le  libéral  de  la  cons- 
cription, comme  il  l'appelle  lui-même,  à  recon- 
naître la  toute-puissance  pacifique  du  génie  et  de 
la  pensée  ?  Et  s'il  n'est  pas  moins  persuadé  de  cette 
puissance  que  de  la  perfectibilité  de  la  nature  hu- 
maine, pourquoi  se  condamne-t-il  à  l'inaction, 
pourquoi  prêche-t-il  dans  le  désert,  pourquoi  re- 
fuse-t-il  d'intervenir  dans  l'accomplissement  du 
progrès  social,  lui  si  redoutable  et  si  terrible  aux 
non-intervenants?  Pourquoi  n'a-t-il  que  des  paroles 
amères,  des  imputations  calomnieuses,  des  sar- 
casmes usés,  pour  ceux  qui,  à  travers  tous    les 

V.  3 
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obstacles  et  au  prix  de  leur  repos,  prêchent  la  per- 
fectibilité, à  la  face  du  monde  que  lui-même  aban- 
donne, et  travaillent  incessamment  à  réaliser  ce 
don  ineffable  que  la  bonté  infinie  de  Dieu  a  fait  à 
l'humanité? 

»  Homme  solitaire,  si  nous  étions  assez  malheu- 
reux pour  croire  aux  arrêts  irrévocables  de  la  fatalité 
et  pour  nous  renfermer  dans  les  considérations 
personnelles,  nous  vous  dirions  :  quoiqu'il  puisse 
arriver  en  ce  monde,  vous  pensez  sagement  de  ne 
plus  y  paraître;  tout  est  dit  pour  votre  renommée 
et  votre  gloire,  vos  destins  sont  accomplis.  Mais 
placés,  comme  nous  le  sommes,  au  point  de  vue 
providentiel  et  social,  nous  voyons  toujours  la 
possibilité  du  progrès  et  du  dévouement,  chez  les 
hommes  même  dont  la  carrière  semble  le  plus  dé- 
finitivement fermée.  Nous  nous  rappelons  l'exem- 
ple de  l'un  des  flambeaux  de  l'Eglise  latine.  Il 
était  bien  fatigué  du  monde,  lui  aussi;  il  avait 
étudié  tous  les  systèmes,  pesé  toutes  les  opinions, 
et,  saturé  de  scepticisme  et  de  dégoûts,  il  allait  jus- 
qu'à déplorer  l'immortalité  de  son  âme.  «  Voyez, 
dit  le  cardinal  Maury,  son  panégyriste,  voyez  un 
homme  livré  à  toutes  les  tentations  de  l'indigence, 
à  tous  les  écueils  du  talent,  à  tous  les  dangers  de 
l'ambition,  à  tous  les  excès  de  la  volupté;  un 
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hoiiuue  célèbre  tour  à  tour  à  Madaure  et  h  Car- 
tbage^  où  il  étend  ses  connaissances  en  se  dépra- 
vant à  la  fois  dans  ses  principes  et  dans  ses  mœurs; 
un  homme  qui  signale  son  génie  par  des  écarts,  et 
qui^  honteux  de  s'être  abaissé  à  tous  les  dogmes 
ridicules  de  Manès  et  de  l'astrologie,  de  peur  d'être 
égaré  par  de  nouveaux  imposteurs,  court  se  préci- 
piter à  Rome  dans  le  chaos  du  scepticisme.  Cet 
homme  quitte  T\ome  pour  aller  enseigner  à  Milan 
sa  désolante  philosophie.  A  son  approche,  Tévêque 
Ambroise  ordonne  des  prières  publiques  pour  con- 
jurer le  ciel  de  prémunir  son  Eglise  contre  les  sé- 
ductions de  son  génie.  L'orgueil  d'Augustin,  car 
c'était  lui,  ne  voit  qu'un  hommage  dans  cette  pré- 
caution. 11  se  moque  du   pasteur,   il  prend  ses 
croyances  pour  de  vieilles  superstitions  ;  il  va  pour- 
tant l'entendre  par  curiosité,  et  peu  de  jours  après 
la  parole  de  l'Écriture  se  vérifie  :  Dieu  a  trans- 
formé l'instrument  du  vice  en  vase  d'élection? 

»  Eh  bien  !  daignez  aussi  examiîier  avec  moins 
de  prévention  et  d'âpreté,  daignez  étudier  profon- 
dément ce  que  vous  prenez  pour  de  vieilles  et  de 
déplorables  chimères,  vous  qui,  dans  la  jeunesse 
de  votre  talent,  osâtes  désirer  et  prévoir  une  grande 
régénération  religieuse,  alors  que  votre  imagina- 
tion, encore  vierge  de  l'ivresse  du  succès  et  des 
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illusions  de  la  fausse  gloire,  souriait  à  l'espérance  ! 
Vous  qui,  dans  votre  pèlerinage  poétique  au  berceau 
du  christianisme,  avez  peint  si  énergiquement , 
après  de  Maistre,  la  vanité  des  outrages  et  des 
mépris  qui  entourent  une  religion  naissante,  et 
qui  empêchent  d'apercevoir  sa  future  grandeur  à 
travers  la  faiblesse  de  son  enfance  !  vous  qui  avez 
tracé  ces  paroles  remarquables  sur  la  caverne  des 
apôtres. 

«  Tandis  que  le  monde  entier  adorait  à  la  face 
»  du  soleil  mille  divinités  honteuses,  douze  pê- 
»  cheurs,  cachés  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
»  dressaient  la  profession  de  foi  du  genre  humain 
»  et  reconnaissaient  l'unité  du  Dieu  créateur  de  ces 
»  astres,  à  la  lumière  desquels  on  n'osait  encore 
»  proclamer  son  existence.  Si  quelque  Romain  de 
»  la  cour  d'Auguste,  passant  auprès  de  ce  souter- 
»  rain,  eût  aperçu  les  douze  Juifs  qui  composaient 
»  cette  œuvre  sublime,  quel  mépris  il  eût  témoigné 
»  pour  cette  troupe  superstitieuse  !  Avec  quel  dédain 
»  il  eût  parlé  de  ces  premiers  fidèles  !  Et  pourtant, 
»  ils  allaient  renverser  les  temples  de  ce  Romain, 
»  détruire,  la  religion  de  ses  pères,  changer  les 
)»  lois,  la  politique,  la  morale,  la  raison,  et  jusqu'aux 
»  pensées  des  hommes.  Ne  désespérons  donc  jamais 
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»  du  salut  des  peuples.  Les  chrétiens  gémissent  au- 
»  jourd'hui  sur  la  tiédeur  de  la  foi;  qui  sait  si  Dieu 
»  n'a  pas  planté  dans  une  ère  inconnue  le  grain  de 
»  sénevé  qui  doit  multiplier  dans  les  champs?  Peut- 

*  être  cet  espoir  de  salut  est-il  sous  nos  yeux, 
»  sans  que  nous  nous  y  arrêtions?  Peut-être  nous 

*  paraît-il  aussi  absurde  que  ridicule!  »  {Itiné- 
raire,^. 223  et  224.) 

»  \'enez  donc,  vous  qui  avez  si  bien  prophétisé 
votre  propre  aveuglement;  venez,  venez  recon- 
naître le  champ  où  le  grain  de  sénevé  a  germé  et 
fructifié;  venez  entendre  les  hommes  qui  ont  le 
courage  de  réaliser  ce  que  vous  eûtes  la  hardiesse 
de  pressentir;  venez  voir  de  près  ces  guenilles 
qui  de  loin  ne  vous  iuspirent  que  du  mépris ,  et 
nous  osons  vous  promettre,  nous  qui  ne  sommes  que 
d'hier,  à  vous,  colosse  de  renommée,  à  vous, 
vétéran  de  la  gloire;  nous  osons  vous  promettre  de 
faire  briller  une  lumièr^  nouvelle  devant  des  yeux 
qui  croient  avoir  tout  vu ,  ôt  de  vous  préserver  à 
l'avenir  du  danger  de  rejeter,  comme  de  sales 
oripeaux  *,  la  robe  virile  de  l'humanité,  dont  vous 

1.  Quelques  années  plus  lard  (on  1834),  M.  de  Chateaubriand 
annonçail  à  son  (our  une  transformation  sociale j  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  sans  dire  en  quoi  elle  consisterait.  On  s'aper- 
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aurez  pu  contempler  la  fraîcheur,  l'éclat  et  la 


XV 

(1831) 
(Décembre.) 

La  retraite  de  Bazard  et  d^une  partie  des  mem- 
bres du  collège  qui  avaient  le  plus  marqué  jusque- 

cevait  toutefois,  en  le  lisant,  qu'il  avait  trouvé  quelque  chose  à 
ramas^r  parmi  les  oripeaux  dont  il  avait  parlé  avec  tant  de  dé- 
dain. La  question  de  la  propriété  lo  préoccupait  principalement; 
ces  quelques  lignes  en  font  foi  : 

«  Quand  il  ne  s'agirait  que  de  la  seule  propriété,  dit-il,  n'y 
touchera-t-on  point?  restera-t-elle  distribuée  comme  elle  Test? 
Une  société  où  des  individus  ont  deux  millions  de  revenu^  tan- 
dis que  d'autres  sont  réduits  à  remplir  leurs  bouges  de  mon- 
ceaux de  pourriture  pour  y  ramasser  des  vers,  vers  qui,  vendus 
aux  pécheurs,  sont  le  seul  moyen  d'existence  de  ces  familles 
elles-mêmes  autochlhones  du  fumier,  une  telle  société  peut  elle 
demeurer  stationnaire  sur  de  tels  fondements  au  milieu  du  pro- 
grès des  idées  ? 

>  Mais  si  l'on  touche  à  la  propriété,  il  en  résultera  des  boule- 
versements immenses,  qui  ne  s'accompliront  pas  sans  effusion 

de  sang Dix -huit  cents  anf^  depuis  l'ère  chrétienne  n'ont  pas 

suffi  à  l'abolition  de  l'esclavage;  il  n'y  a  encore  qu'une  très- 
petite  partie  accomplie  de  la  mission  évangélique.  » 

C'était  précisément  pour  accomplir  la  très-grande  partie 
de  cette  mission,  et  pour  l'accomplir  sans  effusion  de  sang,  que 
les  saint-simoniens  enseignaient  et  prêchaient  leur  nouvelle 
doctrine,  comme  développement  complet  de  la  pensée  évangé- 
lique, au  risque  de  subir  les  fausses  appréciations  et  les  épi- 
grammes  de  l'auteur  même  du  Génie  du  Christianitme, 
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là  dans  renseignement,  les  prédications  et  les  mis- 
sions, n'avait  point  affaibli,  nous  venons  de  le  voir, 
la  confiance  que  la  doctrine  inspirait  au  chef  su- 
prême et  aux  disciples  de  tous  les  degrés  qu'il  avait 
maintenus  dans  sa  communion  et  sous  son  autorité. 
Plus  que  jamais  Enfantin  disait,  et  toute  la  famille 
répétait  :  'ootis  sommes  les  hommes  de  V avenir. 

C'aurait  été,  en  effet,  une  grave  erreur  de  pren- 
dre les  changements  survenus  au  sommet  de  la 
hiérarchie  saint-simonienne  pour  un  signe  de  dé- 
cadence dans  la  doctrine  même  de  Saint-Simon.  Il 
suffisait  de  considérer  que  cette  révolution  inté- 
rieure coïncidait  avec  un  grand  développement 
extérieur,  pour  se  convaincre  qu'elle  ne  faisait  que 
déplacer  quelques  hommes  sans  rien  enlever  à  la 
puissance  des  idées.  Loin  d'être  atteintes  ou  me- 
nacées dans  leur  valeur  philosophique  ou  reli- 
gieuse, dans  leur  expansion  apostolique  et  leur  des- 
tinée sociale  par  la  dissidence  qui  avait  éclaté  au 
sein  du  collège,  ces  idées  avaient  conservé  au  con- 
traire toute  leur  virtualité  et  tout  leur  empire,  au 
dedans  comme  au  dehors,  et  jusques  chez  les  dissi- 
dents eux-mêmes,  lesquels  entendaient  si  peu  les 
abjurer  qu'ils  s'en  déclaraient  les  vrais  interprètes 
et  les  plus  fidèles  gardiens.  Bazard  et  le  groupe 
protestant  qui  l'avait  suivi  dans  sa  retraite,  croyaient 
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toujours  comme  Enfantin  et  l'église  saint-sirao- 
nienne  tout  entière  : 

Que  Dieu  est  tout  ce  qui  est; 

Que  la  matière  est  sainte  comme  l'esprit  ; 

Que  le  travail  manuel  et  le  travail  intellectuel 
sont  également  revêtus  du  caractère  divin,  et  que 
la  politique  doit  faire  partie  de  la  religion; 

Que  la  femme  est  l'égale  de  l'homme  ; 

Que  toutes  les  institutions  sociales  doivent  avoir 
pour  but  l'amélioration  morale,  intellectuelle  et 
physique  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
pauvre  ; 

Que  les  nations  marchent  providentiellement  à 
l'association  universelle  ; 

Que  la  société  moderne  passe  de  plus  en  plus  de 
l'état  de  guerre  à  l'état  de  paix,  de  la  destruction 
à  la  production,  de  la  prépotence  militaire  à  la  pré- 
dominance scientifique  et  industrielle; 

Que,  dans  cette  société,  enfin,  chacun  sera  classé 
selon  sa  capacité  et  rétribué  suivant  ses  œuvres. 

Donc,  pas  d'ébranlement  sérieux  dans  l'édifice 
fondé  par  Saint-Simon,  agrandi  et  consolidé  par 
Rodrigues,  Bazard  et  Enfantin;  donc  pas  la  moin- 
dre altération  dans  la  tradition  du  maître,  telle 
qu'elle  avait  été  interprétée,  formulée  et  enseignée 
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par  ses  premiers  continuateurs.  Contrairement  à  la 
croyance  commune  des  esprits  superficiels,  le  saint- 
simonisme  gardait  ainsi  son  intégrité  doctrinale,  au 
sortir  de  la  crise  violente  qu'il  venait  de  traverser. 
Le  désaccord  entre  ses  chefs  n'avait  porté  que  sur 
une  théorie  conjecturale  d'Enfantin,  relative  au 
règlement  futur  des  rapports  moraux  des  deux 
sexes;  conjecture  hardie,  que -son  auteur  avait  eu 
soin  de  ne  pas  marquer  du  sceau  dogmatique,  et  de 
ne  présenter  que  comme  l'un  des  termes  extrêmes 
entre  lesquels  la  femme  devait  aider  à  chercher  et  à 
découvrir  la  vérité  ;  conjecture  tellement  indépen- 
dante des  croyances  admises  et  des  exigences  de 
l'orthodoxie  saint- simonienne,  qu'elle  était  repoussée 
à  la  fois  par  quelques-uns  de  ceux  qui  restaient  avec 
Enfantin  comme  par  ceux  qui  ne  reconnaissaient 
plus  son  autorité.  A  vrai  dire,  la  conception  qui 
avait  soulevé  tant  de  répugnances  et  de  tempêtes 
n'était  qu'une  pierre  d'attente,  sur  le  sort  de  la- 
quelle toute  latitude  était  laissée  à  la  divergence, 
sans  qu'il  pût  en  résulter  le  moindre  dommage 
pour  les  parties  achevées,  acceptées,  et  religieuse- 
ment inaugurées  du  monument  saint-simonien. 

C'est  ce  que  deux  prédicateurs,  Transon  et 
Laurent,  s'attachèrent  à  démontrer  dans  leurs  dis- 
cours du  1 1  déxîembre.  Transon  expliqua  ainsi  la 
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dernière  évolution,  accomplie  dans  le  sein  de  la 
doctrine  : 

«  L'apostolat  saint-simonien  est  entré  dans  une 
voie  nouvelle  :  il  ne  nous  suffit  plus  iF  enseigner  y 
nous  allons  réaliser  ;o\x,  si  vous  voulez,  nous  n'en- 
seignerons plus  le  monde  seulement  par  des  paroles, 
mais  aussi  par  des  œuvres.  A  la  face  d'un  monde 
où  l'art,  l'industrie  et  la  femme,  sont  trop  souvent 
au  service  et  à  la  merci  de  l'ignorance,  de  l'inca- 
pacité et  du  vice,  nous  allons  installer  religieuse- 
ment parmi  nous  les  artistes,  les  industriels  et  les 
femmes.  L'œuvre  d'annonciation  poursuivie  sans 
relâche  depuis  la  mort  de  Saint-Simon,  va  com- 
jnencer  pour  les  nations  étrangères;  en  France,  elle 
est  suffisamment  avancée  pour  que  nous  puissions 
passer  outre.  Fonder  le  culte,  organiser  l'indus- 
trie, donner  aux  femmes  qui  déjà  sont  avec  nous, 
et  à  celles  qui  nous  approchent,  la  force  qui  leur 
est  nécessaire  pour  unir  leur  inspiration  et  leur 
voix  à  la  nôtre,  afin  de  produire  et  de  proclamer 
une  nouvelle  morale  individuelle;  telle  est  l'œuvre 
immédiate  que  nous  nous  proposons. 

»  Pour  obtenir  le  plus  rapide  accomplissement  de 
cette  œuvre,  la  hiérarchie  saint-simonienne  a  dû 
î^ubir   unç    transformation  importante,    et  cette 
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transformation  n'a  pu  se  réaliser  que  par  une  crise 
douloureuse,  par  Tôloignement  de  celui  qui  par- 
tagea longtemps,  avec  notre  père  suprême,  le  gou- 
vernement de  la  société  naissante.  Plusieurs  aussi 
qui  avaient  contribué,  pour  une  belle  part,  à  nos 
travaux  apostoliques  de  tout  genre,  so  sont  séparés 
de  nous,  effrayés  qu'ils  étaient  des  termes  mômes 
dans  lesquels  le  nouveau  progrès  est  appelé. 

»  Dans  l'ère  nouvelle  où  nous  entrons,  nous 
réclamons  le  secours  des  artistes  pour  donner  à 
notre  apostolat  une  forme  plus  vivante,  reconnais- 
sant que  jusqu'ici  nos  formes  ont  été  plutôt  scienti- 
fiques et  philosophiques  que  religieuses.  Mais  ce 
n'est  pas  en  vain  que  nous  avons  été  jusqu'ici  des 
docteurs.  Le  monde  où  nous  étions  n'avait  foi  qu'à 
la  science  :  nous  avons  dû  lui  parler  son  langage. 
Ce  n'est  pas  en  vain  que  les  apôtres  de  Saint-Simon 
sont  sortis  pour  la  plupart  des  premières  écoles  de 
France  et  d'Allemagne.  Il  fallait  pouvoir  dire  aux 
hommes  de  notre  époque  :  «  Nous  aussi,  nous  avons 
pénétré  toutes  les  profondeurs  de  la  science,  et  nous 
en  rapportons  cette  unique  vérité  :  c'est  qu'en 
dehors  du  sentiment  religieux,  la  science  est  sans 
appui  pour  remuer  le  monde.  »  (Sensation.) 

»  Notre  politique  aussi  va  se  modifier.  Et  pour- 
tant nous  ne  voulons  pas  pour  notre  politique  pré- 
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sente,  répudier  notre  politique  passée.  Nous  venons 
instituer  en  France  la  monarchie  industrielle, 
comme  Gharlemagne  a  institué  la  monarchie  mili- 
taire. C'est  la  transfiguration  du  pouvoir  temporel. 
Mais  pour  Gharlemagne,  le  plus  puissant  moyen 
de  succès,  c'était  la  guerre;  le  plus  puissant  pour 
nous,  c'est  la  paix.  Ainsi  nous  allons  prêcher  la 
paix.  Nous  prêcherons  la  paix,  ayant  la  foi  qu'à 
l'abri  de  la  paix  seulement  le  travail  industriel 
peut  être  organisé  en  France;  ayant  la  foi  que  l'or- 
ganisation religieuse  du  travail  industriel  peut  seule 
prévenir  oa  faire  cesser  la  guerre  qui  déjà  gronde 
entre  les  bourgeois  et  les  prolétaires,  entre  les 
maîtres  et  les  ouvriers,  entre  ceux  qui  possèdent  et 
ceux  qui  ne  possèdent  pas  ;  ayant  la  foi  que  l'alliance 
sincère  de  ces  deux  classes,  aujourd'hui  profondé- 
ment ennemies,  peut  seule  donner,  à  la  France,  la 
puissance  morale  qui  lui  est  nécessaire  pour  accom- 
plir, à  l'égard  des  nations,  sa  mission  providen- 
tielle; et  sa  mission,  nous  l'avons  déjà  proclamé 
et  nous  ne  cesserons  de  l'annoncer  au  monde  ;  sa 
mission,  c'est  de  s'unir  d'amour  et  d'intérêt  à 
l'Angleterre  pour  régénérer  l'Espagne,  délivrer 
ritalie,  affranchir  l'Allemagne,  rétablir  la  Pologne, 
et  faire  tourner  visage  à  la  Russie  vers  l'Orient. 
Donc  nous  prêcherons  la  paix  !  Mais  ne  craignez 
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pas  de  nous  voir  jamais  incliner  notre  bannière 
devant  celle  où  est  écrite  la  maxime  profondément 
irréligieuse  de  la  paix  à  tout  prix  et  du  chacun 
chez  soi,  chacun  son  droit  (Applaudissements.) 

»  La  loi  de  l'humanité,  selon  la  foi  saint-simo- 
nienne,  n'est  plus  la  chute  avec  l'expiation  et  la 
rédemption,  c'est  le  progrès  continu  vers  l'asso- 
ciation universelle.  Sous  l'idée  du  progrès,  la  loi 
écrite  prend  un  caractère  nouveau  ;  car  la  science 
du  bien  et  du  mal  étant  progressive,  la  révélation 
delà  morale  sociale  et  de  la  morale  individuelle  se 
produisant  successivement  dans  l'humanité,  aucun 
texte  ne  sera  plus  considéré,  ainsi  que  l'Évangile 
l'a  été  par  les  chrétiens,  comme  oifrant  la  dernière 
expression  de  la  loi  divine  ou  humaine.  Les  livres 
saints  ne  seront  jamais  terminés  ;  il  y  aura  toujours 
des  feuillets  vierges  pour  écrire  les  vérités  réser- 
vées à  l'avenir.  Et  comprenez  bien  qu'ainsi  la  foi  à 
la  loi  écrite  n'est  pas  diminuée.  Autant  et  plus  que 
les  préceptes  de  l'Évangile  aient  été  jamais  res- 
pectés, on  respectera  ces  grandes  lois  écrites  par 
Saint-Simon  et  par  ses  successeurs  :  «  Que  toute 
»  institution  sociale  doit  avoir  pour  but  l'améliora- 
»  tion  de  la  classe  la  plus  nombreuse.  —  Que  tous 
»  les  privilèges  de  la  naissance  seront  abolis.  — 
»  Qu'il  doit  être  à  chacun  donné  selon  sa  capacité 
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»  et  suivant  ses  œavn^.  —  Que  rindividu  social 
»  c'est  rhomiue  et  la  femme.  »  (Applaudissements.) 

Laurent  prit  la  parole,  après  Transon.  Nous 
empruntons  cl  son  allocation  les  passages  suivants  : 

«  Quelque  déplorables  que  soient  le  schisme  et 
rhérésie,  loin  d'y  voir  avec  les  esprits  superficiels 
un  signe  de  décadence^  ne  craignons  pas  de  les 
présenter  comme  une  manifestation  de  puissance  et 
un  gage  de  durée  pour  notre  doctrine.  On  ne  se 
sépare  pas,  on  ne  se  dénonce  pas,  on  ne  proteste 
pas  là  où  règne  officiellement  un  optimisme  de 
commande  ou  une  harmonie  d'apparat,  là  où  la  vie 
manque  d'intensité  et  de  prolbndeur,  et  je  ne  sache 
pas  que  jamais  scission  ou  perturbation  bien  vive 
ait  éclaté  à  propos  d'un  changement  de  statuts  ou 
d'un  renouvellement  de  bureau,  dans  le  sein  des  so- 
ciétés littéraires  ou  philanthropiques  dont  le  monde 
est  encombré.  Le  schisme  et  l'hérésie  ne  naissent 
qu'à  côté  ou  en  face  d'une  grande  vérité,  que  là  où 
l'on  se  passionne  pour  la  vérité.  C'est  l'histoire  de 
tous  les  temps,  des  époques  d'organisation  et  des 
époques  de  destruction  ;  pour  s'en  convaincre,  il  ne 
faut  qu'ouvrir  les  fastes  du  christianisme  et  ceux  de 
la  révolution  française. 

»  Du  vivant  môme  des  apôtres,  la  division  s'éleva 
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parmi  les  chrétiens  de  la  Judée.  Un  concile  géné- 
ral fut  réuni  à  Jérusalem,  et  TÉglise  naissante  dut 
aux  erreurs  de  quelques-uns  de  ses  enfants,  de  se 
poser  pour  la  première  fois  avec  éclat,  en  face  des 
Juifs  et  des  Gentils. 

»  Plus  tard,  les  plus  célèbres  apologistes  du  chris- 
tianisme, TertuUien  et  Origène,  après  avoir  ter- 
rassé les  ennemis  de  TÉvangile,  après  avoir  triom- 
phé des  philosophes  et  des  prêtres  du  paganisme, 
laissèrent  soupçonner  leur  croyance,  et  purent  tom- 
ber dans  l'hétérodoxie,  sans  que  la  doctrine  du 
Christ,  alors  dépositaire  du  progrès,  fût  arrêtée 
dans  son  développement  rapide.   N'oublions  pas 
non  plus  que   l'hérésie    d'Arius  fit   la  grandeur 
d'Athanase,  et  qu'elle  provoqua  le  fameux  sym- 
bole qui,  pendant  tant  de  siècles,  servit  d'acte  de 
foi  au  genre  humain.  N'oublions  pas  que,  sans  les 
Donat  et  les  Pelage,  nous  n'aurions  pas  connu 
toute  la  force  et  la  sublimité  des  Augustin  et  des 
Jérôme,  et  que  ce  fut  toujours  contre  les  adversaires 
sortis  de  son  sein,  contre  les  penseurs  nourris  de  sa 
théologie,  que  le  catholicisme  déploya  toute  sa 
puissance  et  obtint  ses  plus  beaux  succès. 

»  J'en  dirai  autant  de  la  philosophie  critique,  de 
la  doctrine  libérale  qui  fit  la  révolution  française. 
Ce  n'était  rien  pour  elle  d'avoir  fait  jurer  la  pro- 


48  NOTICE    HISTORIQUE 

messe  dune  constitution  au  Jeu  de  Paume,  d'avoir 
démoli  une  prison  d'État  qui  tombait  en  ruines, 
brûlé  des  titres  nobiliaires  sans  considération  et 
sans  valeur  dans  l'opinion  publique;  c'était  contre 
les  promoteurs  mêmes  du  serment  patriotique, 
contre  les  vainqueurs  de  la  Bastille,  contre  les  sa- 
crificateurs de  la  féodalité,  contre  les  illustrations 
qu'elle  avait  produites  ,  contre  les  popularités 
immenses  qu'elle  avait  créées,  qu'elle  devait  mon- 
trer tout  ce  qu'il  y  avait  d'irrésistible  et  de  prodi- 
gieux en  elle.  Ainsi,  jamais  son  caractère  providen- 
tiel et  son  génie  invincible  n'apparurent  avec  plus 
d'évidence  et  ne  frappèrent  davantage  les  esprits 
élevés,  que  lorsque  le  vulgaire,  alarmé  et  trompé 
par  le  spectacle  des  divisions  croissantes  et  des  épu- 
rations successives,  crut  fermement  que  la  révolu- 
tion ferait  comme  Saturne,  et  qu'elle  se  laisserait 
détrôner  après  avoir  dévoré  tous  ses  enfants,  parce 
que  tous  ses  enfants  n'étaient  pas  également  ca- 
pables de  marcher  aussi  vite  qu'elle.  Facilement 
victorieuse  d'un  trône  chancelant,  d'une  noblesse 
discréditée  et  d'un  clergé  aux  abois,  elle  ne  prit 
réellement  son  attitude  majestueuse  et  terrible, 
elle  ne  révéla  la  force  indomptable  attachée  à  la 
cause  du  progrès,  que  lorsqu'elle  sembla  se  frap- 
per elle-même  dans  ses  membres  les  plus  vigou- 
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reux  ;  lorsqu'elle  n'eut  plus  seulement  à  renver- 
ser d'un  souffle  les  nains  épuisés  de  la  vieille 
monarchie^  mais  à  combattre  les  hommes  à  pro- 
portions colossales  qu'elle-même  avait  enfantés, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  fallut  contraindre  Meunier  à 
l'exil,  dépopulariser  Mirabeau,  condamner  Bar- 
nave,  proscrire  Lafayette,  immoler  Vergniaud, 
et  porter  la  main  jusque  sur  le  Roi  des  halles, 
Danton  ! 

»  Mais  si  la  révolution,  s'accomplissant  sous 
l'influence  d'idées  subversives  et  de  passions  désor- 
ganisatrices,  fut  impitoyable  envers  ceux  de  ses 
enfants  qui  craignirent  de  suivre  jusqu'au  bout  sa 
périlleuse  carrière;  si  le  christianisme,  avec  son 
dogme  de  l'esprit  et  de  la  chair,  du  paradis  et 
de  Tenfer,  des  élus  et  des  réprouvés,  n'eut  que  des 
anathèmes  et  des  malédictions  pour  ses  schisma- 
tiques  et  ses  hérésiarques,  il  ne  doit  pas  en  être 
ainsi  de  la  doctrine  de  la  paix  et  de  l'unité,  de  la 
société  qui  ne  croit  plus  ni  à  Satan  ni  à  César, 
de  la  religion  qui  n  admet  plus  ni  imprécations  ni 
sacrifices.  A  tous  ceux  qui,  depuis  la  mort  de  Saint- 
Simon,  se  sont  éloignés  successivement  de  nous, 
dans  des  dispositions  plus  ou  moins  hostiles,  à  tous 
nous  rendons  hommage  pour  le  passé  et  nous  adres- 
sons des  vœux  de  réconciliation  pour  l'avenir.  Je 
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rends  surtout  cet  hommage  et  j'adresse  cas  vœui:  à 
celui  qui;  place  pendant  deux  ans  à  côté  de  notre 
chef  suprêp^e^  a  contribué  si  puissamment  à  nos  pro- 
grès, et  dont  le  nom,  glorieusement  attaché  à  nos 
premières  douleurs  et  à  nos  premières  joies,  conser- 
verait o\\  accroîtrait  bien  poieux  son  éclat  au  se- 
cond rang  de  1^  hiérarchie  saint-simonie4ne  qu'à 
la  tête  des  plus  énergiques  protestants.  S'il  était 
là,  sans  être  le  premier,  la  reconnaissance,  le  resr 
pect  et  la  tendresse  filiale  d'une  famille  nombreuse 
qui  a  foi  qu'elle  représente  l'humanité  tout  entière, 
lui  feraient  sentir  plus  que  jamais  sa  suprématie  ; 
il  serait  le  père  de  tpus,  i^oins  deux  hoQ^pip^i  j^fi 
daqs  84  retraite,  il  n'a  plvis  de  fils!..,  Enfants  dQ 
Saint-Siflion,  tous  nous  lui  devoirs  trop  pour  qHfl 
1^  pensée  de  son  isolement  pe  soit  p^s  pour  nous 
reinplje  d'amertume... 

yi  Et  qui  oserait  douter  ici  dçî  Ja  sinpérité  des 
sentimei^^  que  j'exprime?  On  le  sajt,  c^r  je  l'ai 
déclaré  hautement  en  plus  d'une  occasion,  meg  re-r 
lation^jj  ines  afiections  personnelles  ét^ip^it  prp^ue 
tQutfis.  ayec  peux  de  pos  frères  qui  ne  sont  plus  ^ 
nipg  côtés.  I^'un  d'eqx,  celui  dopt  la  payple  a  f^\è 
h  plus  véhémente  (Jean  Rejn^ud),  ^  dqppé,  4*ns?s 
prot^^tatiqUt  un  gouvenj):  ^  potre  franche  ^putié. 
Gçirte^,  jp  n'ai  pas  été  in^epsible  à  ce  tépiqign^ge 
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public  d'un  attachement  qu'une  séparation  déplo- 
rable n'a  point  attiédi;  mais  je  me  croirais  indigne 
de  l'apostolat  si  des  considérations  particulières 
avaient  pu  me  faire  hésiter  d'entrer  dans  la  voie  où 
ma  conscience  m'appelait  ;  et  dès  lors,  maîtrisant 
les  douleurs  d'une  fraternité  violemment  brisée,  j'ai 
dit  comme  le  poète  qui,  placé  entre  Tamitié  et  sa 
conviction,  opta  courageusement  pour  ce  qui  lui 
paraissait  le  plus  juste  et  le  plus  vrai.. . 

»  Je  vous  rappelais  tout  à  Theure  l'histoire  de  la 
révolution,  pour  établir,  par  l'autorité  de  l'expé- 
rience, que,  selon  l'expression  de  Montesquieu, 
toute  société  qui  semble  destinée  à  périr  par  la 
guerre  civile  est  plus  vivace  que  jamais  et  plus  près 
de  conquérir  que  d'être  conquise.  Je  vous  disais  que 
le  char  du  progrès  avait  alors  foulé  la  plupart  de 
ceux  qui,  après  l'avoir  poussé,  en  avant,  avaient 
fini  par  s'eifrayer  de  sa  vitesse  et  par  s'opposer  à 
sa  marche.  J'ajouterai  maintenant  que  les  révolu^- 
tionnaires  qui  eurent  l'horrible  courage  de  rester 
debout,  fermes  et  impassibles,  sur  ce  char  ensan- 
glanté, jusqu'à  l'entier  accomplissement  de  leur 
affreuse  mission,  furent  longtemps  jugés  et  con- 
damnés, sans  avoir  été  entendus  ni  défendus.  On 
exécrait  leur  mémoire  sans  leur  tenir  compte  des 
nécessités  épouvantables  qui  avaient  pesé  sur  eux, 
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sans  examiner  s'ils  n'avaient  pas  sauvé  la  France 
et  la  révolution,  au  prix  de  leur  vie  et  de  leur 
nom. 

»  Eh  bien  !  ce  fut  au  milieu  et  sous  le  règne  de 
ces  préventions  invétérées  que,  venant  à  étudier  at- 
tentivement le  grand  drame  de  1789  à  1793,  il  me 
parut  que  la  physionomie  des  acteurs  avait  été 
odieusement  altérée;  et  dès  lors,  peu  soucieux  des 
récriminations  contemporaines,  et  tout  en  faisant 
une  large  part  de  réprobation  à  la  partie  sangui- 
naire du  républicanisme  impitoyable,  je  récla- 
mai justice  pour  l'intelligence  supérieure  et  le  dé- 
sintéressement incontesté  du  tribun  qui  avait 
présidé  au  terrorisme,  et  j'osai  demander  au  tri- 
bunal de  la  postérité  de  réviser  le  jugement  rendu 
par  défaut  contre  Robespierre,  selon  le  mot  de 
Gambacérès  à  Nappléon. 

»  Aujourd'hui  ma  tâche  est  plus  facile  et  plus 
belle.  Ce  n'est  plus  pour  le  courage  qui  détruit  et 
qui  frappe  inexorablement,  mais  pour  celui  qui 
fonde  et  qui  donne  la  vie,  que  j'ai  à  rendre  témoi- 
gnage. Ce  n'est  plus  le  génie  de  la  destruction, 
immolant  tout  ce  qui  lui  résiste,  que  j'ai  à  réhabi- 
liter, c'est  l'organisateur  pacifique,  répondant  par 
une  parole  religieuse  à  une  parole  insultante  ;  c'est 
le  digne  héritier  de  Saint-Simon,  que  mon  respect 
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et  mon  amour  vont  chercher  au  milieu  des  ou- 
trages. Ce  n'est  plus  le  tribun  austère  qui  mérita 
sa  réputation  d'homme  de  sang  parce  qu'il  avait 
trempé  sa  main  dans  le  sang;  ce  n'est  plus  le  sa- 
crificateur inflexible  qu'il  s'agit  d'envisager  sans 
eflfroi  et  d'apprécier  sans  passion  :  toute  mon  au- 
dace se  borne  à  ne  pas  craindre  les  éclaboussures 
de  la  boue  que  l'on  jette  au  visage  d'un  homme  que 
j'ai  accepté  pour  père,  et  auquel  on  s'eflforce  vaine- 
ment de  faire  un  renom  d'immoralité  sans  qu'il 
ait  trempé  dans  Timmoralité,  et  à  cause  môme  de 
ses  prétentions  à  donner  une  nouvelle  morale  supé- 
rieure à  l'ancienne,  à  ce  monde  superstitieux  ou 
incrédule  qui  l'accuse  ou  va  l'accuser,  du  sein  de 
la  débauche  et  de  la  dissolution.  » 

Parmi  les  fidèles  saint-simoniens  dont  les  évé- 
nements de  novembre  avaient  attristé  la  foi  et 
troublé  la  conscience,  se  trouvait  une  jeune  femme, 
justement  estimée  et  chérie  dans  la  famille  nou- 
velle, Véturie  Espagne,  membre  du  second 
degré.  Après  les  dramatiques  séances  où  l'attitude 
calme,  imposante  et  paternelle  d'Enfantin,  avait 
tant  contrasté  avec  la  virulence  de  langage  de 
quelques  dissidents  venus  là  pour  protester,  Vétu- 
rie s'était  éloignée  du  centre  de  la  doctrine,  pour 
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retourner  à  Metz  dans  ses  foyers.  C'est  à  Meta 
qu'Enfantin  lui  fit  remettre  par  Ollivier  et  Simon 
cette  admonition  apostolique  : 

«  Ma  bonne  fille,  vous  avez  été  trop  craintive  avec 
votre  père,  il  ne  vous  connaît  pas  encore  aussi 
bien  par  vousq\ie  par  lui,  il  vous  devine  plus  qu'il 
ne  vous  sait;  il  vous  aime  beaucoup  plus  que  vous 
ne  l'aimez  ;  il  pourrait  donc  se  tromper,  par  votre  . 
faute,  dans  la  parole  qu'il  va  vous  adresser;  faire 
faillir  son  père,  ce  n'est  pas  bien,  n'est-ce  pas,  ma 
fille  ?  Or,  puisque  vous  m'avez  quitté,  je  viens  donc 
vous  gronder  en  m'exposant  même  à  faillir  encore, 
parce  que  je  veux  vous  forcer  à  vous  découvrir 
à  moi ,  de  manière  à  ce  que  je  ne  puisse  plus 
me  tromper  avec  vous, 

»  Que  faites-vous,  chère  fille,  loin  de  nous? 
Déposez-vous,  dans  un  journal  de  votre  pensée,  les 
rêves  de  la  nouvelle  Thérèse?  Voyez- vous  notre 
ciel,  I'avbnir,  avec  son  bonheur  pour  tous,  sans 
enfer,  sans  réprobation  et  sans  anathôme?  Oh  !  qtie 
le  monde  actuel  a  besoin  de  nous  !  Combien  la  ré- 
volte contre  l'église  de  Marie  a  brisé  le  cœur  de 
pauvres  filles,  qui  jadis  trouvaient  un  refuge  dans 
le  cloître^  et  un  baume  salutaire  dans  le  my8tit|ue 
amour  du  divin  époux  ! 
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*  Là  flUe  dô  Saint-Simon  est  granrle  et  forte  ; 
elle  ne  montera  pas  sur  le  bûcher,  où  ne  lui  ver- 
sera pas  l'huile  bouillante  sur  le  crâne,  on  ne  lui 
tenaillera  pas  le  sein.  Oh  non!  que  serait-ce  pour 
elle  ?  Elle  est  grande  et  forte,  la  fille  de  Saint-Si- 
mon ;  il  lui  faut  aussi  une  vie  apostolique  toute 
NOUVELLE,  car  elle  veut  avoir  sa  place  dans  le 
temple  et  dans  la  famille,  et  non  dans  la  famille 
seulement.  Sibylle  nouvelle,  elle  ne  perdra  pas  la 
raison  ;  elle  ne  marchera  point  échevelée,  en  dé-- 
lire  y  car  elle  n'est  pas  victime  en  son  esprit;  elle 
n'est  pas  non  flus  martyre  comme  la  sainte  chré- 
tienne y  dans  sa  chair;  c'est  selon  T AMOUR  que 
vit  là  fille  de  Saint-Simon,  et  non  selon  la  chair 
qui  comprime  Vesprit,  ou  selon  Vesprit  qui  re- 
pousse la  chair;  la  fille  de  Saint-Simon  est  grande 
et  forte,  elle  doit  donc  être  prête  à  souffrir,  s'il  le 
faut,  dans  son  AMOUR,  comme  la  païenne  dans 
son  esprit,  comme  la  chrétienne  dans  sa  chair,  car 
c'est  un  amotir  tout  nouveau  qu'elle  doit  ensei- 
gner et  présenter  en  exemple  au  monde. 

»  Eh  bien  !  que  faites-vous,  loin  de  nous,  ma 
fille?  Vous  avez  fui!  quoi?  le  martyre  ou  le  sa^ 
crifice,  vous  qui  pourtant  voulez  être  plus  qu'une 
chrétienne  ou  qu'une  païenne,  vous  qui  portez  le 
nom  dé  Saint-Simon  ;  et  que  trouvez-vous  donc  à 
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Metz  qui  élève  votre  âme  et  qui  Tagrandisse  plus 
que  ce  que  vous  laissez  à  Paris?  Vous  avez  fui! 
vous  trouviez- vous  trop  faible?  mais  vous  l'êtes 
bien  plus  sans  notre  amour  qu'avec  lui,  et  si  vous 
vouliez  une  absence  salutaire,  vous  deviez  nous  la 
demander,  et  nous  vous  l'aurions  ordonnée,  parce 
que  nous  nous  serions  bien  compris.  Mais  vous 
partez  sans  vous  confier  à  nous,  et  vous  faites 
passer,  par  mes  mains,  une  lettre  à  Félicie,  où  vous 
ne  parlez  qu'au  milieu  de  nuages  que  ma  vue  de 
père  n'a  même  jm  percer. 

»  Véturie,  ma  chère  fille,  je  te  le  dis  encore,  tu 
es  plus  faible,  doutant  de  notre  amour  pour  toi, 
que  tu  ne  le  serais  si  notre  volonté  t'avait  dirigée 
à  Metz,  et  non  la  tienne;  demande-moi  donc  de 
suite  l'autorisation  motivée  de  rester  quelque 
temps  loin  de  nous  ou  reviens  ici,  au  milieu 
de  tes  prolétaires,  de  tes  petits  enfants  et  de  nous 
tous,  car  tu  es  aimée  par  tous  nos  enfants,  et  par 
celui  qui  est  leur  père  et  le  tien.  » 

Voici  la  lettre  adressée  par  Enfantin  à  OUivier 
et  à  Simon,  et  dans  laquelle  se  trouvait  la  précé- 
dente : 

«  Mes  chers  enfants,  de  Toulouse  -et  de  Metz, 
les  nouvelles  sont  bonnes;  Montpellier  a  été  vive- 
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ment  secoué,  mais  Ribes  et  Fraisse  vont  bien  au- 
jourd'hui, on  vous  enverra  ma  lettre  à  Ribes  et 
celle  de  Baud  à  Fraisse,  et  aussi,  je  l'espère,  les 
deux  premières  séances  de  la  rue  Taitbout.  Nous 
n'avons  rien  de  Bazard. 

»  Pour  toi,  OUivier,  j'ai  reçu  deux  lettres 
dont  Pereire  te  parlera,  il  n'y  a  rien  de  pres- 
sant. 

»  Quant  à  Simon,  Caroline  est  bien  dans  sa 
foi,  j'ai  manqué  voir  un  vrai  miracle  plus  prodi- 
gieux que  ceux  des  chrétiens,  elle  a  presque  douté 
de  moi  !  !  !  !  Y  a-t-il  assez  de  points  d'exclama- 
tion? 

»  Qu'Alexis  (Petit)  m'écrive,  j'ai  besoin,  moi  qui 
ne  l'ai  pas  embrassé  avant  son  départ,  et  qui  vou- 
lais pourtant,  par  un  baiser,  lui  graver  dans  le 
CŒUR  ce  que  ma  parole  avait  déposé  le  matin  dans 
son  esprity  rudement  et  sous  la  forme  mâle  ;  j'ai 
besoin  qu'il  me  dise  si  sa  vie  est  meilleure  en  ce 
monde,  s'il  marche  avec  sa  foi,  avec  l'amour  de 
tous,  lui  qui  voudrait  donner  de  l'amour  à  tous, 
et  qui  a  toujours  craint  de  n'être  pas  digne  de 
celui  des  autres. 

»  Une  lettre  pour  Hoart  est  venue  de  Nancy, 
d'une  dame  qui  a  vu  Tourneux  (j'ai  oublié  son 
nom),  et  qui  est  plus  que  bien  disposée. 
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»  Ici  rien  de  nouveau^  si  ce  n'est  que  nos  séances 
du  matin  continuent  chaque  jour  ^  que  nous  entrons 
dans  la  confession,  et  que  là  se  compose  le  troi- 
sième Tolume  d'exposition,  qui  vaudra  largement 
les  deux  autres.  C'est  superbe. 

*  Les  industriels  marchent  très-bien.  Flachat 
est  solide. 

»  Les  finances  paraissent  devoir  prendre  bientôt 
une  bonne  tournure,  et  toujours  languissent  encore. 

»  Les  protestants  sont  toujours  aussi  muets. 
Ohàrton  est  visité  par  Rigaud.  J^espère  bien  que 
celui-ci  le  ramènera;  cependant  cela  présente  de 
grandes  difficultés. 

*  Quant  à  Fournel,  rien  de  nouveau,  mais  en- 
core bdti  espoir^  très-bon  espoir. 

*  Adiéil^  enfants ,  les  moments  de  votre  père 
selit  rai*es,  quoiqu'il  soit  un  peu  moinâ  accaUé  dès 
visites  de  tous. 

*  On  vous  dira  que  Laurent  et  Transon  protes- 
tent; il  ii'en  est  rien^  mais  ils  sommeillent  l'im 
et  l'autre.  » 

Les  deux  lettres  que  nous  venons  de  reproduire 
étaient  du  26  décembre  ;  elles  furent  suivies  d'une 
trmsième^  adressée  aux  missionnaires  saintHsimo- 
niens  à  MetK>  et  datée  du  30  du  même  mois  : 
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«  Chei*3  fils^  Yoici  une  lettre  d'un  de  vos  amis 
que  je  vous  envoie,  quoiqu'elle  n'ait  rien  de  bien 
intéressant  comme  doctrine,  mais  parce  que,  loin 
de  nous,  ces  témoignages  d'aifection  personnelle 
sont  plus  sensibles. 

»  Je  ne  vois  rien  de  bien  net  dans  l'église  de 
Metz;  je  sens  bien  Maréchal  et  Faivre  en  retraite; 
Béïyeze  sitspendu  en  Tair  m'étonne  un  peu;  quant 
aux  autres,  Simon,  tu  ne  me  dis  pas  comment  ils 
sont;  Armand,  que  devient-il?  La  sœur  de  Maréchal, 
sa  femme  et  M"^®  Faivre  sont-elles  toutes  trois  aussi 
abattues  que  les  deux  hommes?  Si  cela  est,  je  vous 
déclare,  chers  enfants,  que  c'est  votre  faute.  Fou- 
ché,  ministre  de  la  police,  disait  que  là  où  il  y 
avait  huit  personnes  réunies  était  nécessairement 
un  espion  de  police,  et  moi  je  vous  dis  que  là  où 
sont  trois  femmes,  il  y  en  a  une  au  moins  qui,  de 
toute  nécessité,  doit  aimer  l'œuvre  que  le  père  En- 
fantin tente  avec  ses  enfants,  car  le  père  Enfantin 
est  un  gaillard  qui  a  entrepris  une  grande  et  belle 
chose  pour  les  femmes. 

»  Simon,  Caroline  est  bien,  elle  se  lie  très-inti- 
mement avec  Annetle  Flachat,  j'en  suis  enchanté  ; 
elle  ne  pouvait  mieux  faire.  Léon  a  bonne  mine, 
le  froid  ne  le  fatigue  pas.  Et  vous  deux,  pauvfes 
garçMS^  vous  êtes  souffrants  et  vous  ne  me  dites 
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point  de  quoi  !  Heureusement,  comme  je  l'avais  dit 
à  OUivier,  c'est  commode  de  voyager  avec  un 
médecin,  on  peut  se  permettre  beaucoup  de 
choses. 

»  Notre  emprunt  marche  ici,  et  ce  premier 
pas  portera,  j'espère,  rapidement  ses  fruits,  surtout 
si  vous,  missionnaires,  sonnez  ferme  de  la  trom- 
pette ! 

»  Capella  est  superbe.  Lemonniervabien;  Bouf- 
fard  doit  être  en  ce  moment  à  Montpellier;  Hoart 
reste  à  Toulouse  et  visite  Castelnaudary,  Castres, 
Montauban. 

»  Les  séances  du  matin  vont  de  mieux  en  mieux  ; 
nous  allons  en  avoir  quelques-unes  le  soir  de  huit 
heures  à  minuit,  pour  qu'on  se  connaisse  encore 
mieux. 

»  Adieu,  chers  fils,  Pereire  vous  a  fait  passer 
l'argent  que  vous  désiriez,  je  voudrais  bien  que 
vous  nous  rendissiez  au  plus  tôt  la  pareille.  » 

Les  églises  du  Midi,  un  instant  alarmées  et  in- 
décises au  premier  bruit  de  la  retraite  de  Bazard  et 
de  la  protestation  de  Reynaud,  revenaient  peu  à 
peu  de  leur  émotion,  et  se  maintenaient  dans  le  gi- 
ron de  la  seule  hiérarchie  existante.  Rességuier, 
toutefois,  gardait  encore  la  neutralité  et  persistait 
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dans  Tabstention.  Nous  avons  vu  qu'à  Metz^ 
deux  disciples  influents,  Faivre  et  Maréchal^ 
avaient  imité  les  dissidents  de  Paris.  Il  en  fut  au- 
trement dans  l'Église  d'Afrique.  Là^  les  anciens 
élèves  de  TÉcole  polytechnique,  Lamoricière,  Le- 
franc,  etc.,  ne  voulurent  voir  dans  la  scission  pa- 
risienne qu'une  occasion  de  manifester  la  vivacité 
de  leur  adhésion  aux  idées  saint-sîmoniennes.  La- 
moricière écrivit,  le  25  décembre,  à  Gustave 
d'Eichthal. 

c  25  décembre  4834,  devant  Alger. 
»  Mon  cher  ami , 

» J'ai  vu  dans  le  Globe,  que  me  prête  le  capi- 
taine Lefranc,  qu'il  y  avait  eu  des  discordes  dans 
le  temple  de  la  paix.  Eh  quoi  !  toujours  de  l'anta- 
gonisme !  J'étais  si  heureux  de  penser  qu'il  y  avait 
au  monde  des  gens  qui  vivaient  entre  eux  comme 
frères  et  qui  reconnaissaient  un  chef  !  Sommes-nous 
donc  encore  loin  de  cette  époque  d'harmonie  que  je 
sens  et  que  je  crois  si  bien  comprendre?  Je  ne  puis 
vous  dire  le  chagrin  que  m'a  causé  la  protestation 
de  Reynaud  (Globe  du  30  novembre).  Je  ne  sais 
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retourner  à  Metz  dans  ses  foyers.  C'est  à  Metz 
qu'Enfantin  lui  fit  remettre  par  Ollivier  et  Simon 
cette  admonition  apostolique  : 

«  Ma  bonne  fille,  vous  avez  été  trop  craintive  avec 
votre  père,  il  ne  vous  connaît  pas  encore  aussi 
bien  par  vous  ({Me  par  lui,  il  vous  devine  plus  qu'il 
ne  vous  sait;  il  vous  aime  beaucoup  plus  que  vous 
ne  l'aimez  ;  il  pourrait  donc  se  tromper,  par  votre 
faute,  dans  la  parole  qu'il  va  vous  adresser;  faire 
faillir  son  père,  ce  n'est  pas  bien,  n'est-ce  pas,  ma 
fille  ?  Or>  puisque  vous  m'avez  quitté,  je  viens  donc 
vous  gronder  en  m'exposant  même  à  faillir  encore, 
parce  que  je  veux  vous  forcer  à  vous  découvrir 
à  moi ,  de  manière  à  ce  que  je  ne  puisse  plus 
me  tromper  avec  vous, 

»  Que  faites-vous,  obère  fille,  loin  de  nous? 
Déposez-vous,  dans  un  journal  de  votre  pensée,  les 
rêves  de  la  nouvelle  Tbérèse?  Voyez-vous  noire 
ciel,  Tavenir,  avec  son  bonbeur  pour  tous,  sans 
enfer,  sans  réprobation  et  sans  anatbème?  Ob!  que 
le  monde  actuel  a  besoin  de  nous  !  Combien  la  ré- 
volte contre  l'église  de  Marie  a  brisé  le  cœur  de 
pauvres  filles,  qui  jadis  trouvaient  un  refuge  dans 
le  cloître^  et  un  baume  salutaire  dans  le  mystique 
amour  du  divin  époux  ! 
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*  Là  fille  dé  Saint-Simon  est  granrle  et  forte  ; 
elle  ne  montera  pas  sur  le  bûclier,  on  ne  lui  ver- 
sera pas  l'huile  bouillante  sur  le  crâne,  on  ne  lui 
tenaillera  pas  le  sein.  Oh  non!  que  serait-ce  pour 
elle  ?  Elle  est  grande  et  forte,  la  fille  de  Saint-Si- 
mon ;  il  lui  faut  aussi  une  vie  apostolique  toute 
NOUVELLE,  car  elle  veut  avoir  sa  place  dans  le 
temple  et  dans  la  famille^  et  non  dans  la  famille 
seulement.  Sibylle  nouvelle,  elle  ne  perdra  pas  la 
raison  ;  elle  ne  marchera  point  échevelée,  en  dé-- 
lire  y  car  elle  n'est  pas  victime  en  son  esprit;  elle 
n'est  pas  non  flus  martyre  comme  la  sainte  chré- 
tienne,  dans  sa  chair;  c'est  selon  T AMOUR  qiie 
vit  là  fille  de  Saint-Simon,  et  non  selon  la  chair 
qui  comprime  Vesprity  ou  selon  V esprit  qui  re- 
pousse la  chair;  la  fille  de  Saint-Simon  est  grande 
et  forte,  elle  doit  donc  être  prête  à  souffrir,  s'il  le 
faut,  dans  son  AMOUR,  comme  la  païenne  dans 
son  esprity  comme  la  chrétienne  dans  sa  chair ,  car 
c'est  un  amotir  tout  nouveau  qu'elle  doit  ensei-- 
gner  et  présenter  en  exemple  au  monde. 

»  Eh  bien  !  que  faites-vous,  loin  de  nous,  ma 
fille?  Vous  avez  fui!  quoi?  le  martyre  ou  le  sa^ 
crifice,  vous  qui  pourtant  voulez  être  plus  qu'une 
chrétienne  ou  qu'une  païenne,  vous  qui  portez  le 
nom  dé  Saint-Simon  ;  et  que  trouvez-vous  donc  à 
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acheté  pour  de  l'argent  et  qu'il  était  à  lui,  etc.. 
Nous  le  renvoyâmes.  Il  alla  se  présenter  chez  le 
général  en  chef,  qui,  de  suite,  le  fit  conduire  à  notre 
cantonnement  avec  un  interprète  et  des  gendarmes, 
avec  ordre  de  lui  rendre  immédiatement  son  es- 
clave. Ce  fut  inutilement  que  le  chef  de  batailbn 
fit  toutes  les  représentations  imaginables  ;  il  prit 
sur  lui  de  suspendre  l'exécution  de  Tordre;  on 
lui  envoya  un  aide  de  camp  pour  le  faire  exé- 
cuter. 

»  Le  malheureux  esclave,  ayant  aperçu  son 
maître  de  loin  et  craignant  le  sort  qui  l'attendait 
s'il  retombait  entre  ses  mains,  s'échappa,  et  il  fut 
impossible  de  le  retrouver  ce  jour-là. 

»  Le  soir,  il  revint  au  cantonnement,  quand  il 
eut  appris  que  ceux  qui  le  cherchaient  étaient 
partis.  Il  nous  demanda  si  les  Français  ne  vou- 
laient pas  le  protéger,  si  lui  n'était  pas  Français 
depuis  que  nous  avions  pris  Alger.  Il  pleurait  à 
chaudes  larmes  et,  nous  montrant  la  frégate  la 
Victoire  qui  était  en  rade,  il  nous  disait  :  «  Si  je 
savais  qu'on  me  reçût  à  bord  pour  m'en  aller  en 
France,  je  me  jeterais  à  la  nage  pour  me  sauver.  » 
(Il  sait,  lui  qui  est  né  près  de  Tombouctou,  que  la 
France  est  une  terre  de  liberté).  C'était  une  scène 
déchirante  pour  nous,  car  les  militaires,  hommes 
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de  sang  et  de  carnage,  ont  souvent  le  cœur  plus 
sensible  que  les  industriels  à' aujourd'hui,  hommes 
de  paix  et  d'argent.  Nous  ne  pouvons  éluder  Tor- 
dre que  nous  avons  reçu;  on  a  trouvé  moyen  de 
gagner  du  temps  en  faisant  observer  que  le  maître 
du  nègre  devait  rembourser  à  l'État  les  frais  faits 
pour  l'équipement  de  son  esclave,  avant  qu'on  le 
lui  rendit.  On  annonce  que  le  général  Rovigo  est 
en  mer;  s'il  arrive  demain,  peut-être,  en  lui  sou- 
mettant la  question,  la  jugera-t-il  d'une  manière 
plus  juste  ;  mais  les  vents  sont  au  sud-ouest,  et 
s'il  tarde,  notre  pauvre  nègre  restera  en  escla- 
vage. 

»  Il  me  semble  important  que  l'on  ne  consacre 
pas  le  fait  de  l'esclavage  dans  les  possessions  fran- 
çaises en  Afrique  *.  Il  serait  absurde  de  le  faire 


4.  On  trouve  dans  le  livre  du  docteur  Warnier  :  V Algérie  de^ 
vant  l'Empereur,  une  anecdote  fort  curieuse  sur  Tesclavage  des 
nègres  chez  les  Arabes.  «  Nous  profitâmes,  dit  M.  Warnier,  le 
colonel  de  Maussion  et  moi,  de  la  première  conférence  avec 
Abd-el-Kader,  pour  réclamer  de  lui  des  ordres  à  ce  sujet  (l'é- 
change des  prisonniers).  11  croyait  nous  avoir  rendu  tous  nos 
prisonniers.  Cependant  les  nègres,  esclaves  ou  non,  n'avaient 
pas  été  restitués.— c  Les  nègres,  nous  dit  Abd-el-Kader,  cela  fait 
partie  du  butin,  avec  les  chevaux,  les  troupeaux,  etc.,  et  le 
traité  ne  spécifie  pas  d'échange  à  ce  sujet.  —  Notre  religion  ^ 
répliqua  le  colonel  de  Maussion,  nous  apprend  que  tous  les 
hommes  sont  frères,  et  nous  défend  d'accepter  l'interprétation 
que  tu  donnes  au  traité.  —  Votre  religion  t  --  Ce  mot  paraît 
v.  5 
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au  moment  où  on  parle  de  s'entendre  avec  TAn- 
gleterre  pour  abolir  la  traite  des  nègres.  D'ailleurs, 
le  climat  est  si  tempéré  ici  que  l'on  ne  peut  donner 
pour  cette  colonie  aucune  des  raisons  spécieuses 
qu'on  répète  sans  cesse  pour  les  autres,  quand  on 
discute  froidement  la  question  d'économie.  Il  me 
semble  qu'il  y  a  dans  ceci  matière  à  faire  un  arti- 
cle dans  le  Globe;  votre  parole  est  celle  de  l'affran- 
chissement, tâchez,  tâchez  que  tous  ceux  qui  cher- 
chent votre  protection  la  trouvent  !  Honte  et  oppro- 
bre au  général  français  qui  fait  maudire  son  nom 
par  les  esclaves  qui  réclament  près  de  lui  l'exécu- 
tion des  lois  qui  les  émancipent  !  Si  donc  vous  trou- 
vez place  dans  vos  colonnes  pour  défendre  mon 
pauvre  client ,  parlez  ;  que  votre  voix  soit  enten- 
due, même  au  milieu  des  orages  qui  grondent 
autour  de  vous  ;  parlez ,  et  les  malheureux  vous 
béniront! 

»  Adiçu,  mon  cher   ami;   je  ne  puis  causer 


étonner  Abd-el-Kader.  —  Mais  vous  n*en  avez  pas,  nous  diMI, 
car,  si  vous  étiez  chrétiens,  comme  vous  le  prétendez,  vous 
auriez  des  prêtre?,  des  églises,  et  nous  serions  les  meiliours 
amis,  attendu  que  le  Coran,  notre  livre  sacré,  nous  ordonne  de 
vivre  en  paix  avec  les  chrétiens  et  de  respecter  la  religion  de 
Jésus,  fils  de  Marie,  qui  est  une  religion  révélée,  comme  celle  de 
rislam,  qui  en  est  la  confirmation.  »  -^  Itacommunioatiofiàlâ 
reine,  du  procès- verbal  de  cette  conférence,  ajoute  M.  Warnier, 
eut  pour  résultat  la  création  immédiate  de  Vévèché  d'Alger.  » 
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plus  longtemps  avec  vous  ;  pensez  ft  moi,  écrivez- 
moi. 

»  Je  vous  embrasse. 

»  De  Lamorigière.  > 

Deux  jours  après,  le  capitaine  Lefrauc  écrivait 
la  lettre  suivante  au  rédacteur  en  chef  du  Globe  : 

«  Alger,  le  27  décembre  1831. 

»  M.  Hoart,  par  sa  lettre  en  date  du  14  oc- 
tobre dernier,  m'annonçait  que  le  Globe  me 
serait  envoyé,  ainsi  que  plusieurs  ouvrages  et 
brochures  ;  tout  cela  m'est  en  effet  parvenu,  je 
vous  en  fais  mes  remercîments  ;  je  remercie  aussi 
Hoart  de  m'avoir  écrit,  je  le  remercie  surtout  de  ce 
langage  bienveillant  et  tout  fraternel  qu'il  a  em- 
ployé :  si  déjà  mes  sympathies  et  mon  dévouement 
ne  vous  avaient  été  acquis,  sa  lettre  eût  été  bien 
propre  à  le  faire  naître,  je  lui  en  rends  grâces  du 
fond  de  mon  cœur. 

»  Lamoricière  est  avec  son  bataillon  à  plus  d'une* 
lieua  d'Alger,  il  vient  de  temps  en  temps  à  la  ville  ; 
nous  nous  voyons  alors,  nous  causons  beaucoup  de 
la  nouvelle  doctrine  :  lui,  plein  de  jeunesse,  de  cha*» 
leur,  d'enthousiasme,  d'une  foi  vive,  ardente,  en-*- 
traîne,  anime,  le  vieux  partisan  de  Gondillac,  de 
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d'Holbach  et  d'Helvétius,  relevé  naguère  par  Cou- 
sin, T.  Jouffroy  et  Damiron,  de  la  fange  du  ma- 
térialisme ;  lui  enfin  trouve,  dans  la  religion  nou- 
velle, cette  autorité  dont.il  sent  profondément  le 
besoin,  et  un  aliment  à  cet  amour  qui  fut  toujours 
pour  son  cœur  le  premier  des  biens. 

»  Après  avoir  lu  le  Globe,  je  l'envoie  à  Lamo- 
ricière;  il  est  lu  plus  tard  par  plusieurs  personnes, 
entre  autres  par  un  de  mes  camarades,  venu  d'A- 
mérique, où  il  a  demeuré  plusieurs  années.  Il  en  a 
rapporté  la  conviction  que  la  république  était  le 
meilleur  des  gouvernements  et  que  la  France  y 
arriverait  infailliblement;  la  lecture  du  Globe  a 
déjà  ébranlé  sa  foi  républicaine,  il  comprend  qu'a- 
vec les  éléments  qui  existent,  une  forme  de  gou- 
vernement où  il  faut  abnégation  de  soi  et  dévoue- 
ment, la  république,  est  une  chimère.  Bientôt,  j'en 
suis  persuadé,  il  verra  qu'il  y  a  mieux  à  faire 
parmi  nous. 

»  D'autres  de  mes  camarades,  avec  lesquels  je 
suis  en  relation  journellement,  ne  lisent  pas,  mais 
ils  parlent,  ils  aiment  à  parler,  à  discuter  la  doctrine 
nouvelle;  c'est  beaucoup,  l'attention  est  éveillée.  Il 
on  est  dont  l'esprit  a  trop  de  portée,  dont  le  cœur 
est  trop  bien  placé  pour  ne  pas  voir  bientôt  que 
vous  seuls  en  ce  moment  avez  de  l'avenir,  que 
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VOUS  seuls  pouvez  empêcher  d'affreux  déchire- 
ments. Puissent  les  gens  influents,  les  gens  qui  pos- 
sèdent un  restant  de  pouvoir,  sentir  cette  vérité! 

»  Nous  nous  sommes  mis  récemment  en  rapport, 
le  docteur  Antonini  et  moi,  je  lui  ai  mis  entre  les 
mains  la  première  année  de  l'exposition  de  la  doc- 
trine; il  n'est  pas  complètement  saint-simonien,  il 
le  deviendra,  j'en  suis  convaincu,  car  il  lit  et  mé- 
dite ;  il  comprendra  le  principe  religieux  qui  lui 
échappe  encore,  et  qui,  il  faut  en  convenir,  est 
loin  d'avoir  reçu  un  développement  propre  à  satis- 
faire entièrement,  même  les  plus  religieux. 

»  Je  vous  serai  reconnaissant  si  vous  voulez  bien 
m'envoyer  ce  que  vous  avez  concernant  le  saint- 
simonisme,  entre  autres  l'Économie  politique  et  la 
Politique  du  père  suprême  Enfantin;  la  seconde 
année  de  l'exposition,  annoncée  comme  étant  sous 
presse,  paraltra-t-elle?  Dans  le  cas  de  l'affirmative, 
je  me  recommande  à  vous. 

»  Je  vous  prie,  monsieur,  d'être  près  de  la  fa- 
mille saint-simonienne  l'organe  de  mes  sentiments 
d'affection  et  d'entier  dévouement. 

»  Je  joins  à  ma  lettre  un  effet  de  139  fr.  52  c.  sur 
M.  Ghenon,  proviseur  du  collège  royal  à  Metz, 
dont  je  vous  prie  de  verser  le  montant  à  votre 
caisse. 
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»  Le  général  Savary  est  arrivé  ici  le  25  avec  8on 
ohef  d'état-major^  le  maréchal  de  camp  Trézel; 
il  a  reçu  hier  et  aujourd'hui  les  diverses  autorités 
civiles  et  militaires.  M.  Pichon  est  attendu  très- 
prochainement.  Le  général  Berthezène  s'est  em- 
barqué aigourd'hui  à  midi  pour  retoiimer  en 
France.  » 

Gustave  d'Eichthal  n'ayant  pas  répondu  assez 
promptement  à  la  lettre  du  capitaine  Lamoricière, 
celui-ci  s'en  plaignit  vivement  dans  une  lettre  fort 
intéressante  qu'il  écrivit  à  un  officier  de  ses  amis, 
en  garnison  à  Perpignan^  et  dont  nous  croyons 
devoir  reproduire  les  principaux  passages  : 

«  Au  camp  devant  Alger,  10  janvier  1832. 
»  Mon  cher  West, 

»  Ce  nest  qu'aujourd'hui,  10  janvier,  que  j'ai 
reçu  le  paquet  de  brochures  que  vous  avez  chargé 
M.  Deforges  de  me  remettre;  depuis  trois  semaines 
il  était  à  Alger,  mais  il  ne  savait  où  me  trouver, 
parce  que  je  suis  toujours  aux  avant-postes,  à  trois 
lieues  de  la  ville,  et  que  la  communication  n'eftt 
pas  toujours  fort  sûre^  principalement  quaaid  on 
ne  connaît  pas  bien  la  route.  Je  ne  vais  à  Aigev 
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qu'une  fois  par  semaine,  et,  aujourd'hui,  m'y  étant 
rendu,  je  suis  allé  chez  M.  Deforges,  que  je  n'ai 
point  encore  rencontré;  mais  on  m'a  remis  de  sa 
part  l'envoi  que  vous  me  faites.  Je  ne  puis  vous 
dire  le  plaisir  que  j'ai  eu  à  recevoir  tout  ce  que 
contenait  votre  petit  paquet;  c'est  pour  nous  ici  un 
vrai  bonheur  que  d'avoir  de  temps  en  temps  la 
preuve  que  l'on  pense  encore  à  nous  en  France; 
et,  d'ailleui's,  je  désirais  vivement  avoir  connaisH 
sanoe  des  travaux  de  la  doctrine  depuis  la  publica^ 
tion  du  premier  volume  de  l'Exposition.  J'ai  écrit 
trois  fois  à  d'Eichthal  pour  le  prier  de  me  faire 
parvenir  ce  que  vous  m'envoyez  ;  je  n'ai  pas  encore 
reçu  de  réponse.  Je  lui  demandais  aussi  de  conti- 
nuer à  m'envoyer  le  Globe ^  que  Bigot  recevait  id 
et  qu'il  me  conmiuniquait  toujours  ;  mais,  je  vwis 
le  dis^  je  nai  point  eu  de  réponse. 

»  Je  sais  que  les  membres  du  collège  ont  de 
grandes  occupations,  mais  saint  Paul  avait  le  temps 
d'écrire  aux  Athéniens  !  Je  viens  de  prononcer  un 
nom  qui  me  rappelle  de  bien  tristes  souvenirs  :  mon 
malheureux  ami  Bigot  est  mort.  Qui  plus  que  moi 
a  pu  sentir  ce  cruel  événement?  Nous  avions  été 
longtemps  les  seuls  saint-^simoniens  de  l'armée 
d'Afrique>  nous  travaillions  ensemble,  nous  noufi 
fortifiions  l'un  l'autre/ et  nous  avions  fini  par  atne^ 
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ner  à  nous  plusieurs  de  nos  camarades.  Je  viens 
aujourd'hui  même  de  remplir  un  dernier  devoir 
envers  lui,  en  rassemblant  dans  une  petite  caisse 
le  peu  de  choses  qui  nous  sont  restées  de  lui  et 
que  son  infortuné  père  nous  a  priés  de  lui  envoyer. 
Je  ne  puis  vous  dire  ce  que  j'ai  éprouvé  en  retrou- 
vant, au  milieu  de  ses  livres,  un  exemplaire  de 
VEûoposé  de  la  doctrine,  que  nous  avions  bien 
souvent  feuilleté  tous  les  deux,  et  qui  nous  avait 
suivi  partout.  C'est  surtout,  je  vous  l'assure,  quand 
on  est  isolé  comme  je  le  suis,  que  Ton  sent  vive- 
ment la  perte  d'un  ami. 

»  Vous  êtes  sans  doute  bien  plus  fort  que  moi  en 
fait  de  doctrine,  et,  en  conséquence,  comme  j'en- 
tends parfaitement  le  principe  de  Tautorité,  c'est 
tout  au  plus  si  je  crois  pouvoir  discuter  avec  vous 
sur  ce  que  vous  me  dites  de  la  guerre;  néanmoins, 
je  vous  avoue  que  je  ne  puis  encore  l'envisager  tout 
à  fait  comme  vous;  car  l'antagonisme  ayant  été 
jusqu'ici  une  des  conditions  du  développement  de  la 
civilisation,  on  ne  peut  nier,  ce  me  semble,  que,  chez 
les  peuples  peu  avancés,  la  guerre  ne  soit  vérita- 
blement une  œuvre  d'ajpo5to/af  auprès  de  gens  qui 
n'entendraient  de  longtemps  des  raisonnements  qui 
ne  seraient  point  appuyés  par  des  baïonnettes;  et  je 
regarde  la  conquête  comme  un  puissant,  moyen 
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d'importation  d'idées.  Quant  à  l'avenir  de  la  so- 
ciété, je  suis  pleinement  de  votre  avis,  mais  encore 
faudra-t-il  longtemps,  qu'aux  limites  de  la  civili- 
sation et  de  la  barbarie,  il  y  ait  des  gens  qui  por- 
tent le  sabre  ;  or,  c'est  précisément  sur  ce  point 
que  nous  sommes  placés. 

»  Sans  discuter  ici  les  avantages  que  je  crois  que 
la  France  peut  retirer  immédiatement  de  ce  pays- 
ci,  ne  croyez  pas  que  les  idées  françaises,  qui,  jadis 
importées  en  Egypte,  y  portent  déjà  leurs  fruits, 
ne  puissent  aussi  germer  sur  cette  plage.  Le  peuple 
arabe  eut  autrefois  une  grande  mission  de  prosély- 
tisme dans  V  Orient  y  partout  il  a  laissé  des  traces 
profondes  de  son  passage.  Qui  sait  s'il  ne  doit  pas 
reparaître  sur  la  scène  du  monde^  initié  par  nous 
aux  croyances  de  l'avenir? 

»  Répondez*  moi  sur  tout  ceci,  car  je  vous  pré- 
viens que  je  ne  suis  nullement  entêté  dans  mes  opi- 
nions et  que  je  cherche  de  bonne  foi  la  vérité. 

»  Il  y  a  ici  plusieurs  saint-simouiens  dans 
Tannée  ;  nous  nous  voyons  le  plus  souvent  que 
nous  pouvons,  et  nous  comptons  nous  réunir  d'ici 
à  quelque  temps.  Je  vous  citerai,  entre  autres, 
M.  Lefranc,  capitaine  d'artillerie;  M.  ***,  chi- 
rurgien-major d'un  hôpital  à  Alger  ;  tous  deux 
reçoivent  le  Globe.  Quelques-uns  sont  rentrés  en 
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France,  mais  j'espère  que  nous  en  trouverons  dans 
les  régiments  qui  sont  arrivés  et  qui  vont  venir. 
Du  reste,  chacun  de  nous  rayonne  plus  ou  moins 
dans  la  petite  sphère  où, il  est  placé  :  nous  sommes 
connus  et  nous  avons,  partout  où  nous  nous  trou- 
vons, de  fréquentes  discussions  sur  la  doctrine. 

»  Nous  avons  appris  avec  peine  la  malheureuse 
séparation  qui  a  eu  lieu  dernièrement  dans  le  sein 
du  collège  ;  j'aurais  bien  désiré  savoir  au  juste  de 
quoi  il  s'agissait;  si  vous  voulez  continuer  à 
m'écrire,  je  recevrai  vos  lettres  avec  reconnais- 
sance, et  vous  me  donnerez  quelques  détails  sur  les 
progrès  que  vous  faites  chaque  jour;  envoye2>-moi 
seulement  deux  pages  tous  les  mois,  et  voua  ré- 
jouirez mon  cœur. 

»  Je  pense  que  des  détails  sur  l'Afrique  vous  in- 
téresseraient peu;  aussi  ne  vous  en  donnerai-je 
point,  et  je  me  bornerai  à  vous  dire  que  la  colo- 
nisatioa  marche  et  que  le  gouvernement  semble 
vouloir  donner  plus  d^étendue  à  ses  entreprises. 
Il  faut  attendre  le  printemps  pour  voir  décidément 
ce  que  l'on  va  faire. 

»  Adieu>  mcHi  cher  ami,  je  vous  remercie  en 
mon  nom  et  en  celui  de  tous  les  saintHsimcmens 
qui  sont  en  Afrique,  de  Tenvoi  que  vous  ares  lomi 
voulu  KM  faire,  R«mârei*»«én  pour  nw3  M«  (k^ 
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pelk  ;  puissé-je  un  jour  vous  embrasser;  en  atten- 
dant, recevez  l'assurance  de  ma  sincère  amitié. 

»  Tout  à  vous, 

»  De  Lamorigière.  » 

XVI 

(1832) 

(Janvier.  ) 

Pendant  que  les  saint-simoniens  d'Afrique  s'af- 
fligaient,  comme  ceux  de  France  et  de  Bdgique, 
de  la  rupture  survenue  entre  les  chefs  de  la  doc- 
trine, Bazard  s'occupait,  dans  sa  retraite,  à  prépa- 
rer une  réfatation  des  théories  d'Enfantin  ;  le 
germe  de  nouvelles  divisions  se  manifestait  entre 
le  chef  suprême  et  deux  membres  du  collège,  sur 
la  question  transitoire  de  la  direction  politique  à 
suivre  dans  les  prédications  et  le  Olobe* 

Jusqu«^là,  tous  les  organes  du  saintHsimoniim^, 
journaux,  prédicateurs,  professeurs,  missionnaire», 
avaient  développé  les  idées  hardiment  progressives, 
les  principe»  de  régénération  radicale  et  tmiver- 
selle,  fiOBés  sdletulellement  dans  la  proclamatm  de 
Bauurà^Safaiitm. 
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Depuis  le  30  juillet  1830,  à  mesure  que  le  gou- 
vernement avait  paru  oublier  son  origine  et  pren- 
dre une  allure  plus  ou  moins  conservatrice  et 
même  rétrograde,  les  rédacteurs  de  V  Organisa- 
teur ^  du  Glohey  les  orateurs  de  la  salle  Taitbout, 
deTAthénée,  de  la  Sorbonne,  etc.,  s'étaient  appli- 
qués unanimement  à  combattre  cette  tendance  qu  ils 
jugeaient  contraire  à  la  doctrine,  à  la  religion  du 
progrès.  Barrault  et  Laurent  avaient  attaqué  vive- 
ment, l'un  et  l'autre,  le  système  de  la  non- inter- 
vention qui  devait  mener  fatalement  à  celui  de  la 
paix  à  tout  prix,  et  livrer  indéfiniment  la  Pologne 
aux  Russes  et  l'Italie  aux  Autrichiens.  Nulle  part 
le  mot  odieux  :  U ordre  règne  à  Varsovie^  ndi- 
vait  été  aussi  énergiquement  flétri  qu'à  la  chaire 
saint-simonienne.  Dans  son  dernier  discours,  du  11 
décembre,  Transon,  après  avoir  dit  :  «  Nous  (d'- 
Ions prêcher  la  paix  »  s'était  hâté  d'ajouter  : 
«  Mais  ne  craignez  pas  que  notre  bannière  s'in- 
cline jamais  devant  la  maxime  profondément  irré- 
ligieuse de  lapaico  à  tout  prix  et  du  chacun  chez 
soi.  » 

Cette  réserve  avait  trouvé  de  fidèles  échos  chez 
les  saint-simoniens  d'Afrique  ;  elle  était  nettement 
exprimée  dans  la  lettre  de  Lamoricière  à  son  ami 
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West,  Mais  d'autres  bons  esprits,  qui  s'étaient 
approchés  de  la  nouvelle  doctrine  et  qui  en  obser- 
vaient sympathiquement  la  marche  sans  l'adopter 
entièrement,  pensaient  au  contraire  que  le  saint- 
simonisme  devait  se  montrer  exclusivement  paci- 
fique, et  se  séparer  absolument  du  libéralisme  ré- 
volutionnaire au  dedans  et  au  dehors.  Telle  était  la 
pensée  des  savants  et  habiles  ingénieurs  dont  nous 
avons  cité  des  lettres,  datées  d'octobre  1831  • 

«  Souvent  et  très-souvent,  avait  dit  M.  P...  T.,. 
à  Enfantin,  vous  avez  parlé  des  moyens  de  transi- 
tion^ je  le  sais.  Mais  en  vérité  qu'avez-vous  fait 
pour  les  appliquer  ?  suffit-il  de  dire  de  temps  en 
temps  dans  le  Globe  ou  ailleurs  :  Voici  des  moyens 
de  transition. —  Qui  veut  des  moyens  de  transla- 
tion? et  d'en  donner  une  liste  comme  une  litanie? 
— Croyez-vous  avoir  rendu  ces  idées  bien  populai- 
res? —  Non,  elles  sont  à  peine  remarquées  môme 
par  les  saint-simoniens,  toute  votre  activité  est 
dirigée  vers  la  prédication  y  V enseignement  ^  le 
progrès  du  dogme. 

»  Ce  n'est  assurément  pas  que  nous  blâmions  ce 
que  vous  faites  dans  ce  sens,  —  nous  convenons 
qu'il  était  nécessaire  de  frapper  les  esprits,  — 
qu'il  fallait  prêcher j  enseigner^  perfectionner  le 
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dogme  ;  nous  savons  qu'il  était  important  d'olfrir 
à  des  hommes  sceptiques^  égoïstes,  et  (comme  ils 
disent)  froidement  positifs,  le  spectacle  de  la  /bi, 
du  dévoicementy  de  Venthoicsias^ne,  —  tout  cela 
était  bon,  utile,  nécessaire.  —  Sur  ce  point  nous 
ne  différons  avec  vous  que  sur  le  mode  (je  vous  ai 
dit  ailleurs  les  inconvénients  que  nous  trouvons  à 
celui  que  vous  avez  adopté).  —  Mais  est-ce  bien 
tout  ?  Nous  sommes  loin  de  le  penser. 

»  Selon  nous,  il  faudrait  travailler  sans  cesse  à  la 
réalisation  progressive  de  la  doctrine  dans  la  50- 
ciété  actuelle,  il  faudrait  que  chaque  jour  amenât  sa 
tâche,  — il  faudrait  profiter  de  toutes  les  occasions 
qui  se  présentent  d'accomplir  un  progrès  matériel, 
fût-il  infiniment  petit,  — se  jeter  au  travers  de  tous 
les  partis,  —  apporter  toigours  sur  chaque  question 
à  l'ordre  du  jour  la  solution  la  plus  progressive,—^ 
travailler  sans  cesse  à  anoblir  l'industrie,  à  élever 
les  industriels,  à  renforcer  la  tendance  pacifique  de 
la  société,  —  traiter  incessamment  toutes  les  ques- 
tions déjà  mûres,  comme  l'établissement  de^  ban* 
ques,  les  emprunts,  l'assiette  des  impôts  et  toutes 
celles  qui  se  rattachent  à  l'amélioration  matérielle 
du  sort  des  masses  —  et  tout  cela,  sans  dire  un 
mot  d'avenir,  de  Saint-Simon,  tout  cela  en  se  te-- 
nant  rigoureusement  au  point  de  vue  rationnel. 


ENFANTIN  79 

»  PeuUôtr^  me  direz-vous  avec  M.  Brunean  que, 
sauf  h  dernier  point,  vous  faites  tout  cela,  -^  Mais 
où  et  comment?  je  ne  puis  le  comprendre.  Vous 
n'avez  aujourd'hui  qu'un  seul  organe  qui  puisse 
marcher  dans  cette  voie,  c'est  le  Globe.  Or,  je  vous 
le  demande,  l'a^t-il  suivie  ?  Je  vous  ai  dit  dans  ma 
première  lettre  ce  que  nous  pensons  de  la  rédaction 
de  ce  journal.  La  partie  consacrée  à  la  doctrine  est 
beaucoup  trop  avancée  pour  un  journal  quotidien, 
elle  est  à  très-peu  près  ce  qu'elle  devrait  être  dans 
r Organisateur.  La  partie  Journal  est  au  contraire 
beaucoup  trop  rétrograde,  car  elle  ne  sort  guère  du 
cercle  libéral,  et,  sauf  quelques  expressions,  elle 
pourrait  servir  au  National,  à  la  Tribune  ou  à  la  Ré* 
volution.  On  y  remarque  les  mêmes  nouvelles  fausses 
ou  vraies,  ridicules  ou  probables,  présentées  sous  le 
môme  jour,  souvent  avec  les  mômes  commentaires. 
Je  dois  dire,  pour  être  juste,  qu'au  milieu  de  tout 
cela  on  trouve  souvent  d'excellents  articles  écono*- 
miques  ou  politiques  sur  les  lois  ou  les  mesures 
proposées  ou  adoptées.  -^  Mais  de  cet  ensemble  que 
peut^il  résulter  ?  rr^  La  rédaction  de  la  doctrine  est 
excellente  sans  doute,  souvent  môme  remarquable, 
mais,  je  le  répète,  elle  est  trop  avancée  pour  les  geup 
à  qui  elle  est  adressée  et  ils  ne  sauraient  y  rie» 
comprendre.  •^  Vous  les  repousse»  par  une  foule 
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de  mots  nouveaux  pour  eux,  tandis  que  les  idées 
convenablement  amenées,  et  sans  les  mots,  ne  les 
effrayeraient  pas. —  Les  bons  articles  dirigés  dans 
un  sens  à  faire  effet  sont  lus  avec  méfiance  ou  ne  le 
sont  pas  du  tout,  à  cause  de  leur  entourage.  — En- 
fin la  rédaction  du  journal  vous  donne  un  vernis 
ultra  libéral  tout  à  fait  indigne  de  vous.  » 

Quand  ces  appréciations  sévères,  ces  leçons  de 
tactique,  ces  conseils  prudents  étaient  parvenus  à 
Enfantin,  il  avait  encore  à  ses  côtés  l'ancien  et 
hardi  conspirateur  Bazard,  et,  devant  lui,  un  col- 
lège où  siégeaient  en  majorité  d'autres  démocrates, 
également  peu  disposés  à  arborer  la  cocarde  du 
juste-milieu  et  à  rendre  leur  propre  drapeau  im- 
perceptible. Mais  après  la  retraite  de  Bazard,  Le- 
roux,  Jean  Reynaud,  Camot,  etc.,  la  vive  critique 
de  M.  P...  T...  devait  trouver  un  accès  d'autant 
plus  facile  auprès  d'Enfantin  et  de  Rodrigues, 
qu'Enfantin  s'applaudissait  (voir  sa  note  du  4  jan- 
vier 1833,  datée  de  Sainte-Péïagie,  deuxième  vo- 
lume, page  114)  d'avoir  été  converti  de  bonne 
heure  au  sentiment  pacifiqtce  par  Rodrigues,  qui 
était  glorieux  de  Tavoir  été  lui-même  par  l'inspi- 
ration directe  de  Saint-Simon. 

Au  l®""  janvier  1832,  le  Globe,  sans  perdre  ses 
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anciennes  formules  :  —  A  chacun  selon  sa  capa- 
cité ^  à  chaque  capacité  selon  ses  omvy^esy  —  les 
institutions  sociales  doivent  avoir  pour  but  Ta- 
mélioration  morale ,  intellectuelle  et  physique 
de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plv^  pau-- 
vre;  le  Globe  ajouta  à  son  titre  ces  deux  épi- 
graphes :  APPEL  AUX  FEMMES  — ORGANI- 
SATION PACIFIQUE  DES  TRAVAILLEURS. 
C'était  l'annonce  des  travaux  apostoliques  qui 
devaient  signaler  particulièrement  l'ère  nouvelle, 
conçue  et  dirigée  par  Enfantin. 

Mais  le  journal  de  la  religion  saint-simonienne 
avait  éprouvé  plus  qu'une  simple  momflcation  à  son 
frontispice.  Sa  rédaction  avïiit  pris  un  caractère 
pacifique  tellement  accentué  que  deux  des  prédi- 
cateurs, restés  attachés  à  Enfantin,  Transon  et 
Laurent,  crurent  y  trouver  la  glorification  du 
système  de  la  paix  à  tout  prix  qu'ils  avaient  tou- 
jours combattu.  Transon  écrivit  à  ce  sujet,  au  chef 
suprême,  une  lettre  qui  constate  bien  l'indépen- 
dance d  esprit  et  d'allure  que  la  hiérarchie  saint- 
simonienne,  si  légèrement  accusée  d'anéantir 
l'individualité,  comme  dans  les  anciennes  théocra- 
ties, laissait  aux  disciples  môme  les  plus  fervents, 
jaloux  de  maintenir  leur  libre  pensée  dans  les 
limites  de  la  dignité  personnelle. 
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«  Mon  père,  disait  Transou,  vous  êtes  fatigué 
de  nous  entendre,  Laurent  et  moi,  critiquer  ce 
qui  se  fait  dans  la  doctrine  ;  je  vous  assure  que, 
pour  ma  part,  je  suis  très-fatigué  d'un  tel  rôle, 
et  si  vous  ne  pouvez  pas  marcher  quand  vos  fils 
vous  poursuivent  de  leurs  doléances,  croyez  bien 
que  je  ne  pourrais  pas  non  plus  tenir  longtemps 
une  pareille  vie,  et  que  les  dix  jours  qui  viennent 
de  s'écouler  m'ont  usé  plus  que  n'auraient  pu  faire 
six  mois  d'un  travail  assidu  et  utile. 

»  Mais  puisqu'il  faut  que  chacun  affirme  et  se 
pose,  je  vais  aussi  me  poser  et  affirmer. 

»  La  rais^  de  ma  puissance,  comme  orateur, 
c'est  que  j'ai  le  don  de  sentir  et  d'exprimer  ce  qui 
convient  à  tous.  D'où  il  résulte  pour  moi,  c'est- 
à-dire  de  la  volonté  de  Dieu  {puisque  nvl  de 
fwics  n'est  hors  de  lui)  ;  d'où  il  résulte  pour  moi 
le  besoin  de  m'inspirer  du  mouvement  social  et  le 
droit  de  me  mêler  à  Taction  politique  de  la  doc-' 
trine. 

»  Le  mouvement  social  et  l'action  politique  de 
la  doctrine  sur  le  monde  extérîeur  se  manifestent 
par  la  prédication  et  par  le  Globe.  Si  la  prédication 
est  plus  brillante,  l'action  du  Globe,  étant  plus 
continue  et  plus  étendue,  a  plus  de  puissance* 

«  Jusqu'à  présent  on  a  cru  que  ces  deux  manifes- 
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tations  de  la  doctrine  pouvaient  se  produire  par 
des  hommes  tout  différents  de  caractàre  et  d'liabi« 
tudes.  Je  déclare  que  c'est  une  grave  erreur. 

»  Ceci  n^est  pas  pour  tous  demander  la  permis- 
sion d'écrire  des  articles  au  Globe,  c'est  pour  vous 
en  demander  la  direction,  car  nous,  nous  ne  pouvons 
pas  juxtaposer  notre  action  ou  la  subordonner  à  ceux 
dont  la  manière  de  sentir  est  toute  différente  de  la 
nôtre. 

»  Je  vous  demande,  pour  moi  et  pour  Laurent, 
la  direction  du  Globe,  afin  que  nous  puissions 
prêcher  ^  ;  afin  de  ne  pas  avoir  à  user  notre  vie 
à  modifier  Técriture  de  la  doctrine 

»  Voici,  d'ailleurs,  comment  nous  entendons^ 
nous»  le  Globe  de  1832. 

»  La  pensée  unitaire  et  suprême  de  notre  poli-* 
tique  ce  sera,  selon  votre  propre  inspiration,  de 
provoquer  directement  l'avènement  social  et  l'or- 
ganisation  de  l'industrie. 

»  Mais,  au  lieu  que  d'autres  n'ont  su  entrer  dans 
cette  voie  qu'en  compromettant  le  fruit  des  tra- 


4.  Transon  avait  parlëi  le  1*^  janvier^  sur  l'affranchiaseoMni 
des  femmes.  Le  compte  rendu  de  son  discours  était  accompagné 
de  la  mention  des  applaudissement  qui  avaient  souvent  inter* 
rompu  )*orateiir.  Transdn  avail  lu  ensuite  un  écrit  de  Fouritri 
renfermant  des  vues  très -avancées  sur  la  même  question. 
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vaux  autérieurs  de  la  doctrine,  je  veux  dire  en  par- 
lant un  langage  qui  a  repoussé  les  libéraux  qui 
commençaient  à  nous  comprendre  et  à  nous  suivre, 
sans  attirer,  comme  ils  en  avaient  la  prétention,  les 
hommes  du  jttste-milieu,  nous  saurons  nous  faire 
entendre  et  aimer  à  la  fois  des  uns  et  des  autres. 
»  Nous  saurons  nous  faire  entendre  du  juste-mi- 
lieu parce  que  nous  prêcherons  la  paix,  surtout 
parce  que  nous  ferons  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  bon 
dans  ce  parti,  sans  lui  adresser  naïvement  de  si 
méchants  compliments,  comme  de  le  glorifier  de 
cette  abnégation  d'un  nouveau  genre  qui  lui  a  fait 
acheter  la  paix  au  prix  de  la  Pologne  et  du  crédit 
de  la  France.  —  Et  préchant  la  paix,  nous  serons 
pourtant  compris  des  plus  ardents  libéraux,  parce 
que  nous  saurons  faire  voir  en  même  temps  com- 
ment l'organisation  de  l'industrie  produira  naturel- 
lement ce  que  les  hommes  généreux,  mais  ignorant 
de  Saint-Simon,  espèrent  encore,  au  dehors  et  au 
dedans,  de  l'emploi  des  moyens  violents. 

»  Je  n'ajoute  plus  qu'un  mot  relativement  au 
personnel.  Je  voudrais  que  Flachat  nous  filt  asso- 
cié. C'est  l'homme  qui  a  le  plus  étudié  et  pratiqué 
l'industrie  de  toute  la  doctrine;  il  serait  indispen- 
sable pour  compléter  la  direction  du  journal  dans 
la  voie  nouvelle.  » 
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Cette  lettre  était  suivie  d'un  postscriptum  dans 
lequel  Laurent  déclarait  adhérer  à  la  démarche  de 
Transon.  Les  explications  verbales  qui  vinrent  en- 
suite ne  pouvant  rien  changer  à  la  direction  poli- 
tique qu'Enfantin  avait  jugé  nécessaire  d'imprimer 
au  Globe,  par  Michel  Chevalier  et  Olinde  Ro- 
drigues,  Transon  marqua  sa  retraite  par  la  publi- 
cation d'un  opuscule  qu'il  terminait  ainsi  : 

«  Songez-j  !  vous  avez  en  vos  mains  tout  le  fruit 
des  travaux  de  Saint-Simon  et  des  œuvres  qui 
depuis  six  ans  ont  été  accomplies  en  son  nom.  L'u- 
•  sage  que  vous  allez  faire  de  la  puissance  que  tous 
ces  travaux  vous  ont  acquise  donnera  au  monde 
la  mesure  de  votre  force  et  caractérisera  la  nature 
de  Toeuvre  qui  vous  était  personnellement  réservée. 
Si,  pouvant  réaliser  l'association,  vous  cherchiez 
seulement  à  augmenter  votre  influence  sur  les  dis- 
cussions politiques  en  proclamant  des  principes 
très-larges,  à  la  vérité,  mais  sur  la  pratique  des- 
quels vous  seriez  impuissants,  votre  oeuvre  assuré- 
ment serait  encore  utile,  mais  purement  transitoire, 
et  il  ne  faudrait  plus  prétendre  à  opérer  une  trans- 
formation radicale  dans  l'humanité. 

»  Pour  moi,  s'il  en  doit  être  ainsi,  je  ne  cesserai 
pas  de  vous  rendre  grâce  de  la  foi  que  vous  m'avez 
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donnée  dans  l'avenir  et  de  Ténergie  que  vous  m'a- 
vez inspirée  ;  mais  tout  en  regrettant  de  ne  plus 
vivre  au  milieu  de  cette  famille  saint-simonienne, 
où  j'espérais  être  heureux,  je  ferai  mes  efforts  pour 
m'unir  à  ceux  qui  sentiront  comme  moi,  dans  toute 
sa  grandeur,  l'œuvre  qui  est  à  faire.  » 

Laurent,  de  son  côté,  adressa  au  Père  Enfan- 
tin la  lettre  suivante  : 

«  Depuis  ma  dernière  prédication,  le  Globe 
ayant  manifesté,  autrement  que  je  ne  les  avais 
sentis  et  désirés,  le  caractère  et  la  tendance  du 
mouvement  qui  s'est  opéré  dans  la  société  saint- 
simonienne,  la  même  puissance  de  conviction  qui 
me  retenait  auprès  de  vous,  me  dit  aujourd'hui 
que  ma  mission  est  ailleurs,  et  c'est  pour  rester 
fidèle  à  cette  maxime  du  maître,  qui  place  chacun 
selon  sa  vocatioriy  que  je  vais  défendre  désormais 
la  cause  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
pauvre,  là  où  nul  dissentiment  ne  viendra  ar- 
rêter mon  zèle  et  condamner  mon  dévouement  à 
l'oisiveté. 

»  En  me  retirant  de  la  hiérarchie  dont  vous 
êtes  le  chef,  je' suis  loin  de  céder  à  l'influence  des 
clameurs  dont  quelques  hommes,  d'ailleurs  fort  ho- 
norables, se  sont  faits  les  échos  avec  trop  de  com- 
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plaisance  ou  de  légèreté.  Plus  que  jamais  j'admire 
votre  intrépidité  apostolique  et  reconnais  la  haute 
moralité  de  vos  intentions;  plus  que  jamais  je  tiens 
à  Tafifection  dont  vous  m'avez  donné  tant  de 
preuves  ;  vous  serez  toujours  pour  moi  Thomme 
auprès  duquel,  dans  toutes  les  circonstances  de  ma 
vie,  je  viendrai  de  préférence  chercher  des  ins- 
pirations et  des  conseils.  Mais,  quelle  que  soit  la 
force  du  lien  qui  m'attache  à  vous,  et  malgré 
le  sentiment  de  votre  supériorité,  je  n'oublie  pas 
que  jamais  vous  n'avez  prétendu,  vous,  à  l'm- 
faillibilitéf  et  que  je  n'ai  jamais  renoncé,  moi,  à 
V indépendance  de  ma  pensée.  Or,  votre  marche 
actuelle,  en  ce  qui  touche  à  la  politique  pratique^ 
ne  pouvant  plus  déterminer  la  foi  pleine  et  entière 
et  l'adhésion  complète  sans  laquelle  il  ne  peut  exis- 
ter de  véritable  communion,  je  sens,  quoi  qu'il  m'en 
coûte,  qu'il  ne  m'est  plus  possible  d'obéir  à  votre 
direction  que  naguère  je  me  disais  si  heureux  de 
suivre, 

»  Si  j'ai  appris,  à  vos  côtés,  à  apprécier,  avec 
plus  de  maturité  et  de  calme,  les  vices  de  notre 
organisation  sociale  et  à  rendre  ma  sympathie 
pour  les  classes  laborieuses  et  souffrantes  moins 
hostile  aux  classes  oisives,  je  n'en  suis  pas  encore  à 
cette  espèce  di  impartialité  anticipée  qui  explique 
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froidement  ou  justifie  même,  par  leur  raison  d'exis- 
tence, comme  s'ils  appartenaient  déjà  au  domain^ 
de  l'histoire,  les  abus  et  les  privilèges  que  j'éprouve, 
moi,  le  besoin  de  combattre,  sinon  avec  amertume, 
du  moins  avec  énergie,  tant  que,  profondément 
enracinés  et  opiniâtrement  défendus,  ils  régnent  et 
pèsent  sur  la  société.  Ainsi,  sans  perdre  de  vue 
le  but  immense  que  vous  me  montrez  dans  le  loin- 
tain,! à  travers  quelques  nuages  que  l'avenir  dissi- 
pera sans  doute,  je  vais  m'efforcer  d'utiliser  mon 
zèle  pour  le  progrès  et  le  bien-être  du  peuple,  en 
m'associant  aux  hommes  généreux  qui,  pressés 
comme  moi  d'assister  au  spectacle  de  la  prospé- 
rité contemporaine,  réclameront  ou  réaliseront  des 
améliorations  politiques,  tandis  que  vous  poursui- 
vrez votre  œuvre  religieiise  dans  une  voie  où  les 
nœuds  les  plus  puissants  ne  sauraient  me  retenir, 
quand  je  prévois,  qu'arrêté  sans  cesse  par  l'ébran- 
lement de  ma  conviction ,  je  ne  pourrais  plus 
marcher,  comme  autrefois,  dans  ma  force  et  dans 
ma  liberté.  » 

Ainsi,  les  nouveaux  dissidents  gardaient  leur  foi 
saint-simonienne,  persistaient  à  reconnaître  la  su- 
périorité d'Enfantin,  et  admiraient  plus  que  ja- 
mais son  intrépidité  apostolique,  tout  en  s'éloignant 
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de  lui  par-  des  considérations  d'ordre  transitoire. 
Enfantin,  en  effet,  était  plus  que  jamais  résolu  à 
caractériser,  comme  le  disait  Transon,  la  nature 
de  Vceuvre  qui  lui  était  personnellement  réser^ 
vée,  l'appel  aux  femmes.   Sans   retirer  la  pa- 
role qu'il  avait  répétée  tant  de  fois,  qu'il  ne  faisait 
pas  de  sa  théorie  sur  ce  point  un  article  de  foi,  une 
loi  définitive,  mais  seulement  un  terme,  entre  lequel 
et  la  morale  chrétienne  viendrait  se  placer  la  ré-r 
vélation  déterminante  de  la  femme,  il  s'appliqua  hé- 
roïquement, à  travers  la  boue  qu'on  lui  jetait  au 
visage,  à  graver  le  plus  profondément  possible, 
sur  la  pierre  d'attente  qu'il  ajoutait  à  l'édifice  saint- 
simonien,  le  plan  tout  entier  du  nouveau  monde 
moral  qu'il  avait  conçu,  et  dont  il  déclarait  ne  vou- 
loir et  ne  pouvoir  être  encore  que  le  prophète.  Car, 
ne  l'oublions  pas,  il  s'attacha  fortement  à  mainte- 
nir dans  la  pratique,  pour  lui  et  pour  ses  disciples, 
l'obligation  de  considérer,  pendant  cette  phase  de 
l'apostolat,  toute  infraction  à  la  morale  existante 
comme  un  outrage  à  l'annonciateur  de  la  morale 
future.  Le  mot  de  Rodrigues,  proclamant  Enfan- 
tin l'homme  le  plus  moral  de  son  siècle,  pour  la 
sincérité,  le  désintéressement  et  l'intention  reli- 
gieuse de  ses  conceptions  doctrinales,  y  compris 
ses  aventureuses  théories,  était  donc  vrai  ;  il  ex- 
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primait  une  pensée  commune  à  tous  ceux  qui,  au 
dedans  et  au  dehors,  connaissaient  bien  le  chef  su- 
prême de  la  doctrine,  et  dont  le  jugement  échap* 
pait  à  l'influence  suspecte  des  griefs  particuliers  et 
de  l'irritation  personnelle.  Ce  mot  n'était  d'ail- 
leurs que  le  corollaire  de  celui  de  Bazard  lui-même, 
disant  affectueusement  à  Enfantin,  le  lendemain 
des  grandes  crises,  en  présence  de  Fournel  qui  Ta 
rapporté  ;  *  Je  vous  connais  maintenant  et  vous 
rends  justice  *  »  (IV,  157). 

Mais  sans  passer  de  Tidée  à  l'action,  sans  cher- 
cher à  faire  de  la  conjecture  une  réalité.  Enfantin 
écrivait  et  parlait^  ou  faisait  parler  et  écrire,  de  ma- 
nière à  ce  que  personne,  dans  la  famille  et  dans  le 
public,  ne  pût  se  méprendre  sur  la  nature  et  la 
portée  de  sa  pensée  sur  l'avenir  social  de  la 
femme.  Sous  son  inspiration,  Duveyrier  aborda 
cette  délicate  question,  dans  le  Globe,  et  publia 
entre  autres  un  article  (12  janvier)  dont  la  har- 
diesse valut  au  chef  suprême  ce  billet  de  sa 
mère. 


4 .  Aux  souvenirs  des  hommes  qui  vécurent,  à  celle  époque, 
dans  l'intimité  d*Enfanlin,  el  qui  purent  rendre  hommage  à  sa 
haute  moralité,  Thisloire  ajoutera  un  jour  les  témoignages  irré- 
cusables que  renferment  les  archives  sainl-simoniennes,  dont 
une  partie  doit  rester  secrète  pendant  trente  ans,  d'après  les 
dernières  volontés  d'Enfantin. 
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<  L'article  de  Duveyrier  est  boa.  Celte  brutalité 
est  opportune,  chacun  fera  son  examen  de  cons- 
cience. Les  plus  coupables  ne  seront  pas  ceux  qui 
diront  leur  meâ  culpâ.  Je  serais  bien  aise  de  sa- 
voir ce  qui  se  dira  dans  le  monde,  et  quelles  seront 
les  plaisanteries  de  Figaro  et  consorts.  Mais,  dis- 
tu,  la  riposte  sera  demain  de  maître;  je  l'espère 
bien  ainsi,  pourvu  que  la  machine  à  vapeur  soit 
toujours  dirigée  par  des  bras  qui  ne  laissent  pas 
sans  aliments  le  navire.  Vogue,  voguez  tous,  et 
bravez  les  tempêtes,  et  que  Dieu  vous  donne  les 
forces  pour  arriver  au  port.  Ainsi  soit-il  !  » 

Cette  excitation  maternelle,  sortie  de  la  plume 
d'une  femme  si  longtemps  effrayée  de  l'audace  no- 
vatrice de  son  fils,  devait  remplir  de  joie,  de  con- 
fiance et  d'espoir,  l'âme  d'Enfantin.  «  Il  faut  que 
j'aie  bien  sondé,  pouvait-il  se  dire,  bien  senti,  bien 
caractérisé  la  plaie  sociale  qu'engendrent  Tassujet- 
tissement  de  la  femme  à  l'homme  et  le  rigorisme 
spiritualiste  de  l'ancienne  théologie,  à  l'égard  des 
aspirations  les  plus  ardentes  de  la  nature  hu- 
maine, pour  que  la  femme  que  je  chéris  et  vé- 
nère le  plus,  entre  toutes  les  femmes,  au  lieu  de 
s'indigner,  de  me  bouder,  de  trembler  pour  moi, 
comme  autrefois,  en  soit  venue  à  m'applaudir  et  à 
me  stimuler.  » 
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Enfantin  n'avait  pas  besoin  du  reste  d 'être  ai- 
guillonné dans  la  direction  spéciale  qu'il  donnait, 
en  ce  moment,  à  l'enseignement  saint-simonien. 
Il  écrivait  à  ses  missionnaires  dans  l'Alsace,  OUi- 
vier  et  Léon  Simon,  qui  lui  avaient  parlé  d'une 
dame  qu'ils  étaient  en  train  de  convertir. 

«  Quant  à  mademoiselle  Schwalzigang,  je  suis 
fâché  si  la  conversation  dernière  avec  elle  lui  a 
laissé  ignorer  la  vérité  sur  les  théories.  C'est  mal, 
et  maladroit.  Mal,  puisqu'elle  souffrira  lorsqu'elle 
apprendra,  par  des  bouches  moins  puissantes  que 
les  vôtres,  la  vérité. ...  ;  maladroit  j  parce  qu'elle 
l'apprendra  très-prochainement  et  très-certaine- 
ment.— Au  contraire,  en  général,  allez  droit  au  but, 
ne  craignez  pas  (je  parle  pour  les  conversations 
individuelles  et  non  pour  ce  qui  est  public)  de  dire 
rondement  ce  que  j'ai  fait,  et  dans  quelle  intention 
j'ai  exprimé  ainsi  l'appel.  Nous  avons  peu  besoin 
de  mazetteSyHi  même  des  forts  qui  ne  sentiront  pas 
immédiatement  la  grandeur  de  l'appel;  leur  tour 
viendra  plus  tard. 

»  Adieu  mes  enfants.  » 

Ce  qu'il  demandait  à  ses  disciples,  l'apôtre  su- 
prême se  l'imposait  à  lui-même,  sa  correspondance 
en    fait   foi.    Madame   W, ayant   perdu, 
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vers  ce  temps-là,  son  jeune  et  unique  cui'ant,  et 
s'étant  adressée,  pour  épancher  et  soulager  sa 
douleur,  au  Père  suprême  des  saint-simoniens, 
qui  l'avait  soutenue  dans  un  deuil  plus  grand, 
Enfantin  répondit  à  cette  triste  communication  par 
une  lettre,  dans  laquelle  il  dit  rondement  ce  qu'il 
faisait  alors,  et  dans  quelle  intention  il  avait  résolu 
son  appel  solennel  aux  femmes.  Voici  le  premier 
paragraphe  de  cette  lettre  : 

«  Ma  chère  enfant,  je  t'ai  écrit  tellement  à  la 
hâte  quand  j'ai  reçu  ta  triste  lettre,  et  j'étais  si 
pressé  de  t'envoyer  Caroline,  que  je  ne  veux  pas 
dormir  ce  soir  avant  de  causer  avec  toi.  Tu  es 
vraiment  ma  fille,  puisque  ta  douleur  m'est  si  sen- 
sible, tu  es  ma  fille,  puisque,  malgré  l'éloignement 
où  nous  sommes  restés  depuis  longtemps,  tu  viens 
à  moi  dès  que  tu  souffres.  Je  t'ai  écrit  il  y  a  quel- 
ques jours  dans  une  lettre  d'Aglaé.  Je  t'ai  annoncé 
qu'on  dirait  bientôt  de  nous  que  nous  sommes  im- 
moraux, que  nous  venons  enlever  les  fils  et  surtout 
les  filles  des  riches  familles;  que  nous  avons  des 
principes  infâmes,  que  nous  voulons  réaliser  pour 
les  femmes  un  monde  horrible,  affreux  ;  et  ce  sont 
précisément  ceux  qui,  dans  ce  monde,  vivent  de  la 
manière  la  plus  désordonnée  et  la  plus  frauduleuse 
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qui  diront  tout  cela  de  nous.  Nous  qui  venons,  avec 
notre  foi  inébranlable,  sauver  les  hommes  et  les 
femmes  de  deux  plaies  effrayantes,  V adultère  et  la 
prostitution,  on  dira  que  nous  venons  fonder  le  li- 
bertinage et  l'orgie,  et  ce  seront  surtout  V adultère 
et  le  libertin  qui  parleront  ainsi  de  nous.  Ohl  alors, 
il  sera  temps,  pour  les  femmes  de  courage,  pour  les 
cœurs  généreux,  de  se  montrer  et  de  parler;  il  sera 
temps  pour  ceux  qui  m'aiment  et  qui  sentent  la 
vérité  et  la  sainteté  de  ma  mission  dans  l'amour 
que  je  leur  ai  témoigné,  il  sera  temps  pour  eux  de 
dire  au  monde  ^ui  je  suis.  Élisa,  tu  y  seras;  j'ai 
voulu  jusqu'ici  ne  pas  chercher  le  mot  de  cette 
mystérieuse  et  cruelle  énigme  qui  t'avait  donné  un 
PÈRE  le  jour  même  où  tu  perdais  un  époux;  qui 
t'avait  envoyé  un  guide  au  moment  où  tu  perdais 
un  soutien;  je  ne  l'ai  pas  cherché,  ou  plutôt  je  ne 
l'ai  pas  révélé,  car  le  premier  jour  que  je  te  vis, 
je  sentis  que  j'avais  en  toi  une  véritable  fille,  et 
malgré  l'entourage  que  j'avais  ici  et  qui  ne  i^ aimait 
pas»  malgré  celui  que  tu  avais  chez  toi  et  qui  ne 
vûL  aimait  pas,  tu  es  restée  liée  à  ton  père,  et  je  ne 
t'ai  pas  manqué.  Dans  ce  vieux  monde  qui  tombe 
d'égoïsme,  on  sait  à  peine  ce  que  sont  les  liens  de 
la  famille,  du  sang,  et  ce  qu'on  ignore  compléle- 
mentj  c'est  ce  sentiment  nouveau  que  nous  appor-^ 
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tons,  et  qui  fait  que  je  l'aime  autant  que  si  tu  étais 
la  fille  de  ma  chair  et  de  mon  sang  ;  que  je  t'aime 
autant  que  j'aimais  Félix  et  Eugène  Rodrigues, 
autant  que  j'aime  Transon  et  d'Eichthal.  » 

Cette  lettre  sera  publiée  intégralement  dans  la 
correspondance  d'Enfantin,  qui  en  a  expliqué  la 
cause  occasionnelle  et  indiqué  sommairement  le 
but  et  la  portée,  dans  la  note  suivante  : 

«  Cette  lettre  est  une  très-bonne  exposition  des 
théories. 

»  Élisa  m^ avait  écrit  qu'elle  venait  de  perdre 
son  fils,  il  y  avait  un  an  juste  qu'elle  avait  perdu 
Félix.  J'étais  pressé  de  la  mettre  au  courant  de 
nos  idées,  et  je  saisis  avec  empressement  cette  cir- 
constance, certain  que^  quel  que  fût  le  résultat  de 
ma  lettre,  elle  produirait  une  diversion  vive  à  sa 
douleur  de  mère.  J'avais  d'ailleurs  fait  auprès 
d'elle  tout  ce  qu*il  avait  fallu  faire  pendant  cette 
année  de  deuil,  pour  que  sa  position  fût  moins  pé- 
nible, pour  que  sa  tête  et  son  cœur  fussent  occupés, 
pour  qu'elle  échappât  ainsi  à  toutes  les  influences 
qui  auraient  pu,  dans  ses  moments  d'ennui  et  de 
tristesse,  disposer,  contre  son  désir  même,  de  son 
avenir;  en  un  mot,  je  lui  avais  donné  tout  ce  que 
je  pouvais  donner  à  une  femme  qui  ne  serait  pas 
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assez  forte  pour  nous  comprendre,  et  suivre  notre 
œuvre  religieuse;  je  devais  donc  m'assurer  posi- 
tivement de  ce  qu'elle  valait. 

«  Le  surlendemain  je  reçus  la  lettre  de  Laglan- 

dière  (de  madame  V );  il  était  venu  la  veille 

à  une  de  nos  grandes  soirées  de  musique,  et  il 
avait  reçu  de  moi,  dans  ma  chambre,  une  assez 
verte  leçon,  sur  quelques  plaisanteries'  aimables 
qu'il  se  permettait  en  discutant  avec  moi  les  théo- 
ries. Je  lui  avais  fait  faire  un  retour  sur  ses  amis, 
sur  lui-même,  qui  avait  été  assez  directement  à 
son  adresse.  »  (Sainte-Pélagie,  7  janvier  1833.) 

Plus  Enfantin  et  ses  fidèles  coopérateurs  redou- 
blaient de  zèle  et  de  vigueur,  plus  la  malveillance 
inintelligente  ou  perfide  s'acharnait  contre  les 
propagateurs  de  la  foi  nouvelle.  Le  plus  mordant 
des  petits  journaux  de  l'époque,  le  Figaro^  avait 
inséré  un  article  fort  injurieux,  non  signé,  contre 
les  saint-simoniens.  Le  Globe  ayant  signalé  cette 
attaque  anonyme  comme  déloyale,  le  Figaro  avait 
répliqué  par  ces  quelques  lignes  : 

«  Le  Globe  nous  a  accusés  de  lui  adresser  des 
injures  anonymes.  D'abord  l'absence  de  noms  au 
bas  de  nos  articles  ne  constitue  pas  plus  un  profond 
secret  que  la  signature  dont  le  Globe  a  revêtu  sa 
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plainte  collective.  Ensuite  les  rédacteurs  du  6^/06^ 
savent  qu'ils  trouveront  toujours  ici  les  noms  indi- 
viduellement responsables  qu'il  leur  plaira  de  ve- 
nir chercher.  En  attendant,  nous  nous  engageons 
à  formuler  contre  le  saint-simonisme  des  alléga- 
tions sérieuses.  Se  moquer  de  la  religion  d'hier 
nous  avait  semblé  jusqu'ici  la  plus  charitable  des 
attaques.  Nous  allons  passer  des  dieux,  qui  sont 
ingrats,  aux  apôtres  qui  seraient  cupides  ;  du  simo- 
nisme  à  la  simonie.  » 

A  cette  nouvelle  insulte,  où  Taigreur  dédai- 
gneuse dégénérait  en  calomnie;  à  cette  bravade, 
toujours  sans  nom  d'auteur,  qui  semblait  rendre  les 
soldats  de  la  pensée  justiciables  des  maîtres  d'armes, 
le  directeur  du  Globe,  Michel  Chevalier,  riposta 
par  la  lettre  qui  suit,  adressée  à  M.  de  Latouche, 
rédacteur  en  chef  du  Figaro  : 

«  Monsieur, 

»  Le  Figaro  a  répondu,  hier  matin,  à  l'avis  que 
je  lui  avais  adressé  le  5;  sa  réponse  est  anonyme 
comme  l'avaient  été  ses  injures.  Il  offre  de  nous 
désigner  à  son  domicile  les  noms  des  personnes 
qui  nous  attaquent.  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  nous 
faut.  Tout  homme  qui  en  signale  d'autres  à  Tani- 

v.  7 
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madvereion  delà  société  doit  livrer  son  propre  nom 
au  public  en  garantie  de  ses  accusations.  Si  la  di- 
gnité humaine,  si  la  moralité  étaient  compatibles 
avec  les  imputations  ténébreuses,  avec  les  dénon- 
ciations anonymes,  quelle  serait  donc  l'explication 
de  l'anathème  qui  pèse  sur  les  agents  de  police? 
La  liberté  de  la  presse  a  une  valeur  sociale  im- 
mense, à  la  condition  expresse  que  la  publicité 
sera  entière  et  qu'elle  comprendra  aussi  bien  la 
personne  de  l'accusateur  que  l'accusation  elle- 
même.  S'il  y  avait  des  écrivains  dont  la  vie  ne  pût 
supporter  ainsi  la  lumière  du  jour,  ils  s'abstien- 
draient :  la  morale  publique  ne  pourrait  qu'y  ga- 
gner. La  mission  de  la  presse  est  d'enseigner  le 
public,  de  le  moraliser.  Je  crois  qu'il  y  a  parmi  les 
journalistes  actuels  peu  d'hommes  que  leur  con- 
duite rende  indignes  de  ce  noble  mandat;  mais 
enfin,  s'il  s'en  trouvait,  ce  seraient  des  usurpateurs 
dont  la  prompte  abdication  serait  une  nécessité.  A 
chacun  selon  sa  capacité  et  ses  mérites*  Les  dé- 
nonciations et  les  poursuites  anonymes  par  la  voie 
de  la  presse  seraient  l'inquisition  ressuscitée.  Il  ne 
peut  plus  y  avoir  de  Sainte-Hermandad,  ni  dô 
conseil  des  dix,  ni  de  tribunal  secret,  à  quel  titre 
que  ce  soit*  11  ne  doit  plus  y  avoir  de  Basile,  même 
sous  la  veste  de  Figaro.  La  société  a  repoussé  la 
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tyrannie  des  baïonnettes,  ce  n'est  pas  pour  laisser 
s'établir  celle  des  plumes  trempées  dans  le  fiel. 

»  Après  avoir  décliné  son  refus  non  motivé  de  si- 
gnature, le  Figaro  répète  contre  nous  les  insinua- 
tions les  plus  odieuses.  Je  les  publierai  en  entier 
demain  matin  dans  le  Globe,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
fait  pour  les  injures  du  Constitutiomiel,  et  j'y  ré-^ 
pondrai  très-brièvement. 

»  L'obscurité  de  mon  nom  vous  inspire  presque 
du  dédain.  Il  est  vrai,  Monsieur,  je  n'ai  point  d'an- 
técédents littéraires  ;  je  n'ai  fait  ni  vaudevilles  ni 
scènes  historiques  :  je  n'ai  eu,  à  aucun  théâtre,  de 
succès  ni  de  demi-succès.  Ancien  élève  de  l'École 
polytechnique,  il  y  a  un  an  environ  j'étais  ingénieur 
des  mines  du  département  du  Nord.  Plus  expert 
en  matière  de  charbons,  de  chemins  de  fer  et  d'u- 
sines, qu'en  matière  de  journal,  quoique  fort  jeune, 
(je  n'avais  pas  vingt-cinq  ans),  j'avais  su  déjà^  par 
plusieurs  travaux  de  quelque  étendue,  me  conci- 
lier l'estime  de  beaucoup  d'hommes  habiles  qui  me 
précédaient  dans  la  carrière  des  travaux  publics. 
Appelé  par  le  chef  actuel  de  la  société  saint-sîmo-^ 
niennCj  par  celui  qu'avec  bonheur  je  nomme  mon 
Père,  à  prendre  part  à  la  rédaction  du  Globe,  je 
n  hésitai  pas  cinq  minutes,  ceci  est  à  la  lettre;  je 
renonçai  à  une  place  honorable  acquise  par  plus 
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de  six  années  d'études  et  de  pénibles  travaux, 
(de  1823,  époque  de  mon  entrée  à  l'École  poly- 
technique, à  1830)  ;  je  quittai  une  carrière  où  mon 
début  m'assurait  un  bel  avenir,  et  je  me  rendis  à 
Paris.  Là,  pendant  un  an,  seul  ou  presque  seul, 
j'ai  rédigé  le  Globe ^  sous  l'inspiration  des  chefs  de 
la  société  saint-simonienne.  J'ai  ainsi  contribué, 
pour  ma  part,  à  la  transformation  qu'ont  subie  la 
presse  de  Paris  et  celle  des  départements,  par  l'in- 
fluence du  saint-simonisme.  Cette  part  d'action,  je 
vous  avoue,  Monsieur,  qu'il  n'y  a  guère  d'oeuvres 
littéraires  de  ces  jours-ci  contre  lesquelles  je  serais 
disposé  à  la  troquer.  Pendant  un  an,  malgré  les 
difficultés  sans  nombre  qui  ont  entouré  les  premiers 
pas  du  saint-simonisme,  malgré  l'incertitude  de 
nos  ressources  financières,  incertitude  qui  a  été 
telle  il  y  a  quelques  mois,  en  août,  septembre  et 
octobre,  que  nous  avons  souvent  imprimé  le  Globe , 
le  soir,  sans  savoir  comment  le  lendemain  matin 
nous  payerions  les  frais  de  poste  ;  que  nous  nous 
sommes  quelquefois  levés  de  table  le  soir,  entendez 
bien  ceci,  sans  savoir  positivement  si  le  lendemain 
nous  aurions  crédit  chez  le  boulanger  ;  pendant  un 
an,  ma  foi  dans  l'avenir  du  saint-simonisme  et  dans 
les  hommes  qui  ont  été  et  sont  nos  chefs,  nos  Pères, 
n'a  pas  un  instant  chancelé;  mon  ardeur  ne  s'est 
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pas  un  instant  ralentie.  Voilà  qui  je  suis,  Monsieur, 
voilà  ce  que  nous  sommes  tous,  voilà  ce  que  nous 
ont  appris  à  être,  par  leur  exemple  et  par  leurs 
leçons,  les  hommes  qui  ont  gouverné  et  gouvernent 
la  société  saint-simonienne.  Parmi  les  nombreuses 
célébrités  du  jour,  aussi  bien  littéraires  que  poli- 
tiques, il  y  en  a  fort  peu  dont  la  force  morale, 
le  désintéressement  et  l'activité  eussent  résisté  à 
cette  rude  épreuve.  11  n'en  faut  pas  davantage  pour 
m'autoriser  à  me  constituer,  vis-à-vis  d'elles,  en 
position  de  juge,  et  à  les  moraliser,  lorsque  je  les 
vois  manquer  à  ce  qu'elles  doivent  à  la  société  et  à 

elles-mêmes 

»  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  des  libéra- 
teurs méconnus  ont  été  obligés  de  se  défendre  des 
atteintes  de  ceux-là  mêmes  qu'ils  venaient  sauver 
entre  tous.  Mais  les  artistes  doivent  ouvrir  les  yeux. 
Il  importe  que  leur  méprise  ait  un  terme  :  plus 
longtemps  prolongée,  ce  serait  une  ingratitude  fu- 
neste. Voyez  donc  l'emploi  que  vous  et  vos  amis 
avez  à  faire  de  votre  talent.  Perdrez-vous  votre 
temps  à  susciter  des  obstacles  à  des  hommes  pleins 
d'une  foi  contre  laquelle  aucun  obstacle  ne  prévau- 
dra; à  outrager,  vous,  hommes  d'art,  des  hommes 
qui  préparent  le  règne  pacifique  et  radieux  des 
arts,  de  l'industrie  et  de  la  science,  et  qui  déroû- 
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lent  péniblement  le  linceul  dans  lequel  sont  aujour* 
d'hui  entortillés  les  artistes  ?  ou  bien  vous  décide* 
rez-vous  à  combiner  votre  action  spéciale  avec  leur 
action  générale,  en  vous  consacrant  à  flétrir  les 
préjugés  étroits,  les  ambitions  mesquines,  la  cupi- 
dité, la  fraude,  l'immoralité,  l'exploitation  de  la 
femme;  legs  dégradant  qu'un  passé  a  laissé  ago- 
nisant au  xixe  siècle  ? 

»  Jusqu'ici  vous  avez  eu  de  l'esprit  à  la  façon  du 
prolétaire  éloquent  de  l'ancien  régime,  condamné 
par  le  hasard  de  la  naissance  à  n'être  qu'un  instru- 
ment des  plaisirs  de  son  maître;  ayez-en  désor- 
mais comme  le  prolétaire  de  1830,  qui  veut  s'af- 
franchir de  cet  avilissant  patronage,  et  qui,  par  sa 
moralité,  s'est  rendu  digne  de  l'émancipation.  » 

Cette  réponse  était  digne  d'un  apôtre,  à  qui  l'in- 
justice des  détracteurs  et  les  entraînements  de  la 
polémique  n'avaient  pu  faire  perdre  le  sentiment 
des  devoirs  et  de  la  grandeur  de  sa  mission  sociale 
et  religieuse. 

Mais  aux  attaques  des  gens  d'esprit,  trop  dispo- 
sés aux  malices  quotidiennes,  vint  bientôt  s'ajouter 
une  demande  en  rectification,  pleine  d'aigreur, 
formulée  par  un  écrivain  sérieux,  homme  de  sa- 
voir, penseur  profond,  grandi  sous  l'aUe  même  de 


ENFANTIN  403 

Saint-Simon,  Auguste  Comte.  Nous  reproduisons 
ici  textuellement  la  réclamation  de  ce  savant  phi- 
losophe, ainsi  que  la  réponse  dont  elle  fut  accom- 
pagnée dans  le  Globe.  Ce  sont  pièces  importantes 
pour  l'histoire  du  saint-simonisme. 

«  A  Monsiettr  le  Directeur  du  Grlobe. 
»  Monsieur, 

»  Il  est  tellement  désagréable  de  prendre  la 
plume  pour  entretenir  le  public  de  considérations 
personnelles,  au  lieu  de  l'occuper  d'idées  seule- 
ment susceptibles  de  l'intéresser,  que  j'ai  d'abord 
hésité  à  réclamer  contre  l'article  qui  me  concerne 
dans  le  Globe  du  mardi  3  janvier  1832.  Cepen- 
dant, après  une  telle  provocation,  je  crois  devoir 
surmonter  celte  juste  répugnance,  et  je  ne  puis  me 
dispenser  de  relever  les  expressions  fort  inconve- 
nantes que  vous  avez  employées  à  mon  égard, 
sans  en  avoir  probablement  senti  toute  la  portée., 
quand  vous  avez  parlé  de  ma  prétendue  séparation 
de  la  société  saint-simonienne. 

»  Comme  vous  étiez,  je  crois,  encore  occupé  de 
faire  vos  études,  à  l'époque  des  événements  aux- 
quels votre  article  se  rapporte,  il  n'est  pas  éton- 
nant. Monsieur,  que  vous  n'en  ayez  point  une  con- 
naissance exacte.  Si  vous  vous  en  étiez  informé  avec 
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plus  de  soin,  vous  auriez  été  convaincu  que  je  n'ai 
jamais  fait  partie,  £ous  aucun  rapport,  de  l'associa- 
tion saint-simonienne ,  et  vous  vous  seriez  sans 
doute  dispensé  d'expliquer  pourquoi  je  m'en  serais 
séparé. 

»  J'ai  eu.  Monsieur,  pendant  plusieurs  années, 
avec  M.  de  Saint-Simon,  une  liaison  très-intime, 
fort  antérieure  à  celle  qu'ont  pu  avoir  avec  lui  au- 
cun  des  chefs  de  votre  société.  Mais  cette  relation 
avait  entièrement  cessé  environ  deux  ans  avant 
la  mort  de  ce  philosophe,  et,  par  conséquent,  à  une 
époque  où  il  n'était  pas  encore  question,  le  moins  du 
monde,  de  saint-simoniens.  Je  dois  d'ailleurs  vous 
faire  observer  que  M.  de  Saint-Simon  n  avait  point 
encore  adopté  la  couleur  théologique,  et  que  notre 
rupture  doit  même  être  attribuée,  en  partie,  à  ce 
que  je  commençais  à  apercevoir,  en  lui,  une  ten- 
dance religieuse  profondément  incompatible  avec 
la  direction  philosophique  qui  m'est  propre. 

»  Depuis  la  mort  de  M.  de  Saint-Simon,  j'ai  inséré 
dans  le  Producteur^  pendant  les  deux  derniers 
mois  de  1825  et  les  trois  premiers  mois  de  1826, 
six  articles  destinés  à  faciliter  au  public  l'intelli- 
gence de  mes  idées  fondamentales  sur  la  refonte 
des  théories  sociales.  J'ai  consenti  à  publier,  par 
cette  voie,  quelques  articles  portant  ma  signature, 
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comme  j'eusse  pu  le  faire  dans  la  Revue  encyclo-- 
pédiqtte,  ou  dans  tout  autre  recueil,  dont  la  direc- 
tion politique  n'eût  pas  été  radicalement  opposée 
à  la  mienne;  j'ai  d'ailleurs  cessé  toute  insertion, 
aussitôt  que  je  me  suis  aperçu  que  les  éditeurs  de 
ce  journal  tournaient  aux  idées  religieuses,  dont  il 
n'avait  d'abord  été  nullement  question.  Du  reste, 
même  pendant  le  court  intervalle  de  cette  sorte  de 
coopération,  je  n'ai  jamais  assisté  une  seule  fois  aux 
réunions  régulières  ou  irrégulières  des  rédacteurs 
de  ce  recueil,  qui  me  sont  presque  tous  absolument 
inconnus.  Mes  rapports  avec  le  Producteur  étaient 
donc  purement  littéraires;  et  j  e  les  avais  dès  l'origine 
tellement  simplifiés,  môme  sous  ce  point  de  vue, 
que  je  me  suis  toujours  borné  à  adresser  mes  arti- 
cles au  rédacteur  général  (M.  Cerclet),  qui  eût  pu 
refuser  de  les  publier,  mais  que  je  n'avais  nulle- 
ment autorisé  à  y  introduire  la  moindre  modifica- 
tion, et  qui,  de  fait,  les  a  tous  textuellement  insérés. 
D'après  ces  renseignements,  vous  serez  sans  doute 
disposé.  Monsieur,  à  préjuger,  dès  à  présent,  la  lé- 
gèreté de  la  singulière  explication  que  vous  avez 
donnée  de  faits  qui  n'ont  jamais  existé.  Quoique 
plus  jeune  que  les  chefs  de  votre  secte,  mes  travaux  et 
mes  écrits  ont  été  très-antérieurs  aux  leurs.  La  pre- 
mière émission  du  commencement  de  mon  Système 
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de  politique  positive  j  dont  mes  articles  du  Prodttc-^ 
teur  ne  sont  que  le  développement  partiel,  date 
de  1822  (j'avais  alors  vingt-quatre  ans)  ;  un  second 
degré  de  publicité  a  été  donné  à  cet  ouvrage  au 
commencement  de  1824,  près  de  deux  ans  avant 
Tapparition  du  Producteur,  Gomme  je  n'ai  ja- 
mais varié,  le  moins  du  monde,  de  la  direction  phi- 
losophique  que  j'avais  dès  lors  nettement  carac- 
térisée, et  dont  la  publication  de  mon  Cours  de 
philosophie  positive ,  commencé  en  1830,  n'est 
qu'une  plus  ample  et  plus  générale  manifestation, 
il  serait  difficile  de  concevoir  que  j'eusse  jamais  pu 
rien  devoir  aux  travaux  des  pères  saint-simoniens, 
qui  affectent  peu  d'ailleurs,  ce  me  semble ,  une 
telle  prétention.  Il  est,  au  contraire,  très-certain 
que  l'influence  de  ma  parole  ou  de  mes  écrits  a 
contribué,  dans  l'origine,  à  l'éducation  philoso- 
phique et  politique  de  vos  chefs  actuels;  ce  dont 
je  suis  du  reste  fort  loin  de  me  plaindre,  en  re- 
grettant seulement  qu'ils  n'en  aient  pas  mieux  pro- 
fité. Mais  quoi  qu  il  en  soit,  Monsieur,  j'ai  lieu  de 
m'étonner  d'avoir  été  confondu,  dans  votre  Ex- 
posé, avec  les  personnes  qui,  ayant  commencé  leur 
carrière  philosophique  au  sein  de  votre  société,  et 
sous  les  inspirations  de  ses  chefs,  ont  cru  devoir 
plus  tard  s'en  séparer  ;  ce  que  je  regarde  d'ail- 
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leurs  comme  une  grande  preuve  de  bon  sens, 
»  Par  suite  des  mêmes  considérations,  il  me  pa- 
rait peu  facile  de  comprendre  comment  j'aurais  pu, 
selon  vos  doctorales  expressions,  rester  en  arrt&i^e 
dans  la  marche  du  sahit-simonisiney  faute  d'en 
pouvoir  suivre  le  progrès.  Entré,  avant  \o^ pères 
suprêmes  ou  non  suprêmes ,  dans  la  carrière  phi- 
losophique, et  y  ayant  marché  sans  interruption 
dans  une  direction  invariable,  je  ne  pourrais  me 
trouver  maintenant  à  l'arrière  que  par  suite  d'une 
infériorité  intellectuelle  bien  prononcée.  Or,  quoi- 
que vos  chefs  se  soient  hardiment  ^05^5  comme  les 
hommes  les  plus  capables  de  France,  et  même  du 
monde  entier,  je  ne  sache  pas  qu'ils  soient  encore 
allés  jusqu'à  penser  qu'une  telle  prétention  pût  de- 
venir un  article  de  foi  ailleurs  que  parmi  leurs  dé* 
vots.  Je  crois  donc  que,  s'ils  eussent  été  consultés  à 
l'avance,  ils  n'auraient  nullement  ratifié  les  termes 
que  vous  avez  employés  à  mon  égard.  Ils  savent 
parfaitement  que  je  n'ai  jamais  hésité,  à  aucune 
époque,  à  regarder  et  à  proclamer  hautement  l'in- 
fluence des  idées  religieuses,  même  supposées 
strictement  et  constamment  réduites  à  leur  moindre 
développement,  comme  étant  aujourd'hui,  chez  les 
peuples  les  plus  avancés,  le  principal  obstacle  aux 
grands  projets  de  l'intelligence  humaine  et  aux 
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perfectionnements  généraux  de  l'organisation  so- 
ciale. La  voie  scientifique  dans  laquelle  j'ai  toujours 
marché,  depuis  que  j'ai  commencé  à  penser,  les 
travaux  que  je  poursuis  obstinément  pour  élever 
les  théories  sociales  au  rang  des  sciences  physiques, 
sont  évidemment  en  opposition  radicale  et  absolue 
avec  toute  espèce  de  tendance  religieuse  ou  méta- 
physique.   Ainsi,  le   public  éclairé    comprendra 
difficilement.  Monsieur,  comment  j'aurais  pu  res- 
ter en  arrière  dans  une  direction  qui  n'a  jamais  été 
la  mienne,  et  que  j'ai  toujours  regardée  comme 
essentiellement  rétrograde.  Si  vos  supérieurs,  après 
avoir  suivi,  pendant  quelque  temps,  la  direction 
positive  qu'ils  n'ont  d'ailleurs  jamais  bien  comprise, 
faute  d'avoir  fait  les  études  préliminaires  conve- 
nables, ont  jugé  à*  propos  d'en  prendre  une  autre 
entièrement  opposée,  ils  ont  sans  doute  cru  bien 
faire;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  trouver  fort 
singulier  que  ce  soit,  en  leur  nom,  que  vous  par- 
liez à  mon  égard  de  déviation  et  de  ralentissement. 
Soyez  persuadé,  Monsieur,  que  tous  les  observa- 
teurs impartiaux  et  compétents  seraient  choqués  de 
cet  étrange  renversement  de  rôles,  s'ils  pouvaient 
prendre  quelque  intérêt  à  un  tel  débat. 

»  Il  est  possible,  Monsieur,  que  ma  persistance 
invariable  dans  la  voie  philosophique  que  j'ai  sui- 
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vie  dès  mes  premiers  travaux,  passe  clans  votre 
esprit  pour  une  sorte  de  répugnance  aveugle  à 
toute  innovation,  quoique  vous  fussiez  certes  le 
premier  à  m'adresser  un  tel  reproche.  Mais  quand 
même  je  ne  serais  pas  profondément  convaincu 
que  la  direction  positive  est  la  seule  qui  puisse 
aujourd'hui  nous  conduire  à  une  vraie  et  définitive 
rénovation  des  théories  sociales,  et  par  suite  des 
institutions  politiques,  j'aurais  de  la  peine  à  com- 
prendre qu'on  exécutât  jamais  rien  d'important,  en 
changeant  tous  les  deux  ou  trois  ans  ses  concep- 
tions principales.   Du  reste,  vous  conviendrez, 
Monsieur,  que  si  je  me  suis  trompé  dans  la  direc- 
tion générale  de  ma  philosophie,  je  n'ai  pas  choisi 
du  moins  celle  qui  se  prête  le  plus  commodément 
à  l'infériorité  et  à  la  paresse  de  l'intelligence.  Au 
lieu  des  longues  et  difficiles  études  préliminaires, 
sur  toutes  les  branches  fondamentales  de  la  philo- 
sophie naturelle,  qu'impose  absolument  ma  manière 
de  procéder  en  science  sociale;  au  lieu  des  médi- 
tations pénibles  et  des  recherches  profondes  qu'elle 
exige  continuellement  sur  les  lois  des  phénomènes 
politiques  (les  plus  compliqués),  il  est  beaucoup  plus 
simple  et  plus  expéditif  de  se  livrer  à  de  vagues 
utopies,  dans  lesquelles  aucune  condition  scienti- 
fique ne  vient  arrêter  Tessor  d'une  imagination 
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enchaiiiée.  11  est  surtout  très-attrayant,  je  l'avoue, 
pour  ceux  qui  visent  à  la  quantité  des  suffrages 
beaucoup  plus  qu'à  leur  qualité,  après  avoir  adhéré 
à  trois  ou  quatre  épigraphes  sacramentelles,  et  sans 
prendre  d'autre  peine  que  celle  de  composer  quel- 
ques verbeuses  homélies,  de  se  trouver  tout  à  coup 
un  grand  homme,  du  moins  momentanément,  aux 
yeux  d'un  cercle  assez  nombreux,  par  lequel  d'ail- 
leurs on  a  l'avantage  d'être  vénéré  comme  un  mo- 
dèle de  vertu.  Ajoutez  que  la  voie  saint-simonienne 
conduit  à  la  fortune,  et  la  mienne  à  la  misère,  et 
vous  aurez  achevé  de  démontrer  que  j'ai  suivi  une 
fort  mauvaise  direction.  Cependant,  Monsieur,  je 
suis  tellement  obstiné  que  je  ne  voudrais  pas  en 
changer,  quoique  je  sois  assez  jeune  pour  pouvoir 
le  faire  avantageusement.  L'estime  et  la  sympathie 
d'un  très-petit  nombre  d'esprits  éminents,  juges 
compétents  de  mes  travaux,  telle  est  la  seule  grande 
récompense  que  se  soit  jamais  proposée  mon  am* 
bîtion,  trop  modeste  ou  trop  élevée,  comme  vous 
croirez  devoir  ^entendre. 

»  Votre  société  n'a  point  encore,  à  ce  que  l'on 
m'apprend,  arrêté  les  bases  de  sa  nouvelle  morale  ; 
j'espère  cependant,  Monsieur,  que  vous  confor- 
mant, par  provision  du  moins,  aux  vieilles  règles 
de  la  moralité  littéraire^  vous  voudrez  bien  insérer 
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textuellement,  dans  le  plus  prochain  numéro  du 
Globe,  ma  réponse  à  l'attaque  inconsidérée  que 
vous  vous  êtes  permise  envers  moi  ;  je  désire  qu'elle 
ait  sur  vous  assez  d'influence  pour  vous  empêcher 
désormais  de  me  mêler  en  rien  dans  aucune  his- 
toire de  la  secte  saint-simonienne,  à  laquelle  j'ai  le 
droit  d'exiger  qu'on  me  regarde  comme  ayant  tou- 
jours été  absolument  étranger.  Quand  vous  croi- 
rez devoir  seulement  vous  livrer  à  une  critique 
quelconque  de  ma  philosophie,  je  garderai  le  plus 
profond  silence,  parce  qu'elle  est  effectivement  tom- 
bée, par  le  fait  de  la  publicité,  dans  le  domaine  des 
journalistes  disposés  à  la  juger;  mais  il  ne  saurait 
en  être  de  même  lorsqu'il  s'agit  d'assertions  erro- 
nées, relatives  à  ma  personne,  et  qu'il  m'importait 
beaucoup  de  démentir, 

»  Je  dois  vous  prier.  Monsieur,  de  vouloir  bien 
excuser  la  longueur  de  cette  lettre*  Mais  vous  re- 
connaîtrez sans  doute  que  s'il  est  aisé  de  présenter 
en  deux  lignes  toute  la  position  d'un  écrivain  sous 
un  point  de  vue  absolument  faux^  la  rectification 
ne  peut  jamais  être  aussi  concise. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  3 

*  A.  Comte, 

»  Ancien  élèvo  de  TËcoIe  polytechnique; 
fo  Paris,  5  janvier. 
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»  P. S.  Je  dois  vous  prévenir,  Monsieur,  que, 
dans  le  cas  où  l'insertion  exacte  de  cette  lettre 
dans  votre  journal  me  serait  refusée,  j'aurais  re- 
cours, quoique  avec  le  plus  grand  regret,  à  la 
publicité  des  autres  journaux.  » 

Réponse  du  directeur  du  Globe  à  M.  A.  Comte  : 
«  Monsieur, 

»  Conformément  à  votre  demande,  j'insérerai  en 
entier  dans  le  Globe  la  longue  lettre  que  vous  m'a- 
dressez en  réponse  aux  quatre  lignes  qui  vous  con- 
cernent dans  le  Globe  du  3  janvier;  car  tous  les 
hommes  qui  ont  été  honorés  de  l'amitié  et  des  bien- 
faits de  notre  maître,  lors  même  qu'ils  ont  été 
ingrats  envers  lui,  ont  des  droits  à  notre  bienveil- 
lance. 

»  Je  n'examinerai  pas  ici  toutes  les  questions 
que  soulève  votre  lettre.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à 
discuter  vos  réflexions  et  vos  sarcasmes  contre  la 
religion  saint-simonienne,  contre  nos  chefs  et  sur- 
tout contre  notre  organisation  hiérarchique  :  il  est 
tout  simple  que  vous  la  jugiez  de  travers,  puisque 
vous  n'êtes  pas  en  position  de  la  sentir.  Vous  qui 
n'avez  ni  supérieur,  ni  égal,  ni  inférieur,  que  vous 
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aimiez  tendrement  et  dont  vous  soyez  tendrement 
aimé,  vous  d^ez  en  effet  ne  sentir  nullement  ce 
qu'il  y  a  de  fécondité  et  de  douceur,  ce  qu'il  y  a  de 
sacré  de  père  à  fils,  de  frère  à  frère  et  de  fils  à 
père,  qui  nous  lie  les  uns  aux  autres.  Vous  qui 
n'aimez  que  vous-même,  vous  qui  vivez  toujours  et 
partout  en  face  de  votre  personnalité,  il  doit  en 
effet  vous  sembler  monstrueux  qu'il  existe  des 
hommes  qui,  pleins  d'amour  les  uns  pour  les  autres 
et  pour  l'humanité,  se  soient  associés  hiérarchique- 
ment pour  vivre  d'une  vie  commune  et  pour  harmo- 
niser leurs  efforts  de  régénération  sous  l'autorité 
paternelle  du  plus  aimant,  du  plus  éclairé,  du 
plus  fort.  Vous  raisonnez  comme  cette  jeune 
fille  dont  parle  notre  Maître  dans  le  Catéchisme 
des  industriels,  qui,  atteinte  des  pâles  couleurs, 
s'imagine  que  le  teint  jaune  et  les  yeux  plom- 
bés sont  les  signes  de  la  beauté  et  de  la  fraî- 
cheur. 

»  Il  y  a  cependant,  dans  la  partie  de  votre  lettre 
qui  nous  concerne,  une  ligne  qui  m'a  paru  obscure 
et  dont  je  vous  demanderai  la  clef.  La  vie  saint- 
simonienney  dites-vous,  conduit  à  la  fortune.  Je 
ne  puis  croire  que  vous  nous  accusiez  de  spécula- 
tion, parce  que  je  ne  puis  croire  qu'un  homme,  qui 
a  été  aimé  de  notre  Maître,  consente  à  se  mettre 
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un  instant  au  niveau  des  calomniateurs  anonymes 
du  Constitutionnel.  Cependant,  pour  être  complè- 
tement rassuré,  j'aurais  besoin  d'une  courte  expli- 
cation, et  j'espère  que  vous  voudrez  bien  me  l'a- 
dresser. 

»  Vous  ne  prenez  maintenant  d'autre  titre  que 
celui  d'élève  de  l'École  polytechnique.  Ce  titre  est 
beau,  Monsieur,  et  je  me  fais  gloire  de  pouvoir  le 
porter  ainsi  que  vous.  Toutefois,  il  est  un  titre  en- 
core plus  beau  que  voua  <mniez:à  y  joindre  autre- 
fois, c'est  celui  à^ élève  de  Henri  Saint-Simon. 
Maintenant  ce  titre  vous  blesse,  vous  le  repoussez  ; 
et  c'est  pour  vous  en  garantir  que  vous  m'avez  écrit 
toute  votre  lettre. 

»  Car  je  n'avais  point  dit  que  vous  eussiez  jamais 
fait  partie  de  la  société  saint-simonienne.  J'ai  as- 
sisté de  loin  à  sa  fondation,  et  je  sais  que  vous  n'y 
étiez  pas  ;  je  sais  que  cette  société  ne  s'est  établie 
qu'à  la  mort  de  l'homme  sublime  dont  elle  a  pris  le 
nom;  je  sais  que  vous  manquâtes  à  son  lit  de  mort, 
car  vous  aviez  alors  cessé  d'être  avec  lui  et  avec 
ceux  qu'il  aimait.  Je  me  suis  exprimé  sur  vous  en 
termes  généraux.  Ma  pensée  était  que,  disciple  de 
Saint-Simon^  vous  vous  étiez  tenu  à  l'écart  de  ses 
autres  disciples,  de  ceux  qui  ont  fait  retentir  son 
iaom  sur  toute  la  terre,  et  que  vous  étiez  resté  bien 
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en  arrière  d'eux.  C'est  là  ce  qui  vous  a  offensé  ; 
de  là  cette  lettre  qui,  pour  qui  sait  la  comprendre, 
n'est,  encore  une  fois,  qu'une  protestation  contre 
le  titre  à^ élève  de  Henri  Saint-Simon. 

»  Non,  Monsieur,  nous  ne  détacherons  pas  de 
votre  nom  ce  titre  qui  doit  faire  votre  gloire. 
Toutes  les  fois  que  nous  aurons  à  parler  en  détail 
de  la  vie  de  notre  Maître,  votre  nom  sera  sur  nos 
lèvres  et  sous  notre  plume;  car  vous  avez  occupé 
une  assez  grande  place  dans  cette  vie  prodigieuse. 
Pendant  sept  ans,  vous  avez  été  aux  côtés  de  Saint- 
Simon,  et  vous  y  avez  été  aimé  comme  un  fils. 
Sous  son  inspiration  féconde,  vous  avez  écrit  le 
Système  de  politique  positive  y  qui  vous  assure  un 
haut  rang  parmi  les  raisonneurs  de  l'époque,  et 
dont  tout  ce  que  vous  avez  écrit  depuis  lors  n'est 
que  le  commentaire,  tout  comme  le  Système  lui- 
même  est  le  développement  d'une  œuvre  écrite  par 
Saint-Simon,  pendant  que  vous  étieis  au  borceaU, 
sous  le  titre  de  Lettre  d'un  habitant  de  Genève  à 
ses  contemporains. '^om  aurons  donc  quelquefois 
occasion  de  parler  de  vous*  Pourquoi  £aut*il  que 
vous  nous  ayez  mis  dans  la  nécessité  d^ajouter  que^ 
pendant  que  Saint-Simon  vous  a  chéri  comme  un 
fils,  vous  ne  Tavez  jamais  aimé  comme  un  pore? 
Pourquoi  faut-il  qu'aujourd'hui  même  vous  m'o^ 
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bligiez  à  vous  faire  remarquer  que,  dans  toute  votre 
lettre,  il  n'y  a  pas  un  mot  de  reconnaissance,  d'es- 
time môme,  pour  l'homme  auquel  vous  devez  tout. 
»  C'est  moi,  Monsieur,  qui  vous  parle  ainsi  ;  moi 
qui,  comme  vous  le  dites,  faisais  mes  études  pen- 
dant que  se  passaient  les  événements  auxquels  j'ai 
fait  allusion  dans  mon  article  du  3  janvier.  J'a- 
jouterai môme,  comme  simple  rapprochement,  que 
je  suis  resté  au  collège  durant  les  mêmes  sept 
années  pendant  lesquelles  vous  viviez  de  la  vie  de 
Saint-Simon,  de  1817  à  1824.  Tous  les  deux  alors 
nous  faisions  nos  éttcdes,  vous  vos  grandes,  moi 
mes  petites.   Depuis  lors,  j'ai  fait  mes  grandes 
études  à  mon  tour,  et  je  n'oublierai  jamais  que 
c'est  dans  l'écrit  admirable,  par  vous  tracé  sous 
l'œil  de  notre  Maître,  que  j'ai  puisé  la  première 
idée  de  la  grandeur  de  son  génie;  mais  il  y  a  cette 
différence  entre  vous  et  moi,  que  de  plus  en  plus 
j'ai  senti  combien  je  devais  de  reconnaissance  aux 
hommes  qui  m'avaient  révélé  Saint-Simon  par 
leurs  paroles  et  par  leurs  actes,  et  m'avaient  initié 
à  la  vie  nouvelle.  Et  maintenant,  si  je  parle  de 
vous,  si  je  vous  juge,  vous  ne  le  trouverez  pas 
mauvais,  vous  qui,  à  vingt-six  ans  (c'est  mon  âge 
aujourd'hui),  publiiez  un  système  où  vous  jugiez 
tous  les  hommes  et  tous  les  peuples. 
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»  Toutefois,  quoique  je  n'aie  pas  assisté  à  ces 
événements,  je  suis  très-bien  informé  de  ce  qui  s'y 
est  passé  :  car  ceux  que  j'appelle  mes  pères  me  les 
ont  racontés  souvent;  et  souvent  j'ai  gémi,  en  les 
entendant  dire  ce  qui  vous  concerne,  sur  les  aber- 
rations auxquelles  étaient  exposées  les  capacités 
scientifiques  les  plus  hautes,  lorsque,  dans  un  rêve 
d'irréligion  et  d'orgueil,  elles  voulaient  grandir, 
en  foulant  sous  leurs  pieds  les  hommes  qui  les 
avaient  élevées. 

»  Dites,  Monsieur,  depuis  que  vous  avez  soi- 
gneusement biffé  du  troisième  cahier  du  Caté-- 
chisme  des  industriels  le  nom  de  notre  maître  à 
tous  ;  depuis  que,  dans  tous  les  exemplaires  distri- 
bués à  vos  amis,  vous  en  avez  soigneusement 
arraché  la  préface,  dont  vous  étiez  Fauteur,  dans 
laquelle  vous  aimiez  à  déclarer  que  vous  étiez 
V élève  de  Saint-Simon  et  que  le  Système  de  p(H 
litique  positive  n'était  que  le  développement  et  le 
perfectionnement  d'uNE  partie  de  ses  aperçus; 
depuis  lors,  dites-moi,  êtes-vous  plus  heureux? 
Vainement  vous  avez  de  plus  en  plus  renié  votre 
maître;  vainement  vous  avez  dit  mon  système,  ma 
politique,  au  lieu  de  dire  le  système,  la  politique 
de  Saint-Simon;  vainement,  dans  un  moment 
d'illusion  extraordinaire,  vous  avez  pu  écrire  que 
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«  VOS  liaisons  avec  Saint-Simon  vous  avaient 
»  BEAUCOUP  NUI.  »  Le  bonheur  vous  a  fui  de  plus  en 
plus,  vous  avez  vécu  solitaire,  inquiet,  sans  trouver 
un  seul  homme  qui  voulût  s'attacher  à  vos  pas,  et 
ceux  dont  vous  avez  cru  faire  vos  disciples,  cédant 
à  l'irrésistible  force  d'attraction  qui  pousse  tout 
vers  le  centre,  sont  venus  se  rallier  à  ce  que 
vous  appelez  dédaigneusement  la  secte  saint-simo- 
nienne. 

»  Il  n'y  a  pas  de  joie  pour  l'homme  isolé;  il  n'y 
a  pour  lui  que  fiel  et  amertume.  Il  n'y  a  pas  de 
postérité  pour  celui  qui  a  brisé  les  liens  qui  l'atta- 
chaient à  son  véritable  père.  Il  lui  semble  que  la 
terre  lui  manque  sous  les  pieds,  et  il  reste  sans 
avancer.  Pour  lui,  tout  est  creux,  l'univers  est 
pour  lui  un  vide  immense.  En  vain,  pour  le  com- 
bler, il  gonfle  sa  personnalité;  l'orgueil  dont  il 
s'emplit  l'oppresse  et  l'étouffé.  Un  acre  dédain  se 
môle  à  ses  paroles  et  coule  sous  sa  plume.  Tout  lui 
semble  terne.  Il  est  injuste  et  violent  envers  ceux 
qui  lui  rendent  justice  entière.  Parce  qu  il  s'est 
séparé  de  tout,  il  croit  que  tout  le  repousse,  que  tout 
lui  est  ennemi.  Vos  ennemis.  Monsieur,  nous  ne 
le  sommes  pas,  et  nous  voudrions  être  vos  amis, 
car  nous  savons  qu'il  y  a  en  vous  puissance  de  faire 
de  grandes  choses  pour  le  progrès  de  l'humanité; 
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nous  sommes  convaincus  que  cette  puissance  se 
manifestera  avec  éclat,  du  jour  où  vous  vous  sen- 
tirez entouré  d'hommes  qui  vous  aimeront  et  qui 
auront  su  se  faire  aimer  de  vous;  du  jour  où  vous 
aurez  appris  à  épancher  votre  vie  dans  le  cœur  des 
autres  et  à  ouvrir  votre  cœur  à  leur  vie  ;  du  jour  où 
vous  aurez  reconnu  que  le  premier  de  tous  est  celui 
qui  associe  et  non  celui  qui  s'isole^  celui  qui  sait  le 
mieux  relier  les  hommes  et  non  celui  qui  est  le 
plus  habile  à  lier  des  idées.  Jamais  nous  ne  vous 
dirons  avec  aigreur  :  «  Qu'y  a-t-il  de  commun 
»  entre  vous  et  nous?  »  Loin  de  là,  nous  ferons  tous 
nos  efforts  pour  vous  faire  apercevoir  les  liens  qui 
vous  unissent  à  nous  par  Saint-Simon  notre  maître. 
Nous  savons  que  vous  êtes  avec  nous  fils  d'un 
même  père,  que  vous  êtes  un  de  ceux  que  notre 
Père  à  tous  a  le  plus  chéri,  et  nous  espérons  bien 
que  le  lien  de  la  commune  génération  par  laquelle 
nous  sommes  rattachés  à  vofls  en  Saint-Simon,  se 
resserrant  un  jour,  sera  la  cause  déterminante  d'un 
intime  rapprochement  entre  vous  et  nous.  C'est 
dans  cette  espérance  qu'aujourd'hui  j'insiste  si  vi- 
vement pour  vous  rappeler  la  véritable  nature  des 
rapports  qui  ont  existé  entre  Saint-Simon  et  vous, 
»  Agréez,  etc. 

»  Michel  Chevalier.  » 
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P. 'S.  ♦  Je  joins  à  ma  lettre  un  extrait  de  Vater- 
ttssement  que  vous  aviez  placé  en  tête  du  troisième 
cahier  du  Catéchisnie  des  industriels ,  et  un  extrait 
de  la  préface  de  ce  troisième  cahier  par  Saint-Si- 
mon. Puisse  la  lecture  de  ces  pièces  vous  remettre 
dans  Tesprit  vos  premières  relations  avec  votre 
Maître  et  le  nôtre  !  » 

{Extrait  de  Ta^'ertissement  de  M.  Auguste 
Comte.) 

«  Afin  de  caractériser  avec  toute  la  précision 
ccmvenable  Tesprit  de  cet  ouvrage,  quoique  étant, 
j'jumb  a  le  DÉGLARBRy  Vélève  de  Saint-Simon,  j'ai 
été  conduit  à  adopter  un  titre  général  distinct  de 
celui  des  travaux  de  mon  maître.  Mais  cette  dis- 
tinction n'influe  point  sur  le  but  identique  des  deux 
sortes  d'écrits  qui  doivent  être  envisagés  comme  ne 
formant  qu'un  seul  coi^  de  doctrine,  tendant,  par 
deux  voies  différentes,  à  rétablissement  du  même 
système  politique  • 

»  J'ai  adopté  complètement  cette  idée  philoso- 
phique émise  par  M.  Saint-Simon,  que  la  réorga- 
nisation actuelle  de  la  société  doit  donner  lieu  à 
deux  ordres  de  travaux  spirituels  de  caractères 
opposés,   mais  d'égale  importance  ;  les  uns,  qui 
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exigent  Temploi  de  la  capacité  scientifique,  ont 
pour  objet  la  refonte  des  doctrines  générales;  les 
autres,  qui  doivent  mettre  en  jeu  la  capacité  litté- 
raire et  celle  des  beaux-arts,  consistent  dans  le  re- 
nouvellement des  sentiments  sociaux. 

»  La  carrière  de  M.  Saint-Simon  a  été  employée 
à  découvrir  les  principales  conceptions  nécessaires 
pour  cultiver  également  ces  deux  branches  de  la 
grande  opération  philosophique  réservée  au  xix® 
siècle.  Ayant  médité  depuis  longtemps  les  idées 
mères  de  M.  Saint-Simon^  je  m£  suis  exclusive^ 
m^nt  attaché  à  systématiser ,  à  développer,  àper^ 
fectionner  la  partie  des  aperçus  de  ce  philosophe 
qui  se  rapporte  à  la  direction  scientifique.  Ce  tra- 
vail a  eu  pour  résultat  la  formation  du  système  de 
philosophie  positive,  que  je  commence  aujourd'hui 
à  soumettre  au  jugement  des  penseurs. 

»  J'ai  cru  devoir  rendre  publique  la  déclaration 
précédente,  afin  que  si  mes  travaux  paraissent  mé- 
riter quelque  approbation,  elle  remonte  au  fon- 
dateur de  V  école  philosophique  dont  je  rrUhonore 
de  faire  partie,  » 

{Extrait  de  la  préface  de  Saint-Simon.) 

«  Ce  travail  est  certainement  très-bon,  considéré 
du  point  de  vue  où  son  auteur  s'est  placé,  mais  il 
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n'atteint  pas  exactement  au  but  que  nous  nous 
étions  proposé,  il  n'expose  point  les  généralités  de 
notre  système,  c'est-à-dire  qu'il  n'en  expose  qu^une 
partie,  et  fait  jouer  le  rôle  prépondérant  à  des  gé- 
néralités que  nous  ne  considérons  que  comme  se- 
condaires... 

»  De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  que 
notre  élève  n'a  traité  que  la  partie  scientifique  de 
notre  système ,  mais  qu'il  n'a  point  exposé  la  par- 
tie sentimentale  et  religiev^e  ;  voilà  ce  dont  nous 
avons  dû  prévenir  nos  lecteurs.  Nous  remédierons 
autant  qu'il  nous  sera  possible  à  cet  inconvénient 
dans  le  cahier  suivant,  en  présentant  nous-mêmes 
nos  généralités. 

»  Au  surplus,  malgré  les  imperfections  que  nous 
trouvons  au  travail  de  M.  Comte,  par  la  raison 
qu'il  n'a  rempli  que  la  moitié  de  nos  vues,  nous  dé- 
clarons formellement  qu'il  nous  paraît  le  meilleur 
écrit  qui  ait  jamais  été  publié  sur  la  politique  gé- 
nérale. » 

Le  Globe  ajoutait  : 

«  Voici  l'extrait  d'une  note  que  Gustave  d'Eich- 
thal,  l'un  des  anciens  disciples  d'Auguste  Comte, 
en  partant  pour  Londres,  où  notre  Père  suprême 
l'a  envoyé,  a  remise  au  directeur  du  Globe,  à  l'oc- 
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casion  de  la  lettre  que  M.  Auguste  Comte  avait 
écrite  à  celui-ci  : 

«  J'avais  dix-neuf  ans  lorsque,  en  1823,  Au- 
»  guste  Comte  me  convertit  à  sa  foi  politique  ;  il  me 
»  révéla  ce  que  j'appris  un  peu  plus  tard  être  la 
»  promesse  de  Saint-Simon,  le  triomphe  définitif 
»  du  travail  sur  l'oisiveté,  l'organisation  pacifique 
»  de  la  société  pour  le  progrès  des  beaux-arts,  de 
»  la  science  et  de  l'industrie. 

»  La  croyance  en  ce  magnifique  avenir  me 
»  remplit  de  respect  et  d'admiration  pour  celui 
»  qui  me  l'avait  dévoilé.  Je  ressentis  pour  Au- 
»  guste  Comte  l'attachement  religieux  du  dis- 
»  ciple  pour  le  maîtrey  et  ma  conduite  témoigna 
»  de  la  sincérité  de  mes  sentiments.  Cependant 
»  un  jour,  au  fond  de  l'Allemagne,  où  je  m'occu- 
»  pais  de  faire  connaître  autant  que  je  le  pouvais 
»  les  idées  de  mon  maître  ;  je  reçus  d'Auguste 
»  Comte  une  lettre  dans  laquelle  il  m'annonçait  à 
»  la  fois,  et  qu'il  avait  rompu  avec  le  saint-simo- 
»  nisme  et  qu'il  m'affranchissait  de  sa  maîtrise, 
»  ne  voulant  plus  voir  en  moi  un  disciple,  mais 
»  un  ami.  Auguste  Comte  est  un  homme  juste;  et 
»  il  avait  senti  qu'à  celui  qui  a  renié  son  père, 
»  n'appartient  plus  le  droit  de  réclamer  le  dé^ 
»  vouement  d'un  fils. 
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»  J'ai  toujours  respecté  cependant  le  lien  dont 
»  on  avait  voulu  m'affranchir,  et  Auguste  Comte 
»  sait  que  ma  conversion  à  la  foi  complète  et  re- 
*  Ugietise  de  Saint-Simon,  dont  il  m'avait  très- 
»  longtemps  éloigné,  n'a  point  affaibli  ma  recon- 
»  naissance  envers  lui.  C'est  ce  sentiment  qui,  à 
»  l'avenir,  me  fera  multiplier  mes  efforts  pour  lui 
»  faire  apprécier  des  hommes  qu'il  méconnaît  et 
»  loin  desquels  il  sera  cependant  toujours  impuis- 
»  sant.  La  reconnaissance  de  son  disciple  aura 
»  peut-être  le  pouvoir  de  lui  faire  avouer  et  glori- 
»  fier  son  maître, 

»  Gustave  d'EiGHTHAL. 

>  Le  Glohe^  43  janvier  4832.  » 

Au  milieu  de  tant  de  protestations  violentes,  de 
tant  de  séparations  douloureuses,  de  tant  d'agres- 
sions sans  mesure  ou  sans  justice,  le  saint -si- 
monisme  poursuivait  ainsi  sa  marche  avec  plus 
d'activité  et  d'énergie  que  jamais.  Les  enseigne- 
ments, les  prédications,  les  initiations  individuelles, 
les  missions  et  les  correspondances  apostoliques, 
continuaient  sans  interruption;  les  réunions  d'ou- 
vriers devenaient  de  plus  en  plus  nombreuses  et 
animées,  et  le  Globe  publiait  avec  exactitude 
le  compte  rendu  de  leurs  intéressantes  séances. 
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Parmi  les  enseignements,  il  en  était  un  qui 
avait  une  importance  particulière,  une  solennité 
exceptionnelle,  c'était  celui  qu'Enfantin  faisait  lui- 
même,  et  qu'il  avait  commencé  dès  le  lendemain 
de  la  protestation  de  J.  Reynaud. 

Quatorze  séances  avaient  été  consacrées  à  cet 

^enseignement,  tant  à  l'hôtel  de  la  rue  Monsigny 

qu'à  la  salle  Taitbout,  depuis  le  28   novembre 

jusqu'au  31  décembre  1831.  Le  compte-rendu  des 

cinq  premières  séances  fut  publié. 

A  la  première  séance.  Enfantin,  rappelant  le 
nouveau  christianisme  de  Saint-Simon,  les  tra- 
vaux primitifs  du  collège  et  les  lettres  d'Eugène 
Rodrigues  à  Resseguier  et  à  Burns,  s'était  attaché 
à  démontrer  que  tous  les  travaux  de  la  doctrine, 
philosophiquement,  politiquement  et  théologique- 
ment  considérés,  n'étaient  que  des  transformations 
diverses  du  dogme  trinaire^  et  que  le  caractère 
principal  de  l'apostolat  saint-simonien  était  la  ré- 
habilitation  de  la  chair;  c'est-à-dire  :  en  reli- 
gion ,  la  constitution  du  culte  ;  en  politique  , 
l'organisation  de  l'industrie;  en  morale,  l'af- 
franchissement de  la  femme  et  son  association 
par  égalité  avec  Phomme. 

«  Notre  apostolat,  avait-il  dit,  consiste  autant 
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dans  l'affranchissement  de  la  femme  que  dans 
la  réhabilitation  de  la  chair ,  quoique  ces  mots 
affranchissement  et  réhabilitation  n'appartien- 
nent pas  à  l'avenir;  ils  indiquent  seulement  une 
préoccupation  y  une  prédomina^nce  tout  à  fait  tran- 
sitoires ;  ils  expriment  la  différence  qui  existe  entre 
l'époque  '  APOSTOLIQUE  et  celle  de  la  cons- 
titution DÉFINITIVE  DE  l' ASSOCIATION  religieuse 
universelle.  » 

A  la  seconde  séance  (30  novembre),  Enfantin 
avait  poursuivi  ses  citations  et  ses  développements 
de  la  correspondance  religieuse  d'Eugène  Ro- 
drigues  avec  Burns,  et  il  avait  été  amené  à  si- 
gnaler l'immense  progrès  qui  sépare  le  nouveau 
christianisme  de  l'ancienne  théologie ,  en  s'é- 
criant  : 

«  Grand  Dieu  !  l'Église  te  représente  dans  un 
repos  étemel  depuis  les  six  jours  où  tu  créas  le 
monde,  selon  son  antique  tradition;  elle  t'a  fait  à 
l'image  de  l'homme  dont  les  jours  aussi  sont 
comptés,  et  pour  qui,  une  fois  mort,  elle  te  de- 
mande  aussi  le  repos  éternel;  et  tu  ne  sortirais, 
suivant  elle,  de  ce  repos,  que  pour  le  jugement 
dernier,  où  tous  seront  appelés  et  quelques-uns 
seulement  élus^ 
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»  Finissons-en  avec  ces  croyances  terribles  que 
nous  justifierons  plus  tard. 

»  Il  n'y  a  point  de  passé  pour  Dieu.  Dieu  aime, 
connaît  et  crée  éternellement.  Réjouissez- vous , 
hommes  dévoués  qui  travaillez  pour  l'humanité^ 
fille  de  Dieu;  la  sainte  famille  humaine  vous 
azmey  car  elle  sait  que  vous  lui  fournissez  les 
moyens  d'atteindre  son  but,  qui  est  Dieu;  elle 
vous  en  rend  grâce;  et  Dieu,  par  la  bouche  de 
ses  prêtres,  sanctifie  vos  utiles  labeurs  et  les  mer- 
veilles que  crée  votre  industrie. 

»  Repos  étemel  pour  l'homme^  après  la  mort, 
est-ce  là  ce  que  demandera  l'Église  de  l'ave- 
nir? Non,  non,  tant  que  les  hommes  crurent  au 
principe  du  mal,  à  qui  Dieu  avait  abandonné  la 
matière^  ils  durent  se  représenter  leur  vie  ter- 
restre  comme  une  lutte  perpétuelle  ;  cette  lutte 
fut  d'abord  d'homme  à  homme,  plus  tard  dépeuple 
à  peuple  ;  en  dernier  lieu  enfin  nous  avons  vu 
la  population  d'un  nouveau  monde  exterminée 
par  celle  d'un  monde  ancien;  dans  le  christia- 
nisme surtout,  cette  lutte  se  caractérisa,  dans 
chaque  individu^  par  le  combat  de  la  chair  contre 
Yesprit;  dans  la  société,  par  celui  de  V Église 
contre  VÉtat;  et  alors  la  vie  n'étant  plus  qu'une 
arène>  le  chrétien  chercha^  dans  la  mort>  le  calmie 
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de  la  retraite:  Requiem  œternam  dona  eis 

»  Mais  aujourd'hui  la  vie  est  une  œuvre  joyeuse  ; 
l'enfance  est  un  agréable  réveil,  la  vieillesse  un 
endormissement  délicieux,  et  la  mort  le  prélude 
d'une  vie  nouvelle,  d'un  nouveau  progrès. 

»  Il  ne  s'agit  donc  plus  pour  nous  du  jugement 
dernier  et  du  petit  nombre  des  élus,  car  nous  sommes 
tous  enfants  de  Dieu,  et  l'enfant  prodigue  lui- 
môme  ne  doit-il  pas^  tôt  ou  tard,  rentrer  sous  le 
toit  paternel?  » 

Cet  enseignement  se  terminait  ainsi  : 

«  Ghers  enfants,  parce  que  nous  allons  nous 
occuper  spécialement  de  Yindustrie,  du  culte  et 
des  femm£Sy  ils  vont  nous  accuser  de  nous  plon- 
ger dans  un  grossier  matérialisme;  ils  diront  que 
nous  sommes  retournés  à  Yidolâtrie,  sm  fétichisme, 
que  nous  encensons  le  veau  d^or;  pour  nous  com- 
battre, tous  se  feront  chrétiens,  tous  s'écrieront  que 
nous  sommes  retombés  du  ciel,  foudroyés,  écrasés 
sur  cette  terre  de  boue,  car  ils  ignorent  la  gloire 
de  Vindustrie  affranchie,  les  pompes  du  culte  nou- 
veau, la  tendresse  et  la  puissance  de  la  femme 
ÉGALE  de  Vhomrn^.  Pour  les  convaincre  d'iM- 
PIÉTÉ,  di  ignorance  et  d^ impuissance,  nous  avons 
de  grandes  choses  à  faire;  déjà  nous  avons  posé 
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nos  mains  d'apôtres  sur  les  instruments  vivants 
de  V industrie,  déjà  un  grand  nombre  d'ouvRiBRS 
nous  ont  salués  du  nom  de  pères  ;  mais  jusqu'ici 
nous  ne  les  avons  approchés  qu'avec  défiance  dans 
nos  propres  forces;  jusqu'ici  nous  n'avons  été  pour 
eux  que  des  docteurs  philanthropes,  nous  ne  les 
avons  pas  fait  vivre  de  notre  vie  saint-simonienne. 
»  Oui,  l'œuvre  que  nous  accomplissons  aujour- 
d'hui est  une  œuvre  de  matière,  une  œuvre  d'm- 
dustrie;  c'est  la  chair  que  nous  réhabilitons,  que 
nous  sanctifions;  mais  rappelez-vous  ce  qu'a  dit 
Eugène  :  Le  feu  sacré  de  Venthousiasme  ne  s' al" 
Imne  point  au  chéiif  foyer  de  la  philanthropie. 
Certes,  nous  avons  bien  fait  d'entrer  dans  la  cham- 
bre de  l'ouvrier,  de  l'en  tirer,  de  l'associer  avec 
ses  frères;  nous  faisons  bien  encore  de  fonder  des 
ateliers,  de  veiller  à  l'amélioration  du  sort  moral, 
intellectuel  et  physique  de  ces  enfants  qui  vien- 
nent à  nous;  mais  nous  abdiquerions  la  mission 
que  Saint-Simon  nous  a  donnée^  et  nous  méri- 
terions presque  les  accusations  qui  seront  lancées 
contre  nous,  si  nous  réduisions  le  temple  nouveau 
aux  mesquines  proportions  d'une  caserne  ou  plutôt 
d'un  hospice.  Ce  ne  sont  point  des  secours  que  la 
classe  la  plus  pauvre  et  la  plus  nombreuse  attend 
des  fils  de  Saint-Simon  ;  elle  veut  une  vie  nou- 
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n'atteint  pas  exactement  au  but  que  nous  nous 
étions  proposé,  il  n'expose  point  les  généralités  de 
notre  système,  c'est-à-dire  qu'il  n'en  expose  qu'une 
partie,  et  fait  jouer  le  rôle  prépondérant  à  des  gé- 
néralités que  nous  ne  considérons  que  comme  se- 
condaires... 

»  De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  que 
notre  élève  n'a  traité  que  la  partie  scientifique  de 
notre  système ,  mais  qu'il  n'a  point  exposé  la  par- 
tie sentimentale  et  religieuse  ;  voilà  ce  dont  nous 
avons  dû  prévenir  nos  lecteurs.  Nous  remédierons 
autant  qu'il  nous  sera  possible  à  cet  inconvénient 
dans  le  cahier  suivant,  en  présentant  nous-mêmes 
nos  généralités. 

»  Au  surplus,  malgré  les  imperfections  que  nous 
trouvons  au  travail  de  M.  Comte,  par  la  raison 
qu'il  n'a  rempli  que  la  moitié  de  nos  vues,  nous  dé- 
clarons formellement  qu'il  nous  paraît  le  meilleur 
écrit  qui  ait  jamais  été  publié  sur  la  politique  gé- 
nérale. » 

Le  Globe  ajoutait  : 

«  Voici  l'extrait  d'une  note  que  Gustave  d'Eich- 
thal,  l'un  des  anciens  disciples  d'Auguste  Comte, 
en  partant  pour  Londres,  où  notre  Père  suprême 
l'a  envoyé,  a  remise  au  directeur  du  Globe,  à  l'oc- 
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casion  de  la  lettre  que  M.  Auguste  Comte  avait 
écrite  à  celui-ci  : 

«  J'avais  dix-neuf  ans  lorsque,  en  1823,  Au- 
»  guste  Comte  me  convertit  à  sa  foi  politique  ;  il  me 
»  révéla  ce  que  j'appris  un  peu  plus  tard  être  la 
»  promesse  de  Saint-Simon,  le  triomphe  définitif 
»  du  travail  sur  l'oisiveté,  l'organisation  pacifique 
»  de  la  société  pour  le  progrès  des  beaux-arts,  de 
»  la  science  et  de  l'industrie. 

»  La  croyance  en  ce  magnifique  avenir  me 
»  remplit  de  respect  et  d'admiration  pour  celui 

*  qui  me  l'avait  dévoilé.  Je  ressentis  pour  Au- 
»  guste  Comte  l'attachement  religieux  du  dis- 

*  ciple  pour  le  maître,  et  ma  conduite  témoigna 

*  de  la  sincérité  de  mes  sentiments.  Cependant 
»  un  jour,  au  fond  de  l'Allemagne,  où  je  m'occu- 

*  pais  de  faire  connaître  autant  que  je  le  pouvais 
»  les  idées  de  mon  maître  ;  je  reçus  d'Auguste 
»  Comte  une  lettre  dans  laquelle  il  m'annonçait  à 

*  la  fois,  et  qu'il  avait  rompu  avec  le  saint-simo- 
»  nisme  et  qu  il  m'affranchissait  de  sa  maîtrise, 
»  ne  voulant  plus  voir  en  moi  un  disciple,  mais 

*  un  ami,  Auguste  Comte  est  un  homme  juste;  et 
»  il  avait  senti  qu'à  celui  qui  a  renié  son  père, 

*  n'appartient  plus  le  droit  de  réclamer  le  dé^ 
)»  vouement  d'un  fils. 
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personne  au-dessous  de  lui;  depuis  rhorame  auquel 
se  rattachent  tous  les  autres  hommes,  jusqu'à  celui 
qui  a,  pour  ainsi  dire,  rompu  son  ban  avec  l'huma- 
nité; lien  indissoluble,  universel,  symbole  toujours 
présent  de  la  fraternité  définitive. 

»  L'une  des  deux  cérémonies  les  plus  impor- 
tantes de  l'avenir,  ce  sera  celle  de  la  condamna-- 
ion  la  plus  grande,   celle  ou  le  crime  le  plus 
épouvantable  recevra  son  jugement  et  V exécution 
de  ce  jugement  :  jour  de  deuil,  mais  jour  puissant 
pour  Téducation  du  genre  humain.  Alors  le  cri- 
minel ne  sera  point  frappé  d'un  indélébile  ana- 
thème  ni  d'une  réprobation  éternelle;  et  le  chef 
SUPRÊME,  en  présence  de  ce  malheureux  qui, 
parmi  tous  ses  enfants,  aura  le  plus  failli,  sentira 
remonter  vers  lui-même  une  partie  du  jugement 
prononcé  contre  le  criminel;  car  lui-même  fut, 
est,  et  sera  faillible,  il  est  homme.  Dans  ce  mo- 
ment solennel,  je  vois  le  chef  suprême,  entre  le 
juge  et  V exécuteur ^  tendre  ses  mains  paternelles 
au  coupable ,   et  l'interroger ,  attendant  de  cet 
homme  si  bas,  si  misérable,  attendant  à  son  tour 
une  révélation.  «  Dis-moi,  enfant,  dis,  quoi  donc  y 
»  a-t-il  en  moi,  en  nous  tous,  de  si  mauvais  encore, 
»  que  la  famille  dont  je  suis  le  père  ne  puisse  pas 
»  donner  le  bonheur  à  l'un  de  ses  membres,  ni 
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»  Tempêcher,  à  force  d'amour,  de  se  révolter  contre 

>  elle?  dis,  que  nous  manque- t-il?  moi-même,  quel 

>  progrès  ai-je  à  faire?  aide-moi  à  l'accomplir.  Dieu 
»  est  tout  ce  qui  est,  nul  de  nous  n'est  lui,  et  aucun 

»  DE  MES  ENFANTS  n'eST  HORS  DE  LUI.  » 

»  Le  lien  entre  le  chef  suprême  et  le  dernier  des 
hommes  a  été  pressenti  à  toutes  les  époques  par 
l'humanité,  qui  a  toujours  aspiré  à  V égalité;  mais 
il  a  dû  l'être  particulièrement  par  le  christianisme, 
qui  substituait  à  l'esclavage  du  plus  grand  nombre 
la  fraternité  universelle  :  aussi,  au  milieu  des  pra- 
tiques d'un  culte  qui  établissait  cependant  encore 
une  distance  incommensurable  entre  un  chef  in- 
faillible et  tous  les  fidèles,  le  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu  se  courbait  devant  les  pieds  fatigués  du 
pauvre,  les  baignait,  les  lavait,  les  essuyait ,  en  ré- 
pétant les  paroles  du  Christ  :  «  Si  moi,  qui  suis  votre 
»  seigneur  et  votre  maître,  je  lave  vos  pieds,  ce  que 
»  je  fais  pour  vous^  faites-le  entre  vous,  je  vous  ai 
»  donné  l'exemple.  » 

»  Mais  n'oubliez  point  qu'en  mettant  sous  vos 
yeux,  comme  je  viens  de  le  faire,  le  tableau  de 
l'humilité  transfigurée  par  Saint-Simon,  n'oubliez 
pas  que,  malgré  l'abandon  fait  par  nous  au  passé 
de  V infaillibilité  papale,  le  père  de  la  famille  nou- 
velle, s'il  reconnaît  sa  faiblesse^  sent  et  exprime 
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aussi  sa  puissance  y  il  n'est  chef  suprême  que  parce 
qu'il  renferme  en  lui,  à  un  degré  suprême,  Tamour 
et  le  respect  pour  toits,  mais  aussi  le  besoin  de 
Tamour  et  du  respect  de  tous  pour  lui... 

»  Cette  forme  nouvelle  de  l'autorité,  dans  l'ave- 
nir, renferme  une  garantie  toute-puissante  contre  le 
despotisme  et  contre  la  révolte.  Lorsque  le  pouvoir 
sera  exercé  par  un  couple,  rien  de  ce  qui  est  hu- 
main n'échappera  à  son  autorité  ;  l'obéissance  sera 
facile,  parce  que  l'inférieur  sera  toujours  senti  p^r 
le  supérieur.  Dans  tout  le  passé,  au  contraire,  une 
portion  considérable  de  ce  qui  est  humain  échap- 
pait à  la  vue  du  chef,  puisqu'il  était  seul  ;  et  tout 
ce  qui  échappait  à  son  amour  était  réprouvé  et 
comprimé  par  lui  ;  alors  des  chaînes  pesantes  et 
de  cruelles  damnations  écrasaient  cette  portion  de 
l'humanité  qui  rêvait,  dans  le  silence  des  prisons  et 
dans  les  douleurs  de  la  pénitence,  son  affranchis- 
sement, et  qui  le  préparait  sans  cesse  par  le  men- 
songe ou  par  la  violence  :  alors,  dans  l'intérêt  de 
ces  esclaves  et  de  ces  parias,  et  aussi  dans  l'in- 
térêt de  tous,  car  tous  souffrent  là  où  règne  Tes- 
davage  et  là  où  fulmine  ^excommunication,  quel- 
ques voix  généreuses  ont  pu  et  ont  dû  s'écrier  par- 
fois, et  faire  répéter  aux  peuples,  que  l'insurrection 
4taiit  U  plus  saint  dos  devoirs. 
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»  Mais  l'autorité  de  l'avenir  n'a  plus  d'ana- 
thèmes  et  de  réprobation  ;  elle  comprend  l'huma- 
nité tout  entière  dans  son  amour  ;  elle  n'est  plus 
exclusive,  elle  n'est  donc  plus  absolue,  elle  aime, 
elle  est  aimée.  * 

Passant  ensuite  à  l'examen  de  la  loi  du  déve- 
loppement de  chaque  individu,  qu'il  considérait 
comme  étroitement  liée  à  la  double  question  de 
LA  VIE  FUTURE  et  de  LA  VIE  PASSÉE,  Enfantin 
s'était  écrié  en  finissant  : 

«  Dire  aux  hommes,  à  chacun  comme  à  tous, 
ce  qu'ils  désirent,  et  le  leur  apprendre  ,  avant 
qu^ils  aient  pu  eux-mêmes  le  formuler,  c'est,  je  le 
confessa  à  la  gloire  de  notre  maître,  c'est  proférer 
LA  parole  DE  DiEu;  et  quel  est  donc  celui  d'entre 
vous,  enfants,  qui,  lorsque  nous  lui  avons  appris 
qu'il  pouvait  poser  sur  sa  tête  la  couronne  de  l'a- 
postolat, n'a  pas  été  séduit  par  nous  ?  Laissez,  lais- 
sez aux  faibles  la  crainte  d'être  séduits  par  l'homme 
qui  leur  révèle  un  amour  nouveau. 

*  Ecoutez;  à  chaque  époque  où  l'humanité  a  eu 
de  grandes  choses  à  faire,  elle  a  été  entraînée  par 
des  hommes,  par  un  homme  surtout  qui  s'est  trouvé 
placé  à  une  distance  immense  de  ceux  qui  l'entou- 
raient. Cet  homme,  ce  fut  Moïse,  Orphée,  Jésus, 
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Mahomet,  Saint-Simon,  et  ce  fut  aussi  Grégoire  VII 
et  Gharlemagne,  Luther  et  Napoléon  ;  ils  ont  exercé 
sur  rhumanité  une  véritable  dictature.  Eh  bien!  je 
vous  le  dis,  nous  avons  encore  aujourd'hui  une 
grande  chose  à  faire,  une  œuvre  immense;  plus 
nous  allons  marcher ,  et  plus  votre  père  qui  vous 
parle  exercera  sur  vous  une  dictature,  mais  une 
dictature  nouvelle,  car  il  ne  connaît  pas  d'ennemis 
ni  de  profanes;  l'affection  dont  vous  l'entourerez 
étonnera  le  monde,  qui  ne  comprend  pluR  ce  que 
c'est  que  d'aimer  un  chef,  un  père  ;  l'humanité  doit 
retrouver  par  moi  les  joies  de  la  paternité,  par  vous 
les  douceurs  de  l'obéissance  filiale ,  et  pour  cela 
nous  réagirons  fortement  sur  elle,  car  elle  a  bien 
troublé  les  sources  de  sa  vie.  Lorsque  les  prolé- 
tairas  et  les  femmes  sentiront  qui  nous  sommes,  et 
ce  que  nous  sommes  venus  faire  pour  eux,  ceux 
d'entre  vous  qui  pourraient  craindre  encore  l'eni- 
vrement de  l'hommage  pour  moi,  devront  se  tenir 
en  garde  eux-mêmes.  Vous  tous,  qui  êtes  ici,  vous 
aurez  plus  à  vous  en  garanti^r  que  moi,  car  j'ai  prévu 
avant  vous  que  cet  hommage  entourerait  notre 
apostolat,  et  ce  sera  encore  moi  qui  saurai  vous  en 
défendre.  Alors  on  comprendra  sans  peine  combien 
est  puéril  ce  reproche  fait  à  l'autorité  saint-simo- 
nienne,  de  vouloir  caresser  les  vices  pour  obtenir 
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la  dévotion  au  pouvoir  ;  vous-mêmes,  vous  sentirez 
combien  votre  autorité  serait  faible  si  vous  le  pra- 
tiquiez ainsi  ;  et  là  où  vous  verrez  la  puissance,  vous 
saurez  bien  que  ce  n'est  point  avec  cette  arme  sata- 
nique  qu'elle  a  été  conquise.  » 

Dans  le  quatrième  enseignement  (5  décembre), 
Enfantin  avait  continué  l'exposition  de  ses  pen- 
sées si  hardies  sur  la  loi  vivante j  et  il  avait  fait 
entendre  ces  superbes  paroles  : 

»  Nous  avons  su  faire  notre  éducation  scienti- 
fique, en  nous  soumettant  aux  conditions  d'exis- 
tence qu'elle  impose;  notre  adolescence  saint-simo- 
nienne  s'est  pliée  aux  exigences  de  la  méditation, 
nous  avons  su  nous  retirer  du  monde;  mais  au- 
jourd'hui nous  sommes  prêts  à  l'envahir  :  nous 
avons  revêtu  la  robe  virile,  nous  voulons  pratiquer 
et  montrer  ce  que  nous  avons  appris  et  enseigné, 
nous  voulons  nous  faire  voir^  plus  encore  que  nous 
iaire  lire.  Notre  premier  pas  dans  la  vie  sociale 
doit  être  une  marche  fière,  courageuse,  pleine  de 
verve  et  d'enthousiasme,  vers  la  maturité  du  sa- 
cerdoce futur;  nous  ne  sommes  que  des  hommes, 
la  femme  n'est  point  associée  avec  nous  :  elle 
manque  à  notre  autorité,  à  notre  liberté,  car  elle 
manque  à  notre  amour.  Eh  bien  !  pour  l'appeler. 
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montrons-lui  que  noti*e  front  glorieux  ne  cherche 
point  humblement  une  couronne  d'épines.  » 

La  cinquième  séance  (7  décembre)  avait  été 
consacrée  à  l'explication  des  théories  morales  qui 
avaient  plus  particulièrement  agité  et  divisé  le 
collège.  Au  début  de  cette  exposition  spéciale,  En- 
fantin avait  dit  : 

«  L'art  le  plus  grand  n'est  plus  pour  nous  d'HAR- 
MONiSER  des  idées  ou  des  choses ,  des  soi^s  ou  des 
formesy  mais  de  relier  des  hommes  :  il  nous  im- 
porte donc  de  connaître  les  caractères,  les  senti- 
ments, les  passions,  afin  de  distinguer  ou  d'unir, 
de  séparer  ou  de  rapprocher  les  hommes,  selon 
leur  nature  propre,  afin  de  les  nommer  selon  leur 
AMOUR,  de  les  classer  selon  leur  vocation,  de  les 
rétribuer  selon  leurs  œuvres.  » 

Après  avoir  expliqué  comment  le  prêtre,  dans 
l'antiquité  et  au  moyen  âge ,  avait  tour  à  tour,' 
selon  le  dogme  régnant,  trop  accordé  d'abord  à  la 
prédominance  de  la  chair,  puis  aux  exigences 
exclusives  de  l'esprit,  Enfantin  annonçait  que  le 
couple  sacerdotal  de  l'avenir,  représentant  l'union 
harmonieuse  de  la  chair  et  de  l'esprit,  serait  enfin 
fe  véritable  médecin  de  /'ame.  «  Et  maintenant, 
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ajoutait-il,  si  l'on  me  demande  quelle  est  la  limite 
que  je  pose  à  l'influence  que  le  prêtre  et  la  prêtresse 
exerceront  sur  les  fidèles,  je  réponds  :  moi  homme, 
MOI,  SEUL,  je  n'en  pose  aucune;  la  femme  parlera. 
La  liberté  pleine  et  entière  que  je  lui  offre  a^ec 
toute  la  franchise  de  mon  cœur  d'homme,  je  veux 
qu'elle  soit  libre  encore  de  me  la  refuser  ou  de  ne 
l'accepter  qu'en  partie.  » 

«  Mais,  continuait  Enfantin,  j'en  appelle  dès 
aujourd'hui  à  la  douceur,  à  la  tendresse,  à  la 
bonté,  à  l'indulgence  de  son  cœur.  Au  nom  de 
Dieu  et  de  toutes  les  souffrances  que  T humanité, 
sa  fille  chérie,  ressent  aujourd'hui  dans  sa  chair; 
au  nom  de  la  classe  la  plus  pauvre  et  la  plus  nom- 
breuse dont  les  filles  sont  vendues  à  l'oisiveté  et 
les  fils  livrés  à  la  guerre;  au  nom  de  tous  ces 
hommes  et  de  toutes  ces  femmes,  qui  jettent  le  voile 
brillant  du  mensonge  ou  les  sales  haillons  de  la 
débauche  sur  leur  secrète  prostitution  ;  au  nom  de 
Saint-Simon,  qui  est  venu  annoncer  à  Vkomme  et 
à  la  femme  leur  égalité  morale,  sociale,  religieuse, 
je  la  conjure  de  me  répondre,  et  je  demande  encore 
une  fois  à  sa  pudeur  de  voiler  la  nudité  de  ma 
parole.  » 

Les  enseignements  subséquents  d'Enfantin,  au 
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nombre  de  treize,  quoique  tous  également  remar- 
quables, ne  furent  point  livrés  à  l'impression  et 
sont  encore  inédits.  Leur  publication  intégrale, 
dans  les  premiers  volumes  qui  suivront  cette  notice 
historique,  fera  connaître,  dans  toute  son  étendue, 
la  grandeur  apostolique,  la  puissance  de  pensée 
et  de  style,  que  possédait  à  un  si  haut  degré  l'au- 
dacieux provocateur  de  la  parole  libre  de  la  femme. 
En  attendant,  nous  pouvons  soumettre  ici  au  public 
les  sommaires  de  ces  enseignements,  tels  qu'ils  ont 
été  rédigés,  en  1854,  par  Enfantin  lui-même. 

SOMMAIRES. 

Sixième  enseignement  (Xe  9  décembre  1831). 

«  Réfutation  des  objections  contre  la  morale 
NOUVELLE  (le  pouvoir  abusera;  la  satisfaction  des 
appétits  physiques  est  une  excitation  à  la  débauche). 
La  définition  du  pouvoir  est  :  qui  use  le  mieux  et 
abuse  le  moins.  —  Retourner  Tobjection  sur  la 
satisfaction  excessive  des  dî^^èWi^  physiques  contre 
la  satisfaction  excessive  des  appétits  intellectuels. 
—  Égalité  des  deux  natures,  en  MéxAPHYSiQUE 
{identité  et  différence)y  en  politique  {autorité  et 
liberté),  en  morale  (constance  et  mobilité).  — Le 
divorce  est  une  protestation  contre  la  constitution 
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MORALE  et  financière  de  la  famille  chrétienne.  — 
Dangers  des  transitions  brusques.  —  Exemples 
dans  l'ordre  industriel  :  les  banques  qui  sont  un 
acheminement  vers  la  répartition  des  instruments 
de  travail  selon  la  capacité;  les  industriels  qui 
prennent  de  plus  en  plus  une  influence  politique; 
la  bourse  enfin,  sont  des  signes  plus  ou  moins  im- 
pies ou  ignobles  d'un  religieux  et  glorieux  avenir. 

—  Fondation  d'un  culte  nouveau.  —  Rôle  des 
artistes  dans  cette  création  qui  réhabilite  la  chair. 

—  Nécessité  de  la  confession  publique  pour  les 
apôtres  d'une  semblable  révélation.  —  Examen  et 
réfutation  des  deux  opinions  extrêmes  :  Sans  héré- 
ditéy  pas  de  famillCy  et  avec  la  famille  pas  de 
classement  y  selon  la  capacité.  —  La  vie  de  famille 
et  la  vie  publique  :  union  de  ces  deux  faces  de  la 
vie.  » 

Septième  enseignement  (le  12  décembre  1831). 

«  Explication  sur  Temploi  des  mots  père  et  fils. 
—  Enseignement  sur  le  dualisme  moral  constance ^ 
mobilité.  —  Application  de  la  trinité,  science^  in-- 
dustriCy  beaux-arts,  kV Allemagne,  V Angleterre^ 
la  Frange.  Prédominance  de  l'une  des  natures 
dans  chacune  des  trois  nations.  —  Explications 
demandées  par  Baud  sur  l'influence  morale,  spiH-* 
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tuelle  et  charnelle^  du  prêtrk. — Réponse  du  père. 
—  Divorce,   veuvage,  célibat;   la  séduction  par 

I  esprit  est  aussi  dangereuse  que  la  séduction  par 
les  sens;  elles  constituent  également  la  captation 
et  non  la  direction;  c'est  l'abus  de  la  supériorité, 
non  son  usage.  —  Développer  chacun  selon  sa  na- 
ture; faire  suivre  à  chacun  sa  route;  l'aimer  tel 
quil  est^  bon  et  mauvais,  mais  progressif;  garantir 
Otello  de  la  légèreté  de  don  Juan  et  don  Juan  de 
la  jalousie  d'Otello,  les  unir  dans  leur  commune 
affection  pour  le  couple  prêtre.  —  Sur  la  pratique 
des  THÉORIES  MORALES  nouvcUes,  faire  encore  peser 
sur  nous  l'abnégation  chrétienne.  —  D'Eighthal 
Lambert,  Michel,  Bouffard  prennent  part  à  la 
discussion.  —  Explication  par  le  père  de  ces  mots  : 

II  faut  qice  la  femme  libre  parle.  —  Appel  à 
l'affranchissement  du  prolétaire  et  de  la  femme, 
mais  en  leur  recommandant  la  patience.  » 

Huitième  enseignement  {Vd  décembre  1831). 

«  Événements  intérieurs,  mouvement  dans  les 
églises  de  province  ;  missions  vers  les  églises  de 
Toulouse  (Bouffart^Hoart,  ^w^w5/e  Chevalier)^ 
de  Metz  (Ollivier,  Simon  et  Petit),  —  Retour  de 
Fournel  dans  la  famille.  —  Degré  des  ouvriers; 
association  d'ouvriers;  besoin  d'argent;  acte  d'as- 
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sociatioii;  œuvre  de  diaconat;  requête  aux  riches 
de  la  terre  pour  les  frais  du  culte.  —  Préparation 
aux  professions  de  foi  publiques. 

»  Reprise  de  l'enseignement.  —  Explications 
demandées  par  Baud  sur  la  tendance  vers  l'égalité 
et  vers  l'état  sacerdotal.  —  Réponse  du  PÈRE  : 
La  Trinité;  les  dualismes  en  métaphysique,  en 
politique  et  en  morale;  la  communion  complète 
des  termes  do  chaque  dualisme  n'a  lieu  qu'à  une 
époque  et  une  distance  indéfinies;  la  vie  est  le 
progrès  vers  cette  limite.  —  Objections  de  Gué- 
rouit  contre  la  négation  des  deux  termes  :  constant 
et  mobile.  —  Réponse  du  PÈRE,  de  Lambert, 
d'Isaac  Péreire,  d'p]dmond  Talabot,  de  Z)w- 
guet.  » 

Neuvième  enseignement  (14  décembre  1831). 

«  Réfutation  des  objections  suivantes  :  la  doc- 
trine conduit,  en  religion  et  en  philosophie,  à  la 
confusion  panthéistique ,  en  politique  à  la  loi 
agraire,  à  la  communauté  des  biens,  en  morale  à 
la  promiscuité  ou  communauté  des  femmes.  — 
Le  PÈRE  pose  ainsi  les  termes  de  la  profession 
de  foi  de  ses  fils  :  comment  chacun  de  vous  sent^ 
il  DIEU,  le  PÈRE  et  lui-même?  —  Professions 
de  foi  de  Duguet,  de  Baud,  de  Huguet  (vie  fu- 
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tare),  de  Rigaud,  d'Hosltein,  de  Lesbazeilles, 
à'Isaac  Péreirey  de  Henri,  de  Michel  Cheva- 
lier (politique  pacifique,  Dieu  dans  toutes  les 
classes  et  dans  tous  les  peuples),  de  Lambert  (fa- 
talisme détruit  par  la  loi  du  progrès;  dogme  saint- 
simonien  :  loi  vivante,  réhabilitation  de  la  chair, 
organisation  de  Yindustrie,  affranchissement  de 
la  femme),  de  Barrault  (rautorité,  parole  vi- 
vante, populaire,  apostolique  ;  politique  de  conci- 
ciliation;  organisation  du  culte  ;  appel  des  femmes; 
loi  vivante).  » 

Dixième  enseignement  (16  décembre  1831), 

«  Les  professions  de  foi  publiques  et  les  confes- 
sions privées  sont  des  préparations  à  Y  élection; 
elles  précèdent  la  désignation  à  la  fonction,  soit 
par  les  inférieurs,  soit  par  le  supérieur.  —  Aperçu 
de  lorganisation  industrielle.  —  Les  banquiers, 
les  ingénieurs  et  les  ouvriers,  qui  fournissent  l'ar- 
gent, le  plan  et  le  travail,  sont  les  trois  éléments 
vivants  de  la  grande  œuvre  industrielle,  base  du 
culte  nouveau.  Les  banquiers  jouent  déjà  un  rôle 
imposant  dans  la  politique,  par  le  budget  et  les 
emprunts;  les  ingénieurs  en  joueront  un  par  l'im- 
portance des  grands  travaux  d'utilité  publique, 
soit  qu'il  s'agisse  de  la  réforme  d'une  branche  de 


ENFANTIN  i45 

Texploitation  du  globe,  soit  qu'on  accomplisse  un 
grand  progrès  dans  les  voies  de  communication. 
—  Alors  les  prolétaires  arriveront  aussi  à  la  vie 
politique.  —  Le  culte  symbolisera  l'instrument  de 
travail,  le  costume,  l'habitation,  la  vie  entière  du 
travailleur.  —  Le  temple,  la  cité.  —  Transon, 
Michel  et  Flaghat  sont  chargés  des  rapports  avec 
les  ingénieurs.  —  Rôle  des  artistes.  —  Armée  pa- 
cifique des  travailleurs.  —  La  force,  l'adresse,  la 
beauté,  la  santé.   —  Hygiène.    —   Communion 
avec  les  ouvriers  sous  le  patronage  de  Flachat  et 
à'Holstein.  —  Degré  préparatoire,  degré  des 
ouvriers,  degré  d'initiation.  —  Retraite  de  ceux 
qui  doutent.  —  Besoins  d'argent.  » 

Onzième  enseignement  (décembre  1831). 

«  Professions  de  foi  :  de  Guéroult  (complète, 
inébranlable,  mais  douloureuse);  de  d'EicHTHAL 
(juif,  chrétien,  saint-simonien)  ;  de  Massol  (con- 
verti aux  théories  morales  par  l'exagération  de  la 
colère  de  Dugied  contre  elles;  réhabilitation  de  la 
chair)  ;  de  Clouet  (espoir  dans  le  prolétaire  et  la 
femme);  dHIaspott  (les  premières  femmes  qui 
viendront  à  nous  seront  des  victimes);  explica- 
tions demandées  et  données  par  le  PÈRE  sur 
cette  phrase.  —  Reprise  de  la  profession  de  foi 

▼.  10 
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affaires  étrangères;  il  est  l'homme  de  la  raison 
d'État  et  de  la  vie  future;  il  est  glorieux;  il  aime 
Fostentation,  mais  comme  une  face  du  devoii*.  — 
Fonction  de  Berthier  près  de  Napoléon.  —  Sur 
Jean  Reynaud;  grande  personnalité).  — Lam- 
bert, à  propos  de  Transon,  expose  le  traitement 
des  natures  abstraites,  malades  par  développe- 
ment excessif  ou  par  absence  de  légitime  satis- 
faction. 

Quatorzième  enseignement  (décembre  1831), 

*  Professions  de  foi  :  de  Stéphane  Flachat  (con- 
firmé par  les  dissidents;  amour  du  PÈRE,  admi- 
ration du  prolétaire)  ;  de  Bruneau  (modestie,  hu- 
milité, devoir,  amour  du  PÈRE)  ;  de  Raymond 
Bonheur  (les  femmes,  le  plaisir,  la  lumière,  ar- 
tiste et  prolétaire,  affinité  pour  Henry  et  liaud)  ; 
de  Pin  (misanthropie  transformée  en  philanthropie, 
mais  pas  conscience  suffisante  delà  religion;  renvoi 
à  Lambert);  de  Delaporte  (insensibilité  devant  les 
maux  individitels,  sensibilité  pour  les  douleurs 
sociales;  il  était  cosmopolite,  républicain  et  athée; 
en  morale  négation  absolue;  Byron;  Satan,  la 
guerre  et  le  bourreau).  —  Réponse  et  avertisse- 
ments du  PÈRE.  -^  Réplique  de  Delaporte  (sou- 
mission absolue  à  la  direction  du  PÈRE).  —  Nou- 
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veaux  avertissements  du  PÈRE  sur  la  mesure  à 
apporter,  dans  nos  réhabilitations  et  révélations  con- 
traires à  la  morale  chrétienne.  En  morale  comme 
en  politique,  il  y  a  deux  partis  extrêmes,  des  légi- 
timistes et  des  républicains,  et  entre  eux  un  juste- 
milieu  ;  nous  devons  justifier  cette  bourgeoisie  mo- 
rale, afin  d'agir  pacifiquement.  —  Delaporte  ces- 
sera sa  fonction  près  des  ouvriers.  » 

Cet  enseignement  suprême  remplit  encore  quatre 
séances  (les  24  et  31  janvier  et  les  7  et  18  février). 
Avant  d'en  reproduire  les  sommaires,  nous  devons 
parler  des  actes  publics  de  l'apostolat  et  des  évé- 
nements imprévus  qui  firent,  du  mois  de  janvier 
1832,  une  époque  mémorable  dans  les  fasteè  saîat- 
simoniens. 

A  côté  de  l'exposition  doctrinale,  si  grandiose 
dans  la  bouche  d'Enfantin,  et  destinée  principale- 
ment d'abord  à  l'instruction  de  ses  disciples,  il  y 
avait  des  séances  particulières  pour  les  industriels, 
pour  les  ouvriers,  sous  la  direction  d'Olinde  Ro- 
drigues  et  de  Stéphane  Flachat.  Quelques  extraits 
des  procès- verbaux  de  ces  dernières  réunions  met- 
tront en  relief  un  des  aspects  les  plus  intéressants 
du  mouvement  saint -simonien. 
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monde  qui  nous  ignore,  qui  nous  veut  voir  à  Toeu- 
vre  pour  nous  comprendre  et  nous  aimer. 

»  C'est  par  Y  œuvre  surtout  que  les  saint-simo- 
niens  se  feront  connaître,  comme  ils  se  sont  fait  con- 
naître par  leur  science,  par  leur  savoir,  par  leur 
intelligence,  par  leur  prévision  sur  l'avenir  social  ; 
ils  ont  besoin  aujourd'hui  de  prouver  qu'ils  savent 
pratiquer  la  vie  qu  ils  annoncent  pour  tous. 

»  Tous  nos  petits  enfants  qui  sont  là  près  de  nous, 
voilà  encore  les  armes  que  nous  emploierons  contre 
l'émeute,  et  nos  vieillards  aussi  marcheront  avec 
eux,  et  devant  cette  troupe  nouvelle,  devant  cette 
armée  pacifique,  qui  donc  dira  que  nous  voulons 
bouleverser  le  monde  ?  » 

Le  père  Olinde  :  «  Mes  enfants,  dimanche  j'ai 
ajourné  à  ce  jour  la  profession  de  foi  d'une  femme; 
cette  femme  est  Julie  F. Vous  savez  tous  pour- 
quoi a  été  ajournée  cette  profession  de  foi  : 

»  Julie  F ,  décorée  de  Juillet,  est  républi- 
caine, et  j'ai  dit  que  je  ne  reconnaissais  dans  cette 
enceinte  aucune  opinion  républicaine;  j'ai  dit,  et  je 
le  répète,  que  je  ne  pouvais  attacher  à  ma  religion 
une  chimère,  La  république  est  impossible.  J'ai  de- 
mandé à  Julie  F de  prendre  huit  jours  pour  mé- 
diter, réfléchir  sur  la  transformation  qui  s'était  opé- 
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rée  en  elle  et  qu'elle  m'annonçait.  Depuis  elle  est 
venue  me  voir,  elle  m'a  dit  sa  vie,  et  je  la  connais. 
Maintenant  je  lui  rends  la  parole  que  je  lui  avais 
retirée. 

»  Julie,  dites  ce  que  vous  sentez,  ce  que  vous 
désirez.  » 

—  Julie  F :  «  J'ai  médité  vos  paroles  depuis 

»  dimanche,  mon  Père.  Ma  vie  passée  répond  au- 
»  jourd'hui  de  ma  sincérité.  Je  me  sens  la  force, 
»  et  quand  je  le  dis  on  peut  me  croire,  de  détruire 
»  on  moi  les  passions  et  la  haine  dont  je  m'étais 

*  nourrie  et  inspirée  jusqu'ici.  Par  vous,  j'ai  senti 
»  toute  l'amertume  dont  mes  malheurs  m'avaient 
»  remplie  se  changer  en  une  bienveillance  gêné- 

*  raie,  en  un  amour  profond;  et  ce  monde  que  j'a- 
»  vais  rêvé  lors  de  cette  première  communion , 
»  lorsque  je  fus  appelée  dans  un  temple  catholi- 

*  que  pour  renouveler  les  vœux  du  baptême ,  ce 
»  monde  semble  aujourd'hui  se  réaliser  pour  moi. 
»  Je  ne  comprenais  pas  alors  ce  que  je  disais,  mais 
»  je  sentais  un  instinct,  un  sentiment  inné  qui  m'ap- 
»  pelait  vers  l'avenir. 

»  J'éprouve  aujourd'hui  devant  vous  la  réalisa- 
»  tion  de  tout  ce  que  j'avais  pressenti  à  travers  de5; 
»  malheurs  inouïs ,  des  infortunes  extraordinaires 
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»  qui  m'<mt  souvent  poussée  vers  un  précipice  af- 
»  freux.  » 

—  »  Julie  fait  ici  le  récit  des  infortunes  qui  Tont 
poursuivie  dès  son  enfance.  Elle  raconte  comment 
elle  fut,  jeune  encore,  rejetée  du  sein  de  ses  pa- 
rents, avec  ces  mots  :  «  En  te  donnant  la  vie,  nous 
»  t'avons  donné  plus  qu'il  n'était  en  notre  vo- 
»  lonté.  » 

»  Elle  a  retracé  vivement  sa  vie  politique,  dé- 
peint l'enthousiasme  dont  l'avaient  inspirée  les  idées 
r^uhlicaines.  Longtemps,  l'impression  qu'elles 
avaient  faite  sur  elle  l'ont  empêchée  de  sentir  tout 
le  bonheur  que  d'autres  croyances,  qu'un  culte  re- 
ligieux d'amour  et  de  paix,  promettaient  à  son  cœur 
déchiré  et  à  l'humanité  tout  entière.  Le  combat 
qu'elle  a  eu  à  soutenir  a  été  vif;  enfin,  comme 
après  un  songe  pénible  et  d'épaisses  ténèbres,  elle 
a  ouvert  le^  yeux  et  vu  la  lumière  éclatante  de  la 
vérité;  toutes  ses  illusions  et  ses  prestiges  se  sont 
dissipés,  les  chimères  dont  elle  s'était  bercée  ont 
disparu,  g  Sa  transformation  est  aujourd'hui  com- 
plète :  elle  ^le  sent  à  ce  bien-être,  à  ce  je  ne  sais 
quoi  de  doux,  de  tendre,  de  ravissant,  qu'elle  n'a- 
vait jusque-là  jamais  éprouvé  et  qui  est  pour  elle 
l'aurore  de  son  boi^heur  2^  yenir.  Elle  demande 
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à  êt^e  admise  dans  la  famille  saintHMimmiônBe. 
»  L'ématioB  prôftaadeiqu'^rQUT^  Julie  en  retra- 
çant les  scèoe»  de  sa  vie  qui  Ini  ra^elaiient  les 
plus  péûibles  et  les  pliksdédîiraniS' souvenirs,  a  élee- 
trisé  Vaiiditoi^re  à  plusieurs  reprises,  et  Ta  forcée 
elle-même  de  suspendre  son  récit,  que  nows  ne 
pouvoûs  reproduire  quoj  très^imparfaitement  et  au 
moyen  des  notes  très-incomplètes  recueillies  par 
notre  sténographe,  l'émotion  qu'éprowvait  Julie  lui 
ayant  à  peine  permis  de  se  faire  entendre»  » 

Le  père  Olinde  :  «  Julie,  je  veux  ajouter  à  ce 
que  tu  viens  de  dire  quelques  détails  de  ta  vie^que 
tu  m'as  confiés^  et  qui  te  feront  mieux  coMiaître. 

»  Julie  F y  depuisi  Tâgei  de  quatorze  ans,  a 

vécu  et  a  fait  vivre  plusieurs  familles  du  travail  die 
ses:  mains,  du  travail  de  son  intelldgenH^e  indus- 
trielle. Un  jour,  elle  rentra  chez  elle  convalescente, 
elle  ne  retrouva  môme  pas  les  instruments  de  se» 
industrie;  elle  recommença  tout.  Mais  eUe  avait  un 
enfant  qui  était,  à  quarante  lieues ,  et  depuis  que 
Julie  était  malade,  les  laois  de  nourrice  n'avaient 
pas  été  payés;  Julie  écrivit  au  père  nourricier  :  «  Je 
vais  vous  payer,  je  travaille;  j'ai  besoin  de  voir 
mon  fils  pour  travailler  avec  plus  de  force  :  envoyez- 
le«-moi.  »Eton  ne  v<^ut  paalr^i  confier  son  enfant, 
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»  Julie  partit,  fit  quarante  lieues  à  pied  pour 
voir  son  enfant.  Elle  fit  plus,  elle  s'établit  près  de 
lui,  loin  de  toutes  les  habitudes  de  son  industrie  ; 
elle  y  travailla,  elle  moissonna,  et,  pendant  long- 
temps, gagna  douze  sous  par  jour,  et  parvint  à  reti- 
rer son  enfant. 

»  Julie  veut  constater  la  puissance  industrielle 
de  la  femme,  de  la  femme  livrée  à  ses  propres  res- 
sources, et,  par  sa  propre  énergie,  se  développant 
au  milieu  de  ce  monde,  qui,  avant  sa  naissance, 
lui  avait  fermé  les  portes.  » 

Le  père  Enfantin  :  «  Julie,  tu  as  demandé  tout 
à  l'heure  une  famille  nouvelle.  Tu  pourras  la  trou- 
ver dans  la  nôtre.  Mais  j'ai  besoin  de  te  voir  plus 
intimement,  j'ai  besoin  de  connaître  moins  ta  puis- 
sance politique,  ton  intelligence  industrielle,  que 
ton  cœur,  que  tes  sympathies.  —  La  politique  et 
l'industrie  :  jusqu'à  présent  les  femmes  ne  s'en  sont 
pas  occupées ,  et  ce  sont  des  merveilles,  des  phé- 
nomènes extraordinaires  que  les  femmes  qui  s'y 
livrent  avec  autant  d'ardeur  que  tu  l'as  fait.  ï^es 
femmes  qui  se  livrent  comme  tu  Tas  fait  aux  pas- 
sions politiques,  qui,  en  même  temps,  refont  quatre 
fois  leur  fortune,  ce  sont,  dis-je,  des  exemples  rares, 
et  ce  sont  ces  exemples  que  nous,  saint-simoniens. 
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pouvons  seuls  découvrir  dans  le  monde  et  mettre 
en  lumière  devant  tous. 

»  Oui,  nous  avons  besoin  de  femmes  qui  sortent 
des  habitudes  ordinaires  de  la  vie  féminine  imposée 
par  la  loi  chrétienne.  Nous  avons  besoin  de  femmes 
ardentes,  désireuses  de  changer  ce  monde,  de  lui 
donner  des  preuves  de  la  puissance  éclatante  qui 
est  dans  la  femme,  et  de  s'associer  aux  travaux  de 
l'homme.  » 

Le  père  Olinde  :  «  Enfants,  vous  savez  que  j'ai 
introduit  l'usage  de  ne  jamais  terminer  nos  réunions 
sans  donner  la  parole  à  un  homme  et  à  une  femme. 
Que  l'homme  ou  la  femme  qui,  dans  cette  enceinte, 
est  le  plus  frappé  de  ce  qu'il  a  entendu,  prenne  la 
parole,  et  qu'il  l'exprime.  » 

—  Un  homme  se  lève,  et,  d'une  voix  forte,  s'ex- 
prime en  ces  termes  : 

«  Rendez  honneur  au  père  Olinde  et  au  père 
Enfantin.  Ils  ont  consacré  leur  vie  au  bonheur  des 
humains.  Mes  pères,  je  viens,  au  renouvellement  de 
cette  année,  au  nom  du  Dieu  vivant  qui  nous  anime 
tous,  vous  rendre  un  témoignage  d'amour  et  de  re- 
connaissance pour  le  développement  que  l'humanité 
a  reçu  depuis  votre  glorieux  avènement  au  faîte  de 
la  hiérarchie  saint-simonienne. 
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»  MespèreS)  je  n'avais  éprouvé  que  des  malheurs, 
je  n'avais  jamais  connu  le  bonheur  de  la  vie,  loin 
de  là  ;  les  zoalheurs  et  l'ignominie,  dès  la  première 
aurore  de  ma  vie,  ont  assiégé  mes  jours  :  l'heure 
n'était  pas  arrivée  où  je  devais  briser  les  chaînes  qui 
pèseol;  sur  moi  depuis  quinze  années;  j'espère  que 
bientôt  elle  va  sonner,  et  ma  vie  vous  sera  consa- 
crée^ » 

Le  père  Olinde  :  «  Quel  est  ton  nom?  » 

—  «  Lemeure.  » 

Le  pèire  Olinde  :  *  Ton  état?  » 

Lemeure  :  «  Tailleur.  Mes  frères  et  sœurs>  vous 
tous  qui  grandissez  sous  l'arbre  saint  de  la  capacité, 
c'est  entre  vos  mains  qu'est  remis  le  flambeau  de 
l'amélioration,  c'est  vous  qui  aflfraadtiirez  l'univers 
de  sa  misère. 

»  Mon  père,  votre  famille  est  encore  peu  nom- 
breuse; mais  un  jour  viendra  où  elle  sera  l'univers^ 
et  le  nom  des  saiot-simoniens  régnera  sur  la  terre. 
(Applaudissements  dans  l'assemblée^)  Le  monde  que 
vous  aurez  rendu  lieureuz  applaudira  à  vos  nobles 
bienfaits  et  vous  rendra  ^àce  de  l'avoir  conduit 
dans  le  sentier  du  bcmheur  et  de  l'association  uni- 
verselle. » 

Le  père  Olinde  :  «  Est-ce  que  tu  es  mariée  » 

Lemeure  :  «  Je  suis  carcan-  » 
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Le  père  Olinde  (s'adressant  à  Flabhat)  :  «  Est-îl 
dans  la  maison  de  Popincourt?  » 

Flachat  :  «  Non,  père;  maïs  il  doit  entrer  dans 
Tassociation  des  tailleurs.  » 

Le  père  Olinde  :  «  Vous  commencez  cette  année 
avec  des  sentiments  bien  différents  de  ceux  avec  les- 
quels vous  êtes  entrés  dans  l'année  qui  vient  de  s'é- 
couler. La  plus  grande  partie  de  ^eux  qui  sont  ici 
étaient  animés  de  sentiments  hostiles ,  de  défiance 
contre  tout  ce  qui  les  entourait,  et  aujourd'hui  vous 
saluez  le  renouvellement  de  Tannée  avec  un  cri  de 
joie,  vous  glorifiez  Saint  -  Simon ,  le  pacificateur, 
celui  qui  a  fondé  la  famille  nouvelle,  et  vous  com- 
prenez tout  ce  qu'il  y  a  de  grand ,  d'avenir,  dand 
cette  parole  du  Christ,  que  j'ai  transformée  :  «  Celui 
qui  n'est  pas  avec  nous,  seira  bientôt  avec  nous,  et 
non  pas  contre  nous.  » 

»  C'est  avec  ces  séntiments-là  que  vous  allez 
poursuivre  le  cours  de  vos  travaux,  de  votre  apos* 
tolat. 

»  Des  hommes  qui  viennent  de  vous  être  donnés 
pour  chefs  ont  déjà  reçu  aujourd'hui  la  sanction  àù 
leur  élection;  ils  l'ont  reçue  aussi  solennellement 
qu'il  était  en  mon  poravoir  de  la  leur  faire  donner, 
ils  Tout  reçue  du  Père  Suprême  de  notre  religion. 
Maintenant  que  vous  les  connaissez,  ils  vont  i*e- 
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doubler  d'activité  pour  répandre  la  parole  saint- 
simonienne,  pour  augmenter  cette  famille  déjà  très- 
nombreuse,  quand  on  la  compare  aux  familles  en 
dehors  de  nous,  et  si  petite  encore,  vous  le  sentez, 
en  comparaison  de  celles  que  nous  devons  fonder; 
nous  comptons  que  vous  les  seconderez.  »  (De  toutes 
parts  :  Oui  !  oui  !  ) 

Julie  :  «  Père,  puis-je  ajouter  un  mot?  » 

Le  Père  Suprême  :  «  Parle.  » 

Julie  F...  :  «  Je  vous  ai  parlé  de  moi  et  des  sen- 
timents nouveaux  que  j'éprouve.depuis  que  j'ai  com- 
pris la  parole  de  Saint-Simon.  Je  désire  que  l'on 
trouve  la  preuve  de  ma  sincérité  dans  l'hommage 
que  je  viens  publiquement  ici  rendre  au  gouverne- 
ment. 

»  Lorsque,  après  la  révolution  de  Juillet,  Ten- 
thousiasme  de  ceux  qui  m'avaient  vue  au  milieu 
du  combat  était  porté  au  plus  haut  degré,  il  fut 
question  de  moi  à  la  cour,  dans  le  ministère.  On 
donna  l'ordre  d'élever  mes  enfants  aux  frais  de  la 
nation,  mais  déjà  la  décadence  de  notre  gloire  et 
de  nos  espérances  m'avait  rendu  mon  orgueil  et 
ma  fierté.  Je  ne  voulais  pas  mettre  le  pied  dans 
l'antichambre  d'un  ministre  :  «  Je  ne  suis  pas 
»  faite,  me  disais-je,  pour  aller  ramper;  je  ne  veux 
»  pas  descendre .  de  la  hauteur  où  m'a  placée  le 
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»  danger.  Si  j'ai  mérité  une  récompense,  qu'on  me 
»  l'accorde  sans  me  la  faire  solliciter.  » 

*  Eh  bien  !  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique m'envoya  une  nomination  pleine  de  bien- 
veillance, un  trousseau  complet,  une  bourse  pour 
mon  fils,  cet  enfant  adoré  pour  qui  j'avais  courbé 
ma  tête  et  flétri  mes  mains  pour  gagner  la  nourri- 
ture qui  me  permettait  de  l'embrasser  tous  les 
dimanches.  Cet  enfant,  qui  paraissait  abandonné 
au  hasard  comme  sa  mère,  est  dans  ce  moment-ci 
élevé  à  Bourges  avec  l'élite  de  la  classe  des  privi- 
légiés. 

»  Mes  pères,  pour  la  première  fois  en  parlant  de 
ce  bienfait,  je  ne  me  sens  pas  le  cœur  oppressé,  et 
je  me  trouve  heureuse  de  dire  que  j'en  suis  recon- 
naissante. » 

(Un  jeune  homme  demande  la  parole.) 
Le  père  EnfarUin  :  «  Parle,  mon  fils.  » 
Le  jeune  homme  :  «  Mon  père,  c'est  le  premier 
jour  que  je  me  trouve  dans  cette  enceinte.  Je  ne 
saurais  vous  dire  le  plaisir  que  j'éprouve  en  ce 
moment.  Je  n'ai  jamais  rencontré  que  l'inquiétude 
sur  la  terre.  Je  ne  pouvais  jamais  espérer  de  trou- 
ver une  société  aussi  nombreuse  où  chacun  fût 
aussi  heureux  de  l'amour  de  tous  les  autres,  et  où 
on  ne  s'occupât  que  du  bonheur  de  l'humanité.  Je 

V.  H 
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ne  puis  vous  en  dire  davantage,  j'ai  besoin  de 
vous  voir  en  particulier,  je  vous  dirai  alors,  mon 
père,  qui  je  suis. 

Le  père  Enfantin  :  «  Je  désire  d'abord  que  tu 
voies  le  père  Flachat. 

»  Le  père  Flachat  indique  les  heures  auxquelles 
on  le  trouve  chez  lui,  et  la  séance  est  levée.  » 

Le  dimanche  suivant,  l'ouvrier,  Lemeure,  au- 
torisé par  Rodrigues  à  reprendre  la  parole,  s'ex- 
prima en  ces  termes  : 

*  Mon  père,  il  y  a  huit  jours,  dans  cette  enceinte, 
dans  ce  temple,  j'éprouvai  les  plus  vives  émo- 
tions, surtout  lorsque  vous  avez  parlé  des  malheurs 
que  Julie  F.,,  a  souflferts.  Vous  m'avez  rappelé 
les  maux  que  j'ai  éprouvés  dans  mon  temps;  car  il 
m'en  souvient  de  ces  jours  malheureux  où  j'allais 
mendier  ma  vie  de  maison  en  maison,  couvert  de 
haillons  au  sein  de  l'hiver.  J'ai  couché  pendant 
cinq  ans  sur  la  paille  au  milieu  des  écuries  : 
voilà  pourtant  comment  l'humanité  aujourd'hui 
se  trouve*  Je  serais  resté  plus  longtemps  peut-être 
dans  cet  état;  mais  un  homme  généreux  me  ra- 
cheta du  sein  de  cette  misère,  me  donna  un  état. 
Son  nom  est  gravé  dans  mon  cœur  et  ne  s'en  elffa- 
cera  jamais. 
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»  Oui,  VOUS  tous  qui  m'entendez,  vous  voyez 
un  mendiant  qui  vient  révéler  sa  vie  à  la  face  de 
tous.  Ma  vie  est  dévouée  à  retracer  les  souffrances 
de  la  mendicité.  Vous  tous,  bourgeois  et  oisifs  qui 
vivez  au  sein  de  l'abondance  et  des  plaisirs  du 
monde,  vos  cœurs  ne  sont  pas  émus  de  tous  ceé 
malheurs  qui  planent  autour  de  nous.  Pourtant 
lorsque  l'émeute  vient,  elle  vous  interrompt  de  vos 
plaisirs,  de  vos  bals.  Vous  dites  sans  cesse  : 
«  C'est  ennuyeux  d'entendre  toujours  crier  :  Vivre 
en  travaillant  ou  mourir  en  combattant  !  »  Gela 
vous  aflBlige  ;  mais  que  faites-vous  pour  calmer  ces 
souffrances?  Vos  cœurs  ne  sont  pas  touchés  à 
l'aspect  de  l'univers  malheureux.  Que  faites-vous 
pour  apaiser  la  faim?  Rien.  Votre  égoïsme  va 
jusqu^à  calomnier  les  hommes  qui  sacrifient  leur 
fortune  et  leur  vie  pour  se  livrer  au  pénible  état 
de  l'apostolat.  On  a  entendu  même  du  haut  de  la 
tribune  les  vieux  suppôts  de  la  voie  rétrograde 
calomnier  les  saint-simoniens;  j'ai  entendu  ici  avec 
peine  un  de  mes  frères  parler  de  boue.  Eh  bien  ! 
mon  père,  si  cette  boue  vous  était  adressée,  je  me 
glorifierais  de  la  recevoir  le  premier,  et  j'y  répon- 
drais par  un  sourire  d'amour,  » 

Le  père  Olinde  :  «  C'est  assez^  Lemeure;  tu 
viens  de  dire  que  tu  avais  mendié  ?  » 
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Lemeure  :  «  Oui,  mon  Père.  » 

Le  père  Olinde  :  «  Saint-Simon  aussi  a  mendié, 
Saint-Simon  a  été  mendiant;  c'est  ainsi  que  quel- 
ques banquiers  rappelaient.  Il  y  en  a  un  qui  se  yan- 
tait  â  moi  de  lui  avoir  donné  vingt  francs.  Vingt 
francs  à  Saint*-Simon!....  Je  tairai  son  nom  parce 
qu'il  se  convertira  ^ 

♦  Mais  quel  usage  Saint-^imon  faisait-il  de  son 
argent?  il  le  répandait  aux  savants. 

»  Il  y  a  des  hommes  qui  disent  que  je  mendie 
aussi  maintenant  moi-même.  Oui,  je  demande  de 
Targent,  j'en  demande  aux  riches  pour  les  ra- 
cheter tous  de  leurs  dangers,  de  leur  inquiétude, 
de  leur  peut*  ;  et  cet  argent,  ils  savent  très-bien 
comment  je  l'emploierai  :  je  Tai  écrit,  je  Tai  im- 
primé, je  publierai  les  emplois  que  j'en  ferai.  Je 
suis  par  conséquent  dans  la  position  la  plus  belle 
où  Ton  ait  jamais  été  pour  demander  de  l'ar- 
gent. 

»  Saint-simoniens ,  mon  fils  Flachat  vous  an- 
nonçait tout  à  l'heure  une  mission  en  Angleterre. 
11  a  fixé  votre  attention^  il  a  été  écouté  avec 
sympathie  quand  il  a  parlé  de  l'alliance  qui  allait 
s'établir  par  cette  mission  entre  ce  qu'il  y  a  de  plus 
généreux  en  Angleterre  et  ce  qu'il  y  de  plus  gé- 
néreux en  France.  L'Angleterre  n'est  plus  notre 
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mortelle  ennemie;  l'Angleterre  a  salué  avec  trans- 
port  la  révolution  de  Juillet;  le  drapeau  relevé  par 
cette  révolution  a  été  promené  sur  les  côtes  et  dans 
la  capitale  de  TAngleterre.  Le  peuple  anglais  et 
le  peuple  français,  sont  les  deux  peuples  les  plus  ci- 
vilisés du  monde.  C'est  chez  ces  deux  peuples  que 
s'acccomplit  la  plus  grande  masse  de  travaux  dans 

toute  la  direction  intellectuelle  et  physique 

»  Ainsi ,  par  l'alliance  des  deux  peuples  les  plus 
civilisés  du  monde ,  commencera  à  se  réaliser  la 
prophétie  du  poète  populaire  : 

»  Peuples,  formez  une  sainte  alliance, 
Et  donnez-vous  la  main.  » 

Ce  même  jour,  8  janvier,  Retouret,  chargé  de 
la  prédication,  avait  rappelé  que  le  génie  des  dé- 
couvertes, toujours  méconnu  à  son  apparition, 
n'avait  triomphé,  qu'après  de  longues  luttes  et  de 
dures  épreuves,  du  préjugé  intolérant,  de  la  rou- 
tine envieuse,  du  scepticisme  moqueur  ou  persécu- 
teur. 

«  Un  jour ,  s'était  écrié  le  jeune  prédicateur, 
lorsque  à  travers  l'immensité  des  mers,  Colomb, 
le  pilote  Génois,  pressentait  une  terre  nouvelle,  et 
de  son  œil  perçant  plongeait  au  delà  des  horizons 
connus;  un  jour  il  fut  lassé  d'importuner  TEu^ 
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rope  !  Il  avait  fatigué  de  sa  requête,  quêteur  infa- 
tigable, il  avait  fatigué  les  rois  et  les  républiques, 
les  princes  et  les  marchands,  les  seigneurs  et  les 
aventuriers.  Les  rues  de  toutes  les  villes  de  l'Eu- 
rope le  connaissaient,  et  les  petits  enfants  disaient, 
le  voyant  passer,  voici  le  Génois  qui  promet  un 
monde  pour  un  vaisseau  !  un  monde  !  Et  le  su- 
blime  visionnaire  ne  trouvait  pas  qui  voulût  d'un 
monde  pour  un  vaisseau  !  Oh  !  qui  pourrait  dire  de 
quel  magnifique  dédain  le  pauvre  pilote,  dans  le 
silence  de  son  cœur,  couvrait  tous  les  dédaigneux 
de  son  temps  !  Qui  pourrait  peindre  le  mépris  que 
versait  sa  lèvre  à  tous  les  hommes  qui  le  mépri- 
saient !  quand  sa  tête  brûlante  de  l'inspiration  pro- 
phétique allait  s'égarant  dans  les  vertiges  du  dé- 
sespoir. 

»  Europe ,  avare  Europe ,  je  pouvais  te  donner 
un  monde,  tu  ne  l'as  pas  voulu  \  je  vois  tous  tes  en- 
fants dévorés  de  misérables  ambitions  !  Ils  s'épui- 
sent de  sang  pour  se  disputer  les  lambeaux  de 
quelques  chétives  proies  !  Je  voulais  leur  donner 
un  monde  I  un  monde  !  et  ce  mot  dans  sa  tête  écla- 
tait* Il  voyait,  il  voyait  cette  dernière  vague  qui 
pose  mollement  le  vaisseau  sur  le  sable  doré;  il 
voyait  ce  rivage  se  mêlant  aux  flots  et  qui  semble 
veûîr  au-devant  du  voyageur  fatigué  de  la  mer  ; 
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cette  terre  nouvelle  sous  un  nouveau  soleil;  au  loin 
s'arrondissent  les  montagnes,  et  se  balancent  les 
forêts,  et  s'épanchent  les  fleuves;  des  hommes  in- 
connus, et  des  animaux  étranges  !  Toutes  les 
merveilles  d'une  végétation  nouvelle,  des  richesses 
sans  nom  !  Et  le  pilote  revint,  et  son  front  s'en- 
flammait, et  son  œil  étincelait,  fixe  !  Qui  dira  le  lien 
mystérieux  qui  tenait  ainsi  toujours  son  regard  in- 
vinciblement attaché  à  cette  apparition  lointaine, 
sans  que  rien  pût  le  distraire  de  cette  contempla- 
tion avide  !  Dieu  ;  c'est  Dieu.  Si  la  puissance  de 
Dieu  se  témoigne  dans  l'humanité  d'une  manière 
visible  et  qui  frappe  les  plus  incrédules,  certes  c'est 
alors  qu'il  met  dans  le  cœur  d'un,  homme  une  de 
ces  pensées  qui  franchissent  le  temps  et  l'espace. 
Va,  pilote,  va.  Dieu,  c'est  Dieu  qui  te  tient;  va, 
retourne  aux  seigneurs  et  aux  aventuriers;  Dieu 
t'ouvrira  ces  cœurs  avares,  et  tu  verras,  ô  pilote,  la 
terre  tant  désirée  ! 

»  Toujours,  quand  Dieu  place  sur  la  tête  d'un 
homme  une  grande  entreprise,  il  lui  donne  aussi  la 
force  dont  il  a  besoin  pour  accomplir  sa  mis- 
sion. 

»  Il  partit  l'âudacienx  navigateur  !  mais  sa  tâche 
fut  rude,  et  il  fallut  pour  qu  il  fût  sauvé  de  la  mort 
presqu'au  terme  de  son  voyage,  il  fallut  que  les 
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fleurs  de  la  terre  déjà  prochaine  envoyassent  leurs 
parfums  rapides  aux  narines  épaisses  de  ses  fa- 
rouches compagnons. 

»  Mais  les  hommes  oublient  facilement  les  ha- 
sards du  passé,  et  le  souvenir  de  l'injustice  de 
leurs  pères  ne  sauve  pas  toujours  les  enfants  d'une 
folle  et  aveugle  légèreté. 

»  Un  homme  est  venu,  qui  a  conçu  quelque  chose 
de  plus  grand  que  la  découverte  d'un  nouveau 
monde. 

»  Car  Saint-Simon  a  dit  :  «  Je  vous  ferai  un 
»  univers  nouveau,  une  humanité  nouvelle. 

»  Tous  les  travaux  des  hommes  jusqu'à  moi  ne 
»  sont  que  des  travaux  préparatoires;  je  commence 
»  l'œuvre  définitive,  qui  est  la  pacification  de  Tuni- 
»  vers  et  l'association  de  tous  les  hommes  en  une 
»  seule  famille. 

»  L'univers  est  troublé  d'un  pôle  à  l'autre  parles 
»  bruits  de  la  guerre,  et  il  est  souillé  de  sang.  Je 
»  lui  enseignerai  les  harmonies  de  la  paix,  et  je 
»  remplacerai  d'un  pôle  à  l'autre  les  souillures  du 
»  meurtre  par  les  couleurs  de  la  fécondité,  la  mort 
»  par  la  vie.  L'humanité  est  laide,  pauvre,  souf- 
»  frante ,  je  l'affranchirai  de  la  pauvreté  et  de  la 
«  douleur,  et  je  lui  donnerai  une  beauté  qu'elle  ne 
»  connaît  pas.  Je  fonde  la  famille  humaine,  et  j'en 
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»  suis  le  père,  non  pas  le  maître  ni  le  seigneur  ; 
»  le  père,  et  je  serai  un  bon  père  pour  tous  mes  en- 
»  fants.  Je  consolerai  d'abord  tous  ceux  qui  souf- 
>  frent,  et  je  délivrerai  tous  ceux  qui  sont  oppri- 
»  mes.  La  femme  ne  sera  plus  sous  la  puissance 
»  de  l'homme,  et  elle  ne  s'appellera  plus  d'un  nom 
»  qui  marque  l'homme  :  car  elle  est  l'égale  de 
»  l'homme,  et  elle  a  son  nom  comme  l'homme»  Et 
»  celui  qui  travaille  ne  sera  plus  soumis  à  celui  qui 
»  ne  travaille  pas,  car  le  travail  est  la  loi  de  la  fa- 
»  mille  humaine,  et  celui  qui  accomplit  la  loi  est 
»  saint.  Je  délivrerai  donc  la  femme  et  le  travail- 
»  leur.  » 

»  Ah  !  celui-là  aussi,  il  a  importuné  l'Europe  de 
sa  prophétie ,  celui-là  aussi  il  a  fatigué  les  rois  et 
les  empereurs,  les  princes  et  les  marchands;  celui- 
là  aussi,  il  a  été  raillé  et  méprisé,  et  il  l'est  encore 
dans  les  siens,  poursuivis  par  l'insulte  et  le  mé- 
pris. 

»  Mais  je  vous  l'ai  dit  :  le  prophète  est  un  grand 
railleur,  et  quand  il  retourne  la  tôte  pour  regarder 
ses  ennemis,  il  leur  montre  une  face  puissante  et 
redoutable. 

»  Saint-Simon!  Saint-Simon!  regarde  qui  sont 
ceux  qui  t'accusent  !  Avares  et  hypocrites,  ils  t'ac- 
cusent de  cupidité  et  de  mensonge  ! 


i:0  NOTICE    HISTORIQUE 

»  Moi  et  les  miens,  dit  Saint-Simon,  nous  vivons 
»  au  grand  jour,  et  nous  appelons  la  lumière  sur 
»  toutes  nos  actions;  ceux  qui  m'accusent  peuvent- 
»  ils  dire  comme  moi  qu'ils  ne  craignent  pas  le 
»  soleil,  et  que  leur  conscience  n'a  pas  de  ténè- 
»  bres?  Ils  ont  corrompu  jusqu'à  la  sincérité  de 
»  leur  propre  conscience,  et  ils  en  sont  venus  jus- 
»  qu'à  se  faire  illusion  à  eux-mêmes  sur  leur  hypo- 
*  crisie.  » 

Ici  encore,  la  raillerie  et  le  mépris,  que  le  vieux 
monde  n'avait  pas  épargnés  à  Saint-Simon,  allaient 
trouver,  dans  la  persécution,  un  auxiliaire  dont 
l'impuissance  contre  les  idées  progressives  ne  devait 
pas  être  moins  saillante  ni  moins  constatée  que 
celle  du  dédain  et  de  l'injure.  Le  Globe  du  23  jan- 
vier publia  ce  qui  suit  : 

«  Poursuites  dirigées  contre  Notre  Père  su^ 
prême  Enfantin  et  contre  Notre  Père  Olinde  iZo- 
drigîies. 

»  Hier,  à  midi,  notre  Père  suprême  ENFAN- 
TIN et  notre  Père  Olinde  Rodrigues,  chef  du 
culte,  se  disposaient  à  se  rendre  à  la  salle  Taitbout, 
où  ils  devaient  présider  la  prédication  et  où  tous 
leurs  fils  réunis  les  attendaient,  lorsqu'un  détache- 
ment de  gardes-municipaux,  conduit  par  un  com- 
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missaire  de  police,  s'est  présenté  rue  Moiisigny, 
n°  6,  les  a  empêchés  de  sortir  et  a  interdit  toute 
communication  de  la  maison  avec  l'extérieur,  en 
vertu  d'ordres  dont  le  commissaire  s'est  déclaré 
nanti.  Un  instant  après,  ce  détachement  a  été  ren- 
forcé par  un  piquet  de  la  8^  légion,  2»  bataillon, 
de  grenadiers  de  garde  nationale^  sous  les  ordres 
du  capitaine  Saint-Amand  Cimtières,  chef  d'insti- 
tution. Une  compagnie  de  voltigeurs  du  4®  batail- 
lon du  52'  de  ligne,  commandée  par  deux  capitai- 
nes d'état-major  de  la  garde  nationale,  est  bientôt 
survenue,  et  un  escadron  de  hussards  stationnait 
à  peu  de  distance. 

»  Pendant  ce  temps,  M.  Desmortiers,  procureur 
du  roi,  et  M.  Zangiacomi,  juge  d'instruction,  as^ 
sistés  de  deux  commissaires  de  police  et  escortés 
de  gardes  municipaux  et  de  troupes  de  ligne,  se 
sont  rendus  à  la  salle  Taitbout,  où  l'assemblée  tout 
entière  ignorait  ce  qui  se  passait.  M.  Desmortiers 
a  signifié  au  prédicateur  Barrault,  qui  se  tenait 
dans  le  foyer,  que  la  prédication  ne  pouvait  avoir 
lieu,  et  qu'il  venait  ei\j oindre  à  la  réunion  de  se 
dissoudre.  Barrault,  suivi  des  membres  présents  de 
la  hiérarchie,  s'est  transporté  avec  les  agents  de 
l'autorité  judiciaire  dans  la  salle,  où  se  trouvait  une 
assemblée    nombreuse ,    en   partie  composée  de 
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dames,  dont  l'aspect  a  paru  beaucoup  étonner  M.  le 
procureur  du  roi. 

»  Nous  vous  devons,  a  dit  Barrault,  explication 
»  du  retard  que  nous  avons  apporté  à  la  prédication 
»  d'aujourd'hui.  Nous  venons  d'apprendre  que  notre 
>  Père  ENFANTIN  est  cerné  dans  sa  maison  par 
f  des  troupes  et  qu'il  ne  peut  venir  présider  notre 
»  réunion.  » 

»  A  ce  moment,  il  a  été  interrompu  par  M.  Des- 
mortiers, procureur  du  roi,  qui  a  dit  :  au  nom  de 
la  loi  et  de  l'article  291  du  Gode  pénal,  je  viens 
fermer  cette  salle  et  apposer  les  scellés  sur  toutes 
les  issues.  A  ces  mots  une  violente  agitation  s'est 
manifestée  au  sein  de  l'assemblée.  Mais  tous  les 
saint-simoniens  se  sont  aussitôt  levés  pour  deman- 
der le  silence,  et  lorsque  le  silence  a  été  rétabli, 
Barrault  a  dit  :  «  Nous  vous  prions  de  conserver 
»  le  calme  dont  nous  vous  donnons  l'exemple  et 
»  de  vous  retirer  tranquillement.  Vous  êtes  accou- 
»  tumés  à  notre  voix,  vous  l'aimez,  elle  ne  vous 
»  manquera  pas  ici  ou  ailleurs.  Vous  venez  cher- 
»  cher  ici  une  parole  de  paix,  montrez-vous  paci- 
»  fiques.  »  La  foule  s'apaisant  à  sa  voix,  s'est 
alors  écoulée  dans  le  plus  grand  ordre,  avec  un 
calme  religieux.  Barrault  lui-môme  est  sorti,  suivi 
de  tous  les  saint-simoniens  présents  et  d'une  grande 
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foule,  pour  se  rendre  à  la  rue  Monsigny,  où  le  plus 
petit  nombre  seulement  de  ceux  qui  raccompa- 
gnaient a  pu  pénétrer. 

»  Lorsque  la  salle  a  été  évacuée,  les  agents  du 
pouvoir  ont  rédigé  leur  procès-verbal,  auquel  a 
assisté  Ghabanier,  directeur  du  contentieux,  qui  a 
fait  toutes  protestations  et  réserves  contre  ces  me- 
sures violentes. 

»  Les  scellés  ont  ensuite  été  apposés  à  la  salle 
Taitbout. 

»  Les  agents  de  l'autorité  judiciaire  ne  se  sont 
rendus  à  la  rue  Monsigny,  qu'à  deux  heures  et 
demie.  Pendant  l'intervalle,  divers  saint-simoniens 
se  mêlaient  aux  militaires  dont  la  cour  était  rem- 
plie, s'entretenaient  avec  eux,  leur  distribuaient 
des  brochures.  Plusieurs  de  ces  hommes,  qui  ne 
nous  connaissaient  nullement,  étaien}  remplis  contre 
nous  de  préventions  qui  se  sont  évanouies  dans 
ces  conférences  entre-coupées. 

»  Lorsque  MM.  Zangiacomi  et  Desmortiers  sont 
arrivés  rue  Monsigny,  n^  6,  ils  ont  trouvé  le  père 
ENFANTIN  et  le  père  Rodrigues  entourés  de  la 
famille.  Ils  ont  refusé  de  donner  connaissance  du 
réquisitoire  en  vertu  duquel  ils  opéraient.  Ils  ont 
seulement  déclaré  qu'ils  étaient  porteurs  de  deux 
mandats  d'amener,   dirigés  l'un  contre  le  père 
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ENFANTIN,  Tautre  contre  le  père  Olinde  Ro- 
DRIGUES,  et  qu'ils  venaient  procéder  à  des  per- 
quisitions. 

»  La  famille  saint-simonienne  se  tenait  dans  les 
trois  pièces  attenantes  au  salon;  elle  regardait, 
attentive  et  muette;  toutefois  M.  Desmortiers  a 
requis  qu'elle  se  dispersât.  Le  père  ENFANTIN  et 
le  père  Rodrigues  sont  restés,  assistés  de  M.  De- 
conrdemanche,  avocat^  au  milieu  des  agents  de 
justice  et  des  officiers  des  détachements.  Alors  a 
commencé  un  interrogatoire  dont  nous  reprodui- 
sons les  traits  principaux. 

»  Le  père  ENFANTIN  a  demandé  qu'on  lui 
donnât  acte  de  sa  promptitude  à  obtempérer  à 
toutes  les  demandes  de  la  justice;  et  puis,  faisant 
allusion  à  une  courte  discussion  qui  avait  eu  lieu  à 
la  salle  Taitbout  entre  les  agents  de  rautorité  et 
Tun  de  ses  fils,  Gbabanier,  il  a  réclamé  qu'il  fût 
constaté  que  si,  comme  il  a  été  dit  au  ppooè$'yerbftl 
dressé  à  la  salle  Taitbout,  un  de  ses  enfants  avait 
donné  lieu  à  M,  le  juge  d'instruction  de  se  plaindre 
de  sa  parole,  cette  parole  n'avait  point  été  pro^ 
noncée  dans  la  salle  Taitbout  en  préi^nce  du  pu-^ 
blic,  mais  seulement  lorsque  la  salle  était  déjà 
évacuée;  ajoutant  d'ailleurs  qu'il  remerciait  per* 
sonnellement  M*  le  juge  d'instruction,  si  réc^l)^ 
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ment  la  parole  de  son  fils  avait  été  répréhensible, 
de  l'avoir  rappelé  au  calme  que  chaque  jour  il 
recommande  à  ses  enfants. 

»  Et  par-dessus  tout,  il  a  rendu  grâce  à  ceux 
qui  avaient  cru  devoir  employer  contre  nous  des 
moyens  qui  auront  pour  résultat  de  faire  con- 
naître, d'une  manière  plus  éclatante,  au  monde,  la 
LOYAUTÉ  et  la  GRANDEUR  de  la  misison  que 
DIEU  nous  a  donnée. 

»  Et  lorsque  M.  le  juge  d'instruction  a  demandé 
à  notre  PÈRE  SUPRÊME  si,  malgré  la  fermeture 
de  la  salle  Taitbout,  il  se  proposait  encore  de  faire 
des  enseignements  publics,  notre  Père  a  répondu 
que,  ne  sachant  point  encore  pour  quel  motif  la 
salle  Taitbout  avait  été  fermée,  il  se  bornait  à 
affirmer  que  jamais  sa  volonté  n'avait  été  plus 
ferme  d'enseigner  au  monde  notre  foi;  certain  qu'il 
était  de  voir,  dans  peu  de  temps,  le  gouvernement 
lui-même  reconnaître  que  cet  enseignement  était  la 
plus  haute  garantie  du  maintien  de  Tordre  public. 

»  Notre  père  Olindb  Rodrigues,  chef  du  culte, 
a  demandé  qu'il  fût  donné  acte  du  nombre  des 
hommes  armés,  gardes  nationales,  troupes  de  ligne, 
garde  municipale  et  cavalerie,  qui  avaient  été  em- 
ployés ce  jour,  soit  à  la  fermeture  de  la  salle  Tait- 
bout,  soit  à  cerner  la  maison  de  la  rue  Monsigny. 
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»  Sur  la  réponse  qui  lui  a  été  faite  par  M.  le 
juge  d'instruction,  que  la  justice  n'obtempérait  pas 
à  cette  demande,  il  a  ajouté  qu'il  l'avait  faite 
uniquement  dans  le  but  de  déclarer  que  les  saint- 
simoniens  étaient  toujours  prêts  à  livrer  leurs  actes 
et  leur  vie  tout  entière  à  Texamen  de  tous,  et  parti- 
culièrement à  répondre  aux  demandes  de  la  justice 
sur  lapins  simple  réquisition. 

»  MM.  Zangiacomi  et  Desmortiers  ont  ensuite 
procédé  aux  perquisitions;  ils  ont  saisi  la  corres- 
pondance du  père  ENFANTIN  et  môme  ses  lettres 
de  famille;  ils  ont  fait  de  môme  pour  le  père  Ro- 
DRiGUES.  Ils  ont  enlevé  tous  nos  livres  de  compta- 
bilité, tout,  jusqu'à  notre  carnet  d'échéances,  nos 
titres  de  caisse,  et  les  plus  simples  notes.  Us  se 
sont  emparés  enfin  de  la  correspondance  du  direc- 
teur du  Globe,  qui  cependant  n'est  pas  en  cause. 

»  Dans  tout  le  cours  de  l'interrogatoire,  le  juge 
d'instruction  et  surtout  le  procureur  du  roi  se  sont 
constamment  refusés  à  indiquer  aucun  des  chefs 
de  l'accusation  dirigés  contre  nos  pères.  Toutefois 
ils  ont  sursi  à  l'exécution  du  mandat  dC amener 
jusqu'à  aujourd'hui  à  midi,  instant  auquel  le  père 
ENFANTIN  et  le  père  Rodrigues  auront  à  subir 
un  interrogatoire  chez  le  juge  d'instruction. 

»  Nous  devons  déclarer  que  M.  Zangiacomi,  les 
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commissaires  de  police  et  les  officiers  des  diverses 
troupes,  ont  usé  dans  cette  circonstance  de  tous  les 
procédés  qui  étaient  compatibles  avec  la  rigueur  de 
leur  mission.  M.  Zangiacomi  a  remercié  Barrault 
de  l'empressement  efficace  avec  lequel  il  avait  recom- 
mandé le  calme  à  l'assemblée  de  la  salle  Taitbout, 

»  A  cinq  heures  et  demie,  ces  messieurs  se  sont 
retirés. 

»  Ainsi  a  commencé  contre  nous  la  persécution. 
Nous  ne  l'avons  point  provoquée ,  mais  nous  l'ac- 
ceptons avec  calme,  persuadés  que,  grâce  à  nos 
efforts  et  grâce  à  l'appui  de  tous  les  hommes  géné- 
reux, ces  poursuites,  que  rien  ne  justifie,  accélé- 
reront la  vitesse  de  la  propagation  de  notre  foi. 

Le  Globe  ajoutait  : 

«  Nous  sommes  assurés  d'avance  que  tous  les 
journaux  libéraux  n'hésiteront  pas  à  prendre  notre 
défense,  et  d'avance  nous  leur  en  offrons  nos  sin- 
cères remerciements.  En  nous  défendant,  non-seu- 
lement ils  défendront  la  cause  de  la  liberté  de 
conscience,  brutalement  outragée  en  nous,  mais  ils 
défendront  aussi  en  même  temps  celle  de  Tordre  ; 
car  rien  n'est  plus  opposé  à  Tordre  public  que  ces 
violences.  Les  amis  de  Tordre  doivent  concerter 
leurs  efforts  pour  garantir  le  gouvernement  lui- 
môme  contre    les  conséquences   de  ses  propres 

r.  12 


ITS  NOTICE    HISTORIQUE 

oxcès.  Notre  cause  est  celle  de  rémancipation,  mais 
elle  est  aussi  celle  de  la  stabilité;  car  nous  ne  vou- 
lons rien  brusquement  détruire  ;  mais  nous  vou- 
lons tout  progressivement  transformer. 

»  Puisse  la  manifestation  dont  la  presse  donnera 
le  signal  en  notre  faveur  profiter  à  l'éducation  du 
pouvoir  !  11  est  atteint  de  la  manie  de  juger  les 
doctrines.  Qu'il  voie  cependant  :  ses  jugements 
excitent  une  telle  prévention  qu'ils  provoquent 
d'avance  une  protestation  unanime  ;  ses  arrêts  sont 
d'avance  frappés  de  réprobation.  Il  n'a  pas  qualité 
pour  émettre  les  jugements  qu'il  proclame  ;  —  qu'il 
s'abstienne  donc  de  ce  qui  n'est  pas  selon  sa  capa- 
cité. Nous  lui  parlons  d'ailleurs  ici  avec  un  absolu 
désintéressement,  sans  rancune  et  sans  haine;  car 
les  poursuites  qu'il  vient  d'entamer  contre  nous, 
avec  un  luxe  de  maladresse,  nous  seront  d'une  im- 
mense utilité.  11  a  fait  ainsi  pour  nous  ce  qui  eût 
été  à  peine  le  résultat  de  trois  mois  de  discussions 
laborieuses,  car  qui  consentirait  à  se  faire  contre 
nous  l'écho  d'imputations  légères  ou  malveillantes, 
aujourd'hui  que  ce  serait  se  mettre  au  diapason 
du  parquet  et  de  la  police?  Désormais  on  ne 
pourra  plus  parler  de  nous  que  sérieusement  et 
en  connaissance  de  cause,  car,  dans  des  plaisante- 
ries dirigées  contre  nous,   fussent-elles  agréable- 
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ment  malicieuses,  il  y  aurait  autre  chose  encore  que 
du  mauvais  goût.  Mais  nous  bénissons  la  Provi- 
dence qui  a  inspiré  à  l'autorité  toutes  les  démar- 
ches le  mieux  combinées  pour  produire,  en  un  jour, 
cet  heureux  effet,  et  nous  remercions  môme  les 
hommes  qu'en  cette  circonstance  elle  a  pris  pour 
instruments;  en  cela,  nous  les  traitons  selon  leurs 
œuvres.  Toutefois  les  gouvernants  sentiront  bientôt 
qu'il  y  a  deux  manières  de  hâter  le  progrès,  et  par 
nous  le  progrès  de  la  société  :  Tune  directe  et  cons- 
ciencieuse, l'autre  indirecte  et  aveugle;  et  ils  ont 
vraiment  trop  de  sens  pour  ne  pas  préférer  l'hono- 
rable tâche  de  l'homme  éclairé,  qui  a  conscience  de 
lai-même,  au  rôle  ingrat  d'un  instrument  fatal.  » 

>  M.  a  » 

Venait  ensuite  l'annonce  de  l'emprunt  saint-si- 
monien,  accompagnée  d'une  lettre  significative 
contre  l'efficacité  de  la  persécution. 

«  EMPRUNT  SAINTVSIMONÏBN. 

»  Pour  mettre  M.  Périer  à  même  de  juger  de  l'é- 
tendue du  service  qu'il  vient  de  nous  rendre,  bien 
à  son  insu,  il  est  vrai;  nous  lui  donnons  communi- 
cation d'un  des  témoignages  de  sympathie  que  nous 
a  valus  sa  campagne  de  la  salle  Taitbout  et  de 
la  rue  Monsigny. 
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»  A  M.  0.  liodrigues,  chef  du  ctdte  saint-simO" 
nien^  à  Paris. 

»  Paris,  22  janvier  4832,  dix  heures  du  soir. 

»  Je  désirerais  prendre  quelques-unes  de  vos 
inscriptions  de  rente.  Je  viens  d'être  témoin  des 
persécutions  qu'on  a  dirigées  contre  vous,  et  je 
quadruple  la  demande  que  j'allais  vous  adresser. 

»  Veuillez  me  comprendre  pour  cent  inscrip- 
tions de  50  fr.  de  rente  chacune,  soit  la  somme  de 
trente-cinq  mille  francs  en  capital.  Je  m'occupe 
de  vous  verser  cette  somme,  et  je  vous  adresse 
toutes  les  garanties  que  vous  pourriez  désirer. 

»  Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  mon  dévoue- 
ment affectueux  et  de  ma  plus  parfaite  considération. 

»  Ed.  Louvot-Demartinécourt, 

»  Capitaine  au  corps  royal  d*ëlat-major,  en  réforme, 
administrateur  de  mines.  » 

La  famille  saint-simonienne,  précisément  parce 
qu'elle  ne  redoutait  pas  la  persécution,  s'attendait, 
avec  calme  et  résignation,  à  la  voir  se  développer. 
L'émotion  toutefois  était  grande  dans  son  sein; 
tout  le  monde  avait  cru  que  les  mandats  d'amener, 
lancés  contre  les  chefs,  seraient  convertis  en  man- 
dats d'arrêt.  L'appareil  menaçant,  dont  la  justice 
s'était  entourée,  autorisait  cette  appréhension. 
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Ainsi,  les  promoteurs  du  système  de  la  paix  à 
tout  prix  répondaient  par  des  rigueurs  judiciaires, 
accompagnées  de  déploiements  militaires,  aux  dé- 
clarations absolument  pacifiques  de  tous  les  or- 
ganes du  saint-simonisme.  C'est  que  les  gouver- 
nants du  jour  n'étaient  pas  seulement  les  patrons 
de  l'égoïsme  national,  et  qu'ils  tenaient  à  ménager 
et  à  satisfaire  l'égoïsme  individuel  des  privilégiés 
de  la  naissance  ;  c'est  que  ces  maîtres  du  pays  légal 
étaient  aussi  hostiles  pour  le  moins  aux  nouveautés 
sociales  qu'aux  nouveautés  politiques,  et,  de  plus, 
trop  habitués  à  préférer  aveuglément  la  répression 
d'une  émeute  par  les  armes,  à  l'élaboration  d'une 
idée  ou  à  la  conquête  d'un  progrès  par  la  libre  dis- 
cussion, pour  ne  pas  garder  la  plus  profonde  et  la  plus 
tenace  de  leurs  frayeurs  pour  le  saint-simonisme. 

«  11  y  a  huit  jours,  disait  encore  le  Globe  du 
23  janvier,  nous  déplorions^  à  l'occasion  de  l'arres- 
tation du  rédacteur  de  VOpinmiet  de  l'imprimeur 
de  là  Tribune,  l'aveuglement  du  pouvoir,  et  la 
faiblesse  que  son  courroux  contre  la  presse  sem- 
blait révéler  ;  nous  sommes  à  notre  tour  en  butte 
à  des  poursuites  dont  nous  ne  pouvons  encore 
apprécier  les  motifs. 

»  La  marche  rétrograde  du  gouvernement  actuel 
ne  s'effectue  plus  avec  timidité;  il  ne  prend  plus 
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sda  de  dissimaler  ses  sympathies  pour  un  système 
que  repousseiit  ^paiement,  et  sa  propre  origine,  et 
la  tendance  universelle  des  esprits  en  France,  en 
Europe  même.  Au  lieu  de  développer,  non  les  prin- 
cipes abstraits  du  constitutionalisme,  mais  les  élé- 
ments d'avilir,  d'ordre,  de  travail,  de  prospérité, 
de  (otce,  que  le  pays  le  plus  civilisé  du  monde  ren*- 
ferme  dans  son  sein;  les  gouvernants  ne  semblent 
préoccupés  que  de  comprimer,  que  de  froisser,  que 
d'étouffer  tout  ce  qui,  dans  sa  sphère  politique,  s'é- 
carte de  ses  habitudes  routinières  y  dérange  le  petit 
statu  quo  que  quelques  esprits  étroits  avaient  rêvé. 

»  Qu'ils  rétrogradent  donc,  puisqu'un  reflux  les 
entraîne;  mais  qu'en  retour  des  rigueurs  dont  ils 
nous  menacent,  ils  reçoivent  de  nous  un  avis  sa- 
lutaire. 

»  Les  enseignements  j9MW^c5  de  la  religion  saint- 
simonienne  ont  été  commencés  en  1828,  rue  Ta- 
ranne;  ils  ont  été  continués,  toujours  publique- 
ment, en  1829,  rue  Dauphine.  Les  prédications 
publiques  ont  eu  lieu  jusqu'à  ce  jour,  su^is  inter- 
ruption, depuis  le  mois  d'avril  1830.  Ainsi,  en  1828, 
en  1829  et  en  1830,  sous  le  règne  de  Charles  X, 
sous  l'administration  de  MM.  de  Polignac  et  Pey- 
ronnet,  l'article  291  n'a  jamais  été  invoqué  contre 
nous;  il  était  réselnré  à  l^administration  du  libéral 
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Uf  Casimir  Périer,  sous  la  royauté  des  barvmde»^ 
d'exhumer  ce  despotique  artiple  cputre  la  religiptt 
'  saiut-simonieaue }  au  mépris  d'uae  poss^asîoa  de 
publicité  de  quatre  auuées^  au  mépris  des  Ipis  qui 
garautissent  à  cbacua  le  libre  exercice  desou  ooUe  ? 
»  Le  pouvoir  a  doue  frauchi  h  notre  égard  de»  baiv 
rières  que,  dans  ses  derniers  momeuts»  ^  légitimité 
avait  respectées;  il  s'est  violemment  reporté  à  1  ar- 
bitraire de  1816  et  de  1817. . .  Quand  on  est  engagé 
dans  une  semblable  voie,  la  pente  est  glissanta!..« 
»  Il  y  a  une  chose  dont  le  pouvoir  doit  se  perr- 
suader.  Nous  sommes  amis  de  Tordra,  mais  nous 
ne  sommes  pas  des  êtres  passifs;  s'il  nous  sur'- 
veille,  nous  le  savons  ;  s'il  nourrit  contre  nous  des 
projets,  les  mystères  ne  sont  pafi  tellem^eat  impé- 
nétrables que  nous  ne  puissions  les  pénétrer  jus- 
qu'au fond.  Nous  avons  des  amis  qui,  ainsi  que 
nous,  ont  des  yeux  pour  vdr  et  àm  oreilles  pour 
entendre  ce  qui  se  passe  autour  de  noua,  et  partiou- 
lièrement  ce  qui  se  trame  contre  nous.  Noiis  avons 
publié  dernièrement  la  circulaire  adressée,  h  notre 
occasion,  ^r  le  maréchal  Soult,  à  tous  les  ^^h  4e 
corps,  Aujoui'd'hui,  voici  une  ciroulairô  que  M*  Gis- 
quet  vient  de  faire  parvanir  à  tous  les  oommisfinires 
de  police  de  Paris,  et  toujours  à  m^re  propos, 
celLo-d  a  au  mokis  le  mérite  de  la  modération. 
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M.  Gisquet  tient  à  être  éclairé  sur  notre  compte  ; 
nous  nous  en  félicitons,  car  nous  n'avons  guère  été 
attaqués  jusqu'à  présent  que  par  des  gens  qui  igno- 
rent qui  nous  sommes.  Il  recommande  à  ses  su- 
bordonnés de  s'entourer  de  tous  les  documents;  il 
ne  pouvait  rien  leur  ordonner  qui  nous  fût  plus 
agréable.  Quand  tout  le  monde  nous  connaîtra, 
tout  le  monde  nous  aimera  et  tout  le  monde  vou- 
dra nous  cultiver  et  nous  pratiquer.  Mais  s'il  se 
disait  une  fois  pour  toutes  que  nous  le  savons  par 
cœur,  il  s'épargnerait  à  lui  bien  des  fausses  dé- 
marches^ et  il  nous  laisserait  plus  de  loisir  pour  tra- 
vailler au  rétablissement  de  l'ordre,  œuvre  pour 
laquelle  l'expérience  de  tous  les  jours  doit  lui  faire 
sentir  toute  son  insuffisance. 

»  Pendant  que  l'appareil  militaire  déployé  contre 
nous,  et  qui  formait  un  contraste  si  étrange  avec 
notre  caractère  pacifique,  cernait  la  maison  de  la 
rue  Monsigny,  plusieurs  d'entre  nous  conversaient 
avec  les  troupes  qui  nous  entouraient,  et  particu- 
lièrement avec  les  gardes  nationaux.  Parmi  ces 
derniers,  quelques-uns,  réunis  en  groupe,  répétaient 
à  l'envi  que  les  saint-simoniens  étaient  des  pertur- 
bateurs, des  ennemis  de  l'ordre  ;  qu'on  le  leur  avait 
dit,  et  qu'ils  le  croyaient,  quoique  à  vrai  dire  ils  ne 
nous  connussent  pas,  car,   disaient-ils,  c'est  la 
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guerre  de  ceux  qui  n'ont  pas  contre  ceux  qui  ont. 
Or  leurs  deux  interlocuteurs  étaient  Henri  Baud  et 
Alexis  Petit.  «  Vous  vous  adressez  mal  pour  ex- 
»  primer  cette  accusation,  dit  Baud;  car  moi  qui 
>»  vous  parle,  je  suis  le  fils  unique  d'un  homme  qui 
»  possède  une  fortune  considérable.  —  Et  moi , 
»  ajouta  Alexis  Petit,  je  suis  tout  aussi  intéressé  à 
»  l'ordre  que  qui  que  ce  soit  d'entre  vous;  car  je 
»  suis  le  fils  unique  d'une  mère  qui  possède  qua- 
»  rante  mille  francs  de  rente,  »  Ce  langage  a  beau- 
coup surpris  les  gardes  nationaux.  En  général , 
magistrats  et  militaires  s'attendaient  à  nous  trouver 
tout  autres  qu'ils  nous  ont  vus,  car  il  y  a  de  par  le 
monde  des  âmes  charitables  qui  nous  avaient  fait, 
en  maints  lieux,  une  réputation  parfaite  d'agitateurs, 
de  perturbateurs,  de  conspirateurs  et  de  spoliateurs. 
M.  Desmortiers  lui-même  a  particulièrement  été 
frappé  de  l'attitude  resplendissante  de  calme  et  de 
dignité  de  notre  PÈRE  SUPREME,  et  de  la  haute 
franchise  du  père  RoDRiauEs;  et,  malgré  la  réserve 
et  la  raideur  qu'il  paraît  croire  indispensables  à 
l'exercice  de  ses  difficiles  fonctions,  il  n'a  pu  s'em- 
pêcher de  laisser  percer  ce  sentiment  dans  les  der- 
niers mots  qu'il  leur  a  adressés,... 

»  Les  rigueurs  dont  nous  sommes  l'objet,  dans 
la  personne  de  noire  PÈRE  SUPRÊME  et  dans 
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celle  du  père  OLINDE  RODRIGUES,  nous  ont 
d'ailleurd  attiré  de  nombreux  et  vifs  témoignages 
de  sympathie.  Plusieurs  personnes  qui  déjà  s'ap- 
prochaient de  nous  sont  venues  pleines  d'ardeur 
s'offrir  tout  entières  au  PÈRE  SUPREME;  d'au- 
tres qui  nous  étaient  inconnues  nous  ont  prodigué 
des  assurances  d'affection.  Mais  de  toutes  les  émo- 
tions que  nous  avons  éprouvées^  la  plus  douce  est 
celle  que  nous  avons  ressentie  en  voyant  plusieurs 
des  personnes  qui  avaient  glorieusement  porté  avec 
nous  la  robe  de  rapostolat,  et  qui^  dans  les  derniers 
temps,  se  sont  douloureusement  séparées  de  nous, 
venir  assurer  à  notre  PÈRE  SUPRÊME  que,  mal- 
gré des  dissentiments  graves,  elles  n'avaient  pas 
cessé  de  nourrir  pour  lui  un  amour  de  fils,  au  fond 
de  leurs  mitrailles  K  » 


4.  Transon  el  Lstarenl  s'ëtatenl  reilifés  depuis  quiaza  jours 
quand  la  jusUce  fit  sa  descente  k  tnain  armée  chez  (es  saiai-si- 
moniens.  Au  premier  bruit  de  ces  évéoemenls,  Laurent  (Transon 
élaît  à  Versailles)  accoitrtit  à  TbMel  de  la  rue  Monsîgny,  q«*il 
trouva  cerné  et  envahL  Pour  y  pénétrer,  il  fut  obligé  d'invoquer 
son  titre  de  locataire  principal  de  Tbôtel.  Quand  il  entra  chez 
Énfentin,  cdui-ci  loi  dit  :  «  J'étais  sûr  que  je  vous  reverrais  en 
cette  ctfcoAsianee.  )»  —  A  quoi,  Laurent  répondit  :  «  £i  moi, 
j'étais  sûr  que  vous  m'attendiez.  Mais  avouez  que  ce  gouverne- 
ment vous  sert  bien  selon  sa  capacité,  i  On  était  alors  en  train 
4e  procéder  à  la  saisie  des  papiers  â'Bnfantin«  Laurent  apprit 
six  mois  après,  loin  de  Paris  et  par  les  journaux,  que  son  nom 
antH  figuré  dainle  réqmsKwe  ^e  M.  te  procureur  du  roi. 
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La  procédure  marcha  vite.  Le  Oiobe  du  24  con- 
tenait ce  qui  suit  : 

«  Les  poursuites  commencées  contre  nous,  di* 
manche,  ont  pris  dès  hier  un  caractère  tout  non*- 
veau  dans  les  fastes  judiciaires»  Il  y  a  autour  de 
notre  PÈRE  SUPREME  une  atmosphère  de  calme 
et  de  dignité  qui  saisit  et  pénètre  tout  ce  qui  l'ap- 
proche K  Hier  lundi  les  égards  des  magistrats  en- 

1.  «  Qu*enleh(iez-vous  par  la  loi  vivante?  •  demandait  avant- 
hier  à  notre  père  Enfonlin,  dans  une  conversation  particuii^, 
une  personne  qui  nous  connaissait  encore  peu,  nous  et  nos  prin- 
cipes.—a  Hier,  lui  répondit  te  père  suprême,  quand  ma  liberté 
était  menacée,  quand  ma  maison  était  cernée  par  les  baConnel- 
tes,  vous  étiez  au  salon  :  vous  avez  vu  tous  mes  enfants  se  pres- 
ser autour  de  moi,  et  venir  chercher  en  moi  une  force  nouvelle 
qui  les  élevât  au-dessus  des  circonstances  présentes  :  toute  la 
LOI  VIVANTE  est  là.  ))  Ce  peu  de  paroles  vaut  mieux  que  les  ar- 
ticles que  nous  avons  faits  contre  le  mot  sujets  de  M.  de  Monta- 
livet,  et  la  loi  vkanU  de  M.  Barthe.  Et,  en  effet,  j'aurais  voulu 
que  les  minisires  de  la  couronne  se  trouvassent  chez  nous  le 
jour  où  une  manière  de  persécution  venait  nous  trouver,  armée 
de  pied  en  cap,  sous  Tbabit  du  soldat  cttoyea,  la  moustadid  4n 
fantassin  et  le  casque  du  cavalier  :  j'aurais  voulu  que,  placés 
dans  un  coin  en  muets  observateurs,  ils  fissent  leur  profit  de 
l'aspect  vivant  que  présentaieut  nos  salons.  Ce  n'était  point  tie 
vaines  bravades  dans  les  bouches,  de  fougueux  courroux  sur  les 
visages,  des  éclairs  menaçants  dans  ÎBSyBux;  mais  des  paroles 
d'amour,  mais  des  protestations  de  foi,  mais  des  serrem^ts  de 
mains  qui  voulaient  dire  :  «  Je  suis  prêt  »;  et  si  quelque  irrita- 
tion du  moment  se  montra  d'abord  dans  quelques  tètes  |^s 
jeunes  et  plus  ardentes,  oile  fit  bient^  pkce  à  la  dignité  qui 
convient  à  des  hommes  religieux,  forts  de  leur  conscience, pleins 
de  foi  dans  favenir  qui  liour  a  été  promis.  » 

{ËitiraU  au  Globe  da1t^  janvier.) 
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vere  sa  personne  et  envers  celle  de  notre  père 
Olinde  Rodrigues,  dont  le  moindre  geste  porte 
l'empreinte  d'une  éclatante  loyauté,  ont  été  dignes 
de  toute  notre  reconnaissance. 

»  Les  personnes  qui  nous  haïssent  gratuitement 
sans  nous  avoir  jamais  vus,  ni  entendus,  ni  lus,  et 
elles  sont  encore  en  grand  nombre,  dans  les  projets 
hostiles  qu'elles  ont  pu  former  contre  nous  ou 
qu  elles  ont  tenté  d'inspirer  à  un  gouvernement 
prévenu  contre  toute  innovation,  n'ont  pas  fait 
entrer  en  ligne  de  compte,  parmi  les  éléments  qui 
s'opposeraient  à  leurs  desseins,  cette  haute  influence 
morale  que  répandent  autour  d'eux  des  hommes 
religieux,  ayant  conscience  que  les  destinées  de 
l'humanité  leur  ont  été  confiées.  Habituées  à  pas- 
ser leur  vie  au  milieu  d'êtres  qui  végètent  au 
jour  le  jour,  sans  mémoire  de  la  veille,  sans 
conscience  du  lendemain,  elles  ne  savent  pas  ce 
que  peuvent  être  des  hommes  qui  sentent  leur 
vie  liée  à  tout  ce  qui  les  entoure,  dans  Y  espace 
comme  dans  le  temps,  qui  se  sentent  à  la  fois  unis 
à  un  passé  douloureux  et  à  un  brillant  avenir. 
Elles  ne  conçoivent  pas  surtout  ce  que  peut  être 
l'homme  qui  seul,  parmi  tous  ces  hommes,  est 
sans  supérieur,  a  des  fils,  mais  n'a  ni  père,  ni 
frère,  et  porte  en  son  cœur  la  responsabilité  im- 


ENFANTIN  189 

mense  de  l'œuvre  de  régénération  et  de  progrès. 
»  Elles  ignorent,  ces  personnes,  qu'un  tel  homme 
a  le  don  de  commander  un  religieux  respect,  non- 
seulement  à  ceux  qui  l'entourent,  mais  de  proche 
en  proche  et  progressivement,  par  une  sorte  de 
communication  électrique,  à  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  lui  et  prononcent  son  nom. 

>  Elles  ignorent  que  des  apôtres  de  paix  forte- 
ment enlacés  au  sein  d'une  association  douce  et 
féconde,  qui  comme  nous  ne  sont  étrangers  à  au- 
cun des  mystères  des  arts,  de  l'industrie  et  de  la 
science,  ont  un  fil  conducteur  qui  les  rattache  à 
tous  les  cœurs  généreux,  et  qu'ainsi  partout  ils  ont, 
souvent  à  leur  insu,  de  chauds  amis,  d'éloquents 
interprètes;  car  les  cœurs  généreux  ont  accès 
partout. 

>►  Les  hommes  qui  sont  tels  vis-à-vis  de  nous 
n'ont  pas  conscience  de  l'ascendant  de  plus  en  plus 
irrésistible  qu'ont  puissance  d'exercer,  môme  à  dis- 
tance, des  hommes  religieux,  en  qui  sont  vivants 
le  vœu  de  l'association  universelle  et  le  sentiment 
qui  réhabilite,  en  les  réglant,  tous  les  besoins  de 
l'humanité,  toutes  les  natures  diverses.  Nous  qui 
en  avons  conscience  intime,  nous  sommes  aujour- 
d'hui portés  à  croire  que  la  conclusion  de  l'instruc- 
tion commencée  contre  nous  ne  se  fera  pas  attendre. 
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et  qu  elle  ne  sera  pas  une  déclaration  de  gnerre 
contre  notre  apostolat. 

M.  G. 

»  Notre  PÈRE  SUPRÊME  et  le  père  Olinde 
RoDRiGUES  se  sont  rendus  hier  à  midi  chez  M.  le 
juge  d^înstruction. 

»  Voici  les  demandes  qui  leur  ont  été  successi- 
vement adressées.  Nous  les  reproduisons  aussi  fidè- 
lement qu'il  nous  est  possible  de  nous  les  rappeler. 

»  A  notre  PÈRE  SUPRÊME, 

»  Demande  :  Avez -vous  convoqué  ou  présidé 
des  réunions  dans  lesquelles  il  ait  été  question  de 
sujets  politiques  ou  religieux? 

>  Réponse  :  Oui. 

>  D.  Avez-vous  autorisé,  en  qualité  de  chef  su- 
prême de  la  religion  saint-simonienne,  M.  Olinde 
RoDRiGUES  à  faire  signer  des  procurations  des- 
quelles résulte  une  société  en  nom  collectif,  et  par 
lesquelles  les  signataires  s'engagent  à  lui  confier  la 
gestion  et  l'administration  de  leurs  biens  ! 

>  R.  Pour  toutes  les  questions  relatives  aux  in- 
térêts financiers  et  industriels  de  la  religion  saint- 
simonienne,  je  désire  qu'elles  soient  adressées  à 
Olinde  Rodrigues,  chef  de  notre  culte,  qui,  con- 
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formément  à  la  division  de  travail  cpii  existe  dans 
notre  sein,  est  spécialement  chaîné  de  ces  intérêt». 

»  Toutefois  j'ajoute,  quant  à  la  procuration  dont 
il  m'est  parlé,  que  mon  intention  a  été  de  la  faire 
rédiger  dans  des  termes  tels  que  M®  NoUeval,  qui 
a  été  chargé  de  la  recevoir,  pût  dire,  comme  il  Ta 
dit  en  effet,  à  tous  MES  ENFANTS,  en  la  leur 
faisant  signer,  que  «  cette  procuration  était  plus 
large  que  toutes  celles  qui  dans  le  monde  pour** 
raient  être  données  môme  à  un  PÈRE.  » 

y^  D.  Avez-vous  organisé  des  associations  d'ou^^ 
vriers,   dans  le  but  de  changer  Tordre  établi? 

»  R,  Le  chef  du  culte  répondra  sur  l'organisation 
des  associations  d'ouvriers,  et  donnera  tous  les  dé- 
tails que  la  justice  demandera.  Quant  au  but  poli* 
tique  que  nous  nous  proposons  depuis  cinq  ans,  nos 
doctrines  sont  assez  prêchées,  enseignées  et  pu- 
bliées sous  toutes  les  formes,  pour  que  je  puisse 
renvoyer  à  nos  œuvres. 

»  Alt  père  Ounde  Rodrigues,  chef  dit  culte. 

»  D.  Reconnaissez-vous  que  vous  vous  réunissea 
au  nombre  de  plus  de  vingt  personnes,  à  des  épo- 
ques fixes,  à  la  salle  Taitbout,  pour  y  traiter  de  ma- 
tières politiques  ou  religieuses,  sans  l'agrément  de 
l'autorité? 
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»  R.  Oui;  mais  oh  ne  peut  admettre  que  nos  réu- 
nions n'aient  été  au  moins  tolérées  par  le  gouverne- 
ment, car  elles  sont  publiques  depuis  1828.  Je 
repousse  d'ailleurs  complètement  l'application  de 
l'art.  291  du  Code  pénal,  puisque  nous  sommes  une 
religion,  et  je  ne  connais  aucune  autorité  compé- 
tente à  prononcer  si  nous  méritons  ce  titre. 

y^  D.  Vous  avez  émis  des  rentes  sans  justifier  des 
garanties  nécessaires  au  payement? 

»  R.  J'offre  chaque  jour  d'établir  ces  garanties 
par  les  apports  qui  sont  faits  par  les  saint-simoniens 
et  par  les  personnes  qui  nous  aiment  ;  d'ailleurs  la 
publicité  absolue  donnée  à  nos  opérations  finan- 
cières est  une  seconde  garantie  non  moins  impor- 
tante que  la  première. 

»  jD.  Mais  ces  émissions  semblent  comporter  le 
délit  de  manœuvres  frauduleuses  prévu  par  l'art. 
105  du  Gode  pénal? 

»  jR.  Je  ne  connais  aucune  opération  financière 
faite  par  quelque  gouvernement  que  ce  soit,  qui  ne 
présentât  à  un  bien  plus  haut  degré  que  la  nôtre  ce 
caractère  d'immoralité  dont  on  prétend  nous  flétrir, 
s'il  était  vrai  que  la  nôtre  ne  fût  pas  morale. 

»  jD.  Quel  but  poursuivez-vous  par  vos  associa- 
tions et  vos  réunions  d'ouvriers? 

»  R.  Améliorer  de  la  manière  la  plus  prompte  le 
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sort  moral,  physique  et  intellectuel  de  la  classe  la 
plus  pauvre  et  la  plus  nombreuse,  en  lui  imprimant 
le  sentiment  bien  profond  que  toutes  les  classes  de 
la  société  s'empresseront  de  joindre  leurs  efforts 
aux  nôtres  du  jour  où  la  classe  ouvrière  aura  bien 
manifestement,  sous  notre  inspiration,  renoncé  à 
toute  tentative  de  trouble  ou  de  désordre. 

»  D.  Il  paraît  que,  dans  quelques-unes  de  ces 
réunions,  il  y  a  eu  appel  fait  à  la  classe  ouvrière 
pour  renverser  l'ordre  établi  et  détruire  le  système 
de  propriété,  base  de  l'ordre  social? 

)•  R.  Je  nie  que  sous  l'autorité  des  chefs  saint-si- 
moniens,  il  ait  jamais  été  fait  et  qu'il  se  soit  jamais 
fait  appel  à  une  classe  quelconque  de  la  société  pour 
détruire  et  renverser  l'ordre  et  le  système  quel- 
conques établis  parmi  les  hommes  non  saint-simo- 
niens.  Bien  au  contraire,  j'ai  déclaré,  au  nom  du 
PÈRE  SUPREME,  que  je  regarderais  toute  tenta- 
tive de  violence  coname  l'acte  le  plus  nuisible  au 
succès  de  notre  doctrine.  » 

»  A  la  suite  de  Tinterrogatoire,  le  juge  d'ins- 
truction a  fait  rendre  leurs  papiers  à  notre  PÈRE 
SUPREME  et  au  père  Olinde  Rodrigues.  Nous 
avons  lieu  de  croire  que  demain  la  correspondance 
du  Glohe,  dont  le  directeur  d'ailleurs  n'est  pas  en 
cause,  nou^  sera  rendue.  D'après  la  tournure  gé- 

V.  13 
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néràlê  qU^ônt  présentée  les  deiiï  interfogatoîres,  et 
d'apt*ès  là  tûâniêre  dont  lés  papiers  otit  été  restitués, 
sans  fiâéme  qu'on  le&  ait  sêrietisômént  examinés, 
nous  serions  tenté,  de  croire  anjourd'hùî  que  le 
ministère  n'a  pas  Tintêntich  de  donner  Un  carac^ 
tère  de  gravité  aux  poursuites  entamées  contre 
nous.  » 

Cependant  la  Gazette  des  Tribunaux  présenta 
tout  autrement  lé  réfeuîtat  de  rinterrogatoirè.  Cette 
feuille  prétendit  quô  des  faits  d'escroquerie  avaient 
été  articulés  contï*ê  lé8  chefs  du  saint-simonisme.  Le 
journal  d* Armand  Garrel^  le  National ,  s'indigna 
tfutie  pareille  imputation,  et  publia  Tinterrogâ- 
toire  en  lé  faisant  précéder  des  réflexions  sui- 
vantes : 

«  Voici  rinterrogatoirè  fort  curieux  qu'on  a  fait 
«ubir  à  MM.  Enfantin  et  Olinde  Rodrigues,  chefs 
de  la  religion  saiût-simonienne.  Comme  oîi  parait 
avoir  cherché  à  donner  à  cette  accusation  le  carac- 
tère d'une  ignoble  escroquerie,  il  est  de  notre  de- 
voir de  déclarer  que  nous  avons  connu  longtemps, 
dans  la  causé  de  l'opposition  libérale,  les  deux 
hommes  dont  il  s'agit,  et  qu'une  telle  accusation, 
intentée  contre  ôùx,  ne  mériterait  que  le  mépris. 
Visionnaires,  ou  non,  MM.  Enfantin  et  Olinde  Ro^ 
drigues  6otit,  avant  tout,  deô  hommes  probes.  Il  n'y 
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a  qu'tine  conviction  sincère  qui  âît  pu  les  entrâfalêr 
dans  les  doctrines  sociales  qu'ils  professent;  S'il  leur 
eût  convenu  d'appliquer  à  la  Càïriêre  de  l'ambition 
l'incontestable  capacité  qu'ils  possèdent  Tutt  et 
l'autre,  ils  avaient  tous  les  moyens  de  se  satisfaire. 
L'interrogatoire  que  Uôus  donnons  est  d'une  futi- 
lité bien  ridicule  après  les  scènes  violentes  de  la 
police  au  domicile  des  inculpés.  » 

Un  prédicateui*  Saint-simonien,  Baud,  repottssa 
vîvéînent  aussi  les  allégations  de  la  Gazette  des 
Tribunaux,  datis  une  lettre  adressée  au  rédacteur 
en  chefdiQ  cette  feuille;  lettre  publiée  dans  le  Globe 
et  dont  nous  né  citerons  que  ce  paragraphe  : 

«  Rien  dans  l'interrogatoire  n'a  eu  trait  à  pln^ 
sieurs  délits  t]C escroquerie  dont  vous  pariez  tant; 
il  a  seulement  été  question,  en  fait  d'opérations 
financières,  des  rentes  saint-simoniennes,  que  notre 
père  Olinde  Rodrigues  a  émises  au  nom  de  notre 
PÈRE  SUPRÊME.  On  a  parlé  alors- du  crédit  imagi" 
flaire  dont  nous  aurions  leurré  nos  prêteurs.  S«r 
ce  point  du  crédit  imaginaire^  mon  frère  I.  Pôreire 
a  donné,  dans  le  Globe  d'aujourd'hui,  au  ministère 
public,  des  explications  qui  lui  éviteront  probable- 
ment l'embarras  d'une  polémique  où  il  n'aurait  pas 
l'avantage.  Je  vous  engage  à  en  prendre  connais- 
sance, car  vous  êtes  légistes,  et  les  idé^  les  plus 
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avancées  en  économie  politique  ne  sauraient  être 
un  hors-d'œuvre  pour  vous.  > 

Nous  reproduisons  ici  en  entier  l'article  remar- 
quable d'Isaac  Péreire  : 

«  LES   CRÉDITS   IMAGINAIRES. 

>»  L'un  des  motifs  qui  ont  servi  de  prétexte  à 
l'acte  arbitraire  dont  nous  avons  été  victimes  hier 
de  la  part  du  pouvoir,  c'est,  ainsi  qu'il  résulte  de 
l'interrogatoire  de  notre  père  Olinde  Rodrigues, 
l'émission  de  nos  rentes  sur  un  crédit  qu'on  qualifie 
à* imaginaire.  Gomme  nous  pouvons  avouer  tous 
nos  actes,  et  comme  il  faut  enfin  mettre  un  terme 
à  ces  odieuses  calomnies,  portées  dans  des  feuilles 
sans  consistance  par  des  anonymes  complaisants, 
contre  des  hommes  habitués  dès  longtemps  à  l'es- 
time et  à  la  considération  générales,  nous  commen- 
çons nous-mêmes,  sous  un  point  de  vue  théorique, 
une  instruction  que  nous  porterons,  quand  on  vou- 
dra, sur  un  terrain  pratique.  Nous  saisissons  d'ail- 
leurs avec  d'autant  plus  d'empressement  l'occasion 
de  discuter  la  question  des  crédits  imaginaires  que 
cela  nous  amène  tout  naturellement  à  envisager 
l'amortissement  sous  son  véritable  jour.  Nos  obser- 
vations ne  seront  peut-être  pas  sans  influence  sur  la 
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décision  que  portera  la  Chambre  des  députés  sur 
cette  institution. 

»  Mais  d'abord  examinons  de  nouveau  notre 
système  financier,  les  garanties  que  nous  avons 
présentées^  les  promesses  que  nous  avons  faites,  et 
comparons  cette  marche  à  celle  suivie  jusqu'ici  par 
les  divers  gouvernements. 

»  Jusqu'à  présent  tous  les  gouvernements,  en 
émettant  des  rentes,  se  sont  engagés  à  rembourser 
le  capital  dans  un  temps  déterminé.  Or,  si  nous 
consultons  toutes  les  annales  financières,  nous  ver- 
rons que  Y  amortissement  n'a  jamais  rien  amorti, 
car  les  sommes  empruntées  ont  toujours  dépassé 
considérablement  les  sommes  remboursées;  de  telle 
sorte  qu'on  serait  fondé  à  affirmer  que  l'amortisse- 
ment n'a  jamais  été  qu'une  ipnre  jonglerie,  bonne 
pour  aveugler  quelques  esprits  crédules,  afin  d'ap- 
peler une  confiance  qui  n'eût  pas  été  accordée  sans 
cela;  on  serait  fondé  à  affirmer  que,  sauf  les 
erreurs  de  quelques  hommes  d'une  probité  recon- 
nue, il  n'a  été  entre  les  mains  de  tous  les  financiers 
qu'un  instrument  de  dissimulation,  employé  pour 
obtenir,  à  de  bonnes  conditions,  une  plus  grande 
quantité  de  capitaux. 

»  Pour  nous  qui  annonçons  la  fin  de  la  lutte  et 
de  r exploitation  sous  toutes  les  formes,  sous  celle 
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de  1^  violence  comme  sous  celle  de  la  fraude  et 
de  la  ruse,  uous  avons  renoncé  à  cette  fiijtion  de 
l'amortissement,  bien  que  nous  nous  soyons  aijisi 
créé  au  premier  abord  quelques  obstacles. 

»  11  est  évideut  que  l'amortissement  doit  être 
rangé  dans  la  catégorie  des  crédits  imaginaires^ 
Or  le  gouvernement,  qui  se  montre  si  scrupuleux; 
sur  nos  opérations  financières,  ferait  bien  d'imiter 
l'exemple  de  franchise  et  de  loyauté  que  nou3  lui 
donnons,  en  supprimant  le  moyen  indirect  dont  il 
s'est  servi  jusqu'ici,  involontairement  peut-être.  La 
chose  lui  serait  d'autant  plus  facile  qu'il  ne  peut 
plus  alléguer  le  prétexte  de  la  nécessité  d'élever 
un  crédit  naissant.  Cet  argument,  avancé  il  y  a 
quelques  années  par  M.  Delaborde  pour  excuser 
l'existence  temporaire  de  cette  institution,  en  mônae 
temps  qu'il  la  flétrissait  sévèrement,  n'a  plps  de 
valeur  aujourd'hui  que  tant  de  voi^;  éloquentes; 
s'élèvent  pour  écarter  ce  leurre  financier.  La  per^ 
sistance  du  gouvernement  dans  cette  voie,  indé-^ 
pendamment  de  ce  qu'elle  le  rendrait  incompétent 
à  l'égard  de  toutes  les  questions  de  crédits  imagi^ 
nairesy  priverait  encore  la  classe  la  plus  pauvre, 
c'est-à-dire  l'immense  majorité,  des  soulagements 
qu'on  pourrait  apporter  à  sa  position  en  dégrevant 
le  budget  de  la  dépense  de  87  millions. 
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»  MdbtoBâûtqi^  mm  aivoi^  prouvé  (pe  \^  gou^ 
vernemeiiUi  i^'oot  jama^  tasku  oMto  {Murti^  d«  leurs 
promesses  qui  conôwne  le  rei»liKmraômeiàt  dâa  oa^ 
pitaux  6ap()prviit%  p^sson^  k  ranamôa  des  garaaii^ 
que  nous  offrons,  comparées  à  celles  qui  sont  pré- 
sentées par  \Qm  les  gouverneiaenta* 

»  GomiKK^  uoua>  ils  promeAtcoit  de  payer  une 
certaine  oomma  de  renteaf  mais  ces  rentes  sont 
hypothéquées  sur  les  revwïis  qui  proYiennent  de 
l'impôt,  dont  la  perception  es^t  appuyée  par  une 
ai'mée  de  douaniers  et  de  garnisaiireâ.  ToutCB  ces 
recottes,  et  particulièrement  cellesi  qui  proviennent 
de.  l'impôt  indirect;^  sont  variables;  elles  dépendient 
de  l'état  de  prospérité  ou  de  détressa  des  travail- 
leurs. Lorsqu'elles  sont  abondantea,  les  rentes,  s'élàr 
veut,  parce  qu'on  est  sûr  du  payemwt  des  in.téréte; 
lorsqu'elles  se  font  diffîcil^meDit,  lea  rentes  baissent^ 
parce  que  Ton  conçoit  des>  doutes  sur  le  paje«i^i^t 
des  semestres.  Les  nombreuj^  c«ekmptes,  qu'ont  four- 
nis les  gouvernements  de  la  Bui^pe£iak>n  du  payeiDieiit 
des  intérêts^  indiquent  assea  qu'il  n'ofit  au  pouvoir 
de  personne,  avec  la  meilleure  ft>i  du  mo^de,  de 
donner  à  ses  créanciers  une  certitude  rmtén^ 
absolue. 

»  Nous  n'avons  parlé  que  ^m  Qhstefile»  «natér* 
riels,  mm  ww»»  trop  d'ôvaftti^es;  si  «qïis  p^^r-? 
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lions  de  la  mauvaise  foi  de  certains  emprunteurs 
ou  des  révolutions  politiques  :  l'Espagne,  la  Co- 
lombie, le  Mexique,  la  république  d'Haïti,  ont 
laissé  des  traces  qui  ne  sont  point  encore  effa- 
cées. 

»  En  ouvrant  notre  emprunt,  nous  avons,  comme 
tous  les  gouvernements ,  assigné  nos  revenus 
comme  garantie  du  payement  des  intérêts;  mais 
il  y  a  cette  différence  entre  eux  et  nous,  c'est  que 
nos  revenus  sont  basés  sur  les  dons  volontaires  d'un 
nombre  toujours  croissant  d'hommes  religieux 
dont  le  bonheur  est  de  sentir  leur  vie  toujours  de 
plus  en  plus  liée  à  l'œuvre  sainte  que  nous  accom- 
plissons, dont  la  gloire  est  de  venir  y  consacrer  tous 
les  biens  dont  ils  peuvent  disposer;  tandis  qu'en 
dehors  de  nous  on  est  obligé  d'employer  souvent 
la  force  pour  la  perception  des  contributions  sur 
lesquelles  les  rentes  sont  hypothéquées. 

»  Le  nouveau  mode  de  contributions  que  nous 
pratiquons  peut  paraître  chanceux  à  quelques- 
uns;  mais  nous  pouvons  offrir  à  tous,  par  l'exemple 
du  passé,  un  grand  élément  de  certitude,  une 
bien  forte  preuve  de  la  puissance  qui  est  en  nous. 

»  Depuis  quinze  mois  environ  que  nos  travaux 
ont  pris  une  grande  extension,  les  dons  volon- 
taires se  sont  constamment  élevés  en  proportion  de 
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raccroissement  de  nos  besoins.  Or^  si  nous  sommes 
parvenus  jusqu'ici  à  satisfaire  par  nous-mêmes 

à  toutes  nos  dépenses,  il  nous  serait  bien  facile 

* 

aujourd'hui  de  payer  les  intérêts  des  sommes  que 
nous  demandons  à  l'emprunt,  afin  d'atteindre 
plus  rapidement  le  but  de  nos  efiorts,  à  savoir,  la 
conciliation  de  tous  les  partis,  de  toutes  les  classes, 
de  tous  les  peuples.  Nous  en  avons  une  certitude 
tellement  complète  que  tous  nous  avons  réclamé 
rhonneur  de  la  solidarité  pour  les  engagements  de 
la  société  saint-simonienne.  La  procuration  abso- 
lue que  nous  avons  donnée  à  notre  Père  Olinde^ 
laquelle  fait  l'objet  des  doutes  d'un  monde  qui  ne 
nous  comprend  pas,  est  son  plus  beau  titre  de 
gloire  ;  car  nul  homme  n'a  jamais  inspiré  une  con- 
fiance semblable.  Ce  fait  mérite  bien  de  sérieuses 
réflexions. 

»  I.  PÉREIRE.  » 

La  malveillance  n'en  continua  pas  moins  à  pro- 
pager les  bruits  les  plus  injurieux  contre  les  saint- 
simoniens.  Après  l'escroquerie  vint  la  captation 
frauduleuse,  et  des  feuilles  parisiennes  accueilli- 
rent dans  leurs  colonnes  ces  indignes  imputations. 
Le  Sténographe j  entre  autres,  parla  de  plaintes 
déposées  au  parquet  par  des  pères  de  famille  que 
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r«,utwr  de  l'article,  M.  b.  c.  disait  eonnsAtre  per^ 
mnmUeriient.  Le  Globe  répondit  que  M.  e.  g. 
ft'avait  qu'un  moyen  de  prouver  qu'il  n*était  pas 
%m  calomniateur,  o'était  de  nommer  ce&  pères  de 
fiimilh,  signaler  ces  cojpitaimis,  ou  de  reconnaître 
publiquecnent  90a  erreur.  M.  b.  c.  r^Iiqua  par 
uue  l^Ure  qui  renfermait  ce  dèâ  :  «  Je  trouve 
votre  e^preasion  peraonneUement  offensante;  je 
vous,  en  deipanda  raison  les  armes  à  la  main.  » 

Le  r^idaoteur  du  Sténographe  oubliait  qu^un  an 
aupçiravaut  des  apôtres  du  saint-simonisme,  Ba* 
2;^  eA  tètie,  avaient  eu  le  courage  de  braver,  non 
p^  les  peines  disciplinaires,  mais  les  moqueries 
pbilo^phiques,  pour  refuser,  à  titre  de  ministres 
d'uae  religion  nouveUe,  le  service  de  gardes  na- 
liou^U^R.  U  était  bien  évident  que  ce  titre  qu'il» 
n'avaient  pas  répudié,  tant  s'en  faut,  ne  leur  re»-^ 
drait  paa  Ift  duel  i^us  acceptable  que  leur  présence 
au  corps-de-garde.  Aussi,  le  signataire  de  l'article 
du  Gl^  a'^«apresfi«t-{-il  de  riposter  par  la  lettre 
smvaute  : 

«  Monsieur, 

»  Ma  q^uâUté  de  saijat-sûaQniçm  ue  mQ  permet 
ps^^A'^cççter  le  duol  que  vous  me  propose*. 
>  l.e  débat  (|uia'est  élevé  entre  nous  est  du  re^e 
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bien  simple,  toute  solution  violente  n'y  changerait 
rien. 

»  Vous  Si^yeiz  av^wé  qu^  yom  conusâsai^*  per- 
soniiaUaiaeiit  de^  plaint^^  en  cotation  por^é^ 
contre  nos  chefs  par  des  pèr^  de  fa^miUa,  Vcmn 
pouvez  avoir  été  induit  en  erreur  ^  }'aime  ^  \^ 
croira  l  daAS  ce  cas,  il  est  du  devok  d'i^ii  homme 
d'hon^^yr  de  le  reconnaître.  Si  vou$  pem^ez;  dans 
votre  dire,  je  vous  invite  à  produifo  te&  ^it8  mv 
lesquels  vous  ave«  étahU  contre  ^lous  W^  accusa- 
tion aussi  grave. 

»  Je  suis  intiineQ^^nt  coavaiuQU  que  vous  ne 
trouverez  aucuu  fj^it  de  cette  nature,  par  Qoasé-- 
quent  je  pense  que  vous  vous  croire*  engsigô  ^ 
rendre  hommage  à  la  vérité,  et  je  vaus  répète  ce 
que  je  vous  ai  dit  daus  mon  airticle  d'hier  ;  jo  serais 
heureux  de  déclarer  que  vous  ue  aqiéritez^rieu  «ftoift*. 
que  le  titre  dout  j'ai  qualifié  l'^-^teur  d'une  impu^ 
talion  nou  justi^ée. 

»  Si  d'ailleurs  vous  ôM^fm  vou^  eutreteuir  ^fveo- 
moi,  je  suis  complètement  à  votre  disposition.  » 

Le  Sténographe,  le  soir  même,  désignai  çonune 
plaignants  :  MM.  d'Eichthal,  Robinet  père,,  Demay 
père. 

Le  Globe  répondit  le  le«idei»sgiu  nw^Utt  en  ce^ 
termes  : 
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«  Monsieur, 

»  Dans  votre  numéro  de  ce  soir  vous  affirmez, 
en  réponse  à  mon  article,  que  des  lettres  et  des 
plaintes  ont  été  déposées  au  parquet  de  M.  le  pro- 
cureur du  roi  par  : 

»  M.  d'Eichthal,  banquier,  place  des  Victoires; 

»  M.  Robinet  père,  dont  le  fils  a  exercé  la  pro- 
fession de  notaire  à  Meaux  ; 

»  M.  Demay  père  ,  fabricant ,  rue  de  Cha- 
ronne. 

»  Vous  auriez  pu  citer  d'autres  noms,  ajoutez- 
vous,  mais  par  égard  pour  le  repos  des  familles, 
vous  les  passez  sous  silence. 

»  Ma  réponse  sera  courte. 

»  M.  d'Eichthal  père  n'a  adressé  au  procureur 
du  roi  aucune  lettre  ou  plainte  quelconque.  Je  sors 
à  Tinstant  même  de  chez  M.  d'Eichthal,  qui  de- 
meure depuis  un  an  rue  Lepelletier,  nP  14.  Je 
parle  donc  en  toute  connaissance  de  cause  en  ce 
qui  le  concerne. 

»  M.  Robinet  avait  en  effet  exercé  la  profession 
de  notaire  à  Meaux,  mais  depuis  longtemps  il  avait 
perdu  son  père.  S'il  existe,  comme  vous  le  dites, 
une  plainte  déposée  à  son  sujet  au  parquet  de 
M.  le  procureur  du  roi,  fait  que  nous  ignorons. 
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elle  provient,  non  d'un  père,  mais  de  quelque 
collatéral ,  et  nous  attendrons  que  le  ministère 
public  veuille  bien  nous  faire  connaître  l'impor- 
tance qu'il  attache  à  une  pareille  accusation.  Il  se- 
rait inconcevable  d'ailleurs  qu'un  notaire^  âgé  de 
près  de  quarante  ans,  fût  assimilé  à  un  mineur 
capté.  Quand  à  M.  Demay  père,  fabricant,  rue 
de  Gharonne,  ce  nom  nous  est  tout  à  fait  inconnu. 

»  Maintenant,  monsieur,  je  vous  laisse  à  juger 
à  vous-même  si  les  faits  que  vous  venez  d'avancer 
sont  calomnieux  ou  non.  Je  voudrais  que  tous  les 
journaux  qui  se  sont  permis  de  parler  légèrement 
des  chefs  de  la  religion  saint-simonienne  voulus*- 
sent  bien,  comme  vous,  au  lieu  de  se  borner  à  des 
on  dit;  citer  les  faits  qu'ils  ont  à  nous  reprocher. 
Tous  les  indignes  bruits  complaisamment  ré- 
pandus sur  notre  compte  ne  tarderaient  pas  à  s'é- 
vanouir. 

»  Je  vous  ferai  observer  encore  qu'il  n'a  été  nul- 
lement question  de  captation  ou  de  suggestion  dans 
les  interrogatoires  subis  par  notre  Père  Suprême 
Enfantin  et  par  notre  Père  Olinde  Rodrigues,  chef 
du  culte  saint-simonien.  Avant  de  terminer  cette 
lettre,  je  dirai  un  mot  sur  votre  cartel. 

»  Il  y  a  un  mois  environ  que  le  directeur  du 
Glohe  a  repoussé  publiquement  une  provocation 
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de  ce  genre,  comme  contraire  â  nos  prittcipeii  reli- 
gieux, et  toéme  à  ceux  des  hommes  qui  to  débuts 
dé  tioué  «ont  le  pluft  avaûcês.  Il  y  a  peu  de  mérite 
Si  retiouveler  de  semblables  proposittouis,  lorsqu'on 
Sait  d^avance  qu'elles  ne  seront  pas  acceptées.  Soyex 
sûr,  monsieur,  qu*un  tâche  ne  serait  pas  à  son  aise 
dans  les  rattgs  saiut-simottiens,  et  il  font  un  grâud 
courage,  une  foi  bien  vive,  pour  résister  avec  calmé 
au  débordement  des  cjilomnies  dont  le  Constitu- 
tionnel a  dônûé  le  signal  contre  nous.  Un  coup 
d  epêe,  du  reste^  n'aurait  pas  donné  de  la  vérité 
aux  feits  que  vous  aves^  allégués.  Il  est  posrible, 
mottSiéur,  que  VOUS  ayefc  été  induit  en  erreur;  je 
désirerais  sincèrement  qtf il  en  fftt  ainsi,  et  j'ai 
tùéïùt  d'aissez  bonnes  raisons  pour  le  croire»  VôUs 
avez  alors  un  dôvoir  sacré  à  remplir,  un  grand 
exemple  de  courage  à  donnerj  c'est  d'oser  te  re- 
connaître dans  les  colonnes  de  votre  journal.  Dans 
tous  tes  cas>  je  réclame  l'insertion  de  cette  lettre 
dans  votre  plus  prochain  numéro. 

»  I.  t^JÉREIRE.    » 

Un  journal  ininfatériel,  la  France  nm'ôelle^ 
avait  tenu  à  péU  près  le  môme  langage  que  te 
SténogtHjtphe  :  ^  On  nous  assuré,  avâit41  dit, 
qti^ls  (les  saînt-sîttiônteûs)  sont  accusés  ou  pré- 
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Venus  de  phisieurs  escroqueries,  et  qiîè  d*âUtrês 
chefs  d'accusation  pèsent  également  sriir  eux.  » 
Le  (rfoft^  s'empressa  dé  répondre  . 
«  En  vérité)  pour  Un  journal  dn  miilîâtêre,  Vôîlà 
des  formes  bien  dubitatives  :  Cette  mesure  paraît 
avoir  été  eœécutée,..  On  nous  assuré,  etc.  Com- 
ment se  fait-ii  que  M.  **%  qui  est  si  bien  âVêô  lêS 
miniistres,  n'ait  point  obtenu  de  leur  part  des  rensei- 
gnements plus  précis?  Il  doit  à  coup  feûr  leur  en 
vouloir  de  cette  réticence,  car  elle  le  place  à  nôtre 
égard  dans  une  situation  qui  doit  lui  être   pé- 
nible. On  votes  assure  qUe  nous  somtôt^  des  ésût^oûê; 
et  vous  îi'hèsitez  pas  à  le  répéter  !  Permettez-nous, 
monsieur,  de  vous  donner  un  conseil.  C'est  tlii  triste 
métier  que  de  se  faire  l'écho  bénévole,  Tinterprète 
officieux  de  la  calomnie*  Quand  on  se  mêle  de  ca- 
lomnie, oïl  devrait  au  moins  la  faire  à  son  comptCé 
Si  vous  savez  des  faits,  osez  les  artictilôr,  etnom- 
inez-vôUè  saiis  Vous  retrancher  derrière  une  trop 
commode  particule*  Si  vôud  ne  savez  rlên,  gârdei 
le  silence. 

^  Ad.  GoÉnôuLT.  >. 

Les  journaux  de  l'oppodition  libérale,  à  Paris  et 
dans  leiS  départements,  furent  du  reste  unanimeà 
pour  blâmer  les  poursuites  dirigées  contre  la  so- 


208  NOTICE    HISTORIQUE 

ciélé  saint-siraonienne.  La  Tribune^  dans  laquelle 
Armand  Marrast  avait  entrepris  une  critique  sé- 
rieuse de  la  nouvelle  doctrine,  cessa  la  discussion, 
et  inséra  la  lettre  suivante  qui  lui  avait  été  adressée 
par  un  écrivain  hostile  au  saint-simonisme  :  «  Mon- 
sieur le  rédacteur,  j'avais  publiquement  annoncé 
l'intention  de  faire  paraître  incessamment  une  ré- 
futation des  doctrines  saint-simoniennes.  Aujour- 
d'hui que  la  troupe  de  ligne  et  la  garde  munici- 
pale *  s'en  chargent,  je  pense  qu'il  y  aurait  lâcheté 

4.  La  persécution  valut  aux  disciples  de  Saint-Simon  de  nom- 
breux témoignages  de  sympathie.  Nous  citerons  entre  autres  ces 
quelques  lignes  extraites  d'une  lettre  publiée  par  le  Globe  : 

((  Monsieur, 

>  Appelé  à  donner  mes  soins  à  Saint-Simon  lors  de  son  sui- 
cide, j'ai  continué  à  être  son  mélecin  jusqu'à  sa  mort. Convaincu 
du  génie  de  cet  homme  et  de  la  célébrité  qu'il  devait  acquérir 
un  jour,  je  songeai  à  conserver  pour  moi-même  sa  physionomie, 
et  mon  crayon  fut  assez  heureux  pour  la  reproduire,  quelques 
instants  après  sa  mort,  avec  une  grande  vérité  d'expression.  Ce 
dessin  fut  tracé  en  présence  de  MM.  Rodrigues,  Bailly,  et  de 
plusieurs  autres  disciples  de  cet  homme  célèbre,  qui  restèrent 
frappés  de  la  ressemblance.  Je  fus  plusieurs  fois  sollicité  de  faire 
graver  ou  lithographier  cette  tète,  et  je  m'y  refusai  sans  trop  me 
rendre  raison  du  motif  qui  me  dirigeait;  cependant,  je  prêtai 
mon  dessin  à  M.  Bra,  qui  n'avait  jamais  vu  Saint-Simon,  afin  dd 
l'aider  dans  la  composition  de  son  buste. 

»  Aujourd'hui  que  le  moment  de  la  persécution  est  arrivé,  et 
que  les  regards  du  monde  entier  vont  se  tourner  vers  les  disci- 
ples, j'ai  pensé  qu'il  serait  d'un  grand  intérêt  de  livrer  à  la  con- 
templation du  public  l'image  du  maître.^... 

»  Sarlandière.  » 
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de  ma  part  à  me  faire  leur  auxiliaire,  et  je  vous 
prie  d'annoncer  que  ma  brochure  ne  paraîtra  pas. 

»  Charles  Gakbé.  » 

Le  Figaro  lui-même  publia  ces  lignes  : 
«  Aujourd'hui  nous  ne  sommes  plus  adversaires 
des  saint-simoniens  aux  prises  avec  les  mesures  illé- 
gales de  l'autorité.  Et  toute  cette  portion  de  sar- 
casme que  nous  leur  destinions  va  retomber  sur  un 
pouvoir  qui  n'a  d'énergie  que  contre  les  citoyens 
et  leurs  libertés.    » 

L'attitude  du  journalisme  doctrinaire  et  de  la 
presse  légitimiste  contrastait  d'une  manière  re- 
marquable avec  celle  des  feuilles  démocratiques. 
Le  Journal  des  Débats  publia  qu'Enfantin  et 
Rodrigues  étaient  toujours  sous  le  coup  de  man- 
dats de  dépôt,  et  la  Gazette  de  France  s'empressa 
d'accueillir  et  de  répéter  cette  fausse  nouvelle.  Le 
Globe  y  dénonçant  cette  inexactitude,  ajouta  :  «  Tout 

ceci  est  bien  petit Au  sujet  de  toutes  les  ignobles 

attaques  portées  contre  nous,  voici  un  rapproche- 
ment assez  plaisant.  Les  rabbins  juifs  ont  formelle- 
ment, dans  le  Talmud,  accusé  Jésus-Christ  d'être 
un  voleur.  » 

La  correspondance  des  départements,  publiée 
par  le  Globe^  atteste  que  toutes  les  églises  saint- 

V,  14 
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simoniennes  de  France,  loin  de  se  montrer  affligées 
ou  intimidées  par  la  persécution,  l'avaient  saluée 
avec  courage  et  avec  espoir. 

Nous  donnons  ici  quelques  extraits,  fort  suc- 
cincts, di3S  adresses  qui  parvinrent  alors  au  chef 
suprême,  des  divers  points  du  territoire. 

«  Metz,  Î5  janvier. 

♦  Cher  père,  nous  avons  cru  cotte  circonstance 
favorable  pour  vous  réitérer,  en  notre  nom  et  au 
nom  de  l'église  que  vous  avez  confiée  à  notre  di- 
rection, l'assurance  du  dévouement  complet  de  tous 
vos  fils  de  Metz.  Ordonnez,  nous  vous  le  répétons, 
tous  nous  sommes  à  vous  tout  entiers.  Félix 
TouRNEUX,  Devoluez,  chefs  de  V église  de  Metz.  » 

«  Mulhouse,  27  janvier. 

»  Mon  père,  nous  sommes  calmes  sur  le  résultat 
à  intervenir;  nous  y  voyons  une  immense  occasion 
de  progrès  pour  notre  foi  et  un  nouveau  motif  pour 
vous  entourer  de  tout  notre  amour  et  d'une  obéis- 
sance sang  réserve Vos  fils,  mon  père,  se  sen- 
tent tous  les  jours  plus  aimants,  plus  reconnaissants 
et  plus  forts.  Simon.  » 

«  Au  PÈRE  SUPRÊME.  —  Daus  cc  moment,  je 
sens  le  besoin  de  vous  exprimer  tout  mon  amour. 
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Et  si  un  événement  pouvait  avoir  puissance  poiir 
hâter  mon  adhésion  entière,  c'est  bien  la  persécu- 
tion à  laquelle  vous,  êtes  en  butte,  et  que  tous  vos 
enfants  voudront  partager  avec  vous.  Gurib,  chef 
de  V  église  de  Mtdhoiise,  » 

«  Lyon,  24  janvier. 

«  Au  directeur  du  Globe.  —  Cher  père,  nous 
avons  appris  hier  par  votre  lettre  et  par  le  Globe 
la  brutale  persécution  dont  nos  pères  Enfantin  et 
Olinde  Rodrigues  viennent  d'être  l'objet,....  Les 
liens  qui  nous  unissaient  à  notre  père  suprême  et 
à  vous  tous  se  sont  dans  cette  circonstance  forte- 
ment resserrés.  Notre  poitrine  s'est  gonflée  de  l'en- 
thousiasme le  plus  sublime.  Notre  tête  est  haute, 
et  notre  cœur  s'épanouit  aux  rayons  d'une  foi  plus 
ardente  et  des  espérances  les  plus  douces.  Aussi 
continuons-nous  Tœuvre  qui  nous  a  été  confiée  avec 
plus  de  fermeté^  de  calme  et  d'espoir  de  gloire  que 
jamais.  Massol,  Ribes,  chefs  de  V  église  de  Lyon.» 

((  Bordeaux,  26  janvier, 

»  Au  directeur  du  Globe.  —  Mon  cher  Cheva- 
lier, le  baptême  de  la  persécution  vous  manquait. 
J'ai  la  foi  que  vous  grandirez,  et  que  le  procès 
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qu'on  T008  intente  est  le  précursenr  d'nn  grand 
progrès  pour  toos  et  pour  le  monde  qui  va  se 
tronver  saisi  de  tos  doctrines.  Force  sera  bien  de 

les  connaître  ponr  les  jngor Mon  regret  est 

qne^  dans  cette  circonstance,  je  ne  puisse  offrir  an 
pnblic  ponr  garantie  de  Totre  moralité,  de  votre 
désintéressement  et  de  votre  amour  pour  Tordre,  ni 
nom,  ni  fortune,  ni  naissance  illustre.  P.  Régt, 
élève  de  V  École  polytechnique  y  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées.  » 

«  Angers,  Î5  janvier. 

»  Que  je  plains  vos  persécuteurs,  qu'ils  sont 
aveugles  et  malheureux  !  avec  le  pouvoir  de  faire 
tant  de  bien,  ne  pas  concevoir  d'autre  moyen  que 
de  se  ruer  avec  violence  contre  ceux  qui  seuls  lui 
en  montrent  le  véritable  chemin  !  Heureusement  ce 
n'est  pas  à  votre  cause  qu'ils  nuisent,  et  puisqu'ils 
ne  pouvaient  encore  vous  comprendre,  on  doit  bénir 
du  moins  leur  main  providentielle  qui  vous  met  en 
position  de  faire  entendre  votre  voix  par  tous  les 
organes  de  la  presse.  Rey,  conseiller  à  la  cottr 
royale  â^ Angers,  » 

c  Toulouse,  27  janvier. 

*  Au  père  Olinde  Rodrigues.  —  Le  récit  de  la 
journée  du  22  a  rempli  nos  cœurs  de  sentiments 
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délicieux  et  a  resserré  encore  plus  intimement  les 
liens  qui  nous  unissaient.  Vous  avez  prouvé  au 
monde  combien  était  grand  Thomme  fort  de  l'avenir 
en  présence  de  l'homme  fort  du  passé.  Vous  avez 
révélé  toute  la  puissance  de  Vindicstriel  affranchi 
sur  r  homme  de  guerre  asservi  ^  Votre  conduite 
est  un  grand  enseignement  pour  nous  et  pour  le 
monde  :  nous  saurons  l'imiter...  Hoart,  Vun  des 
chefs  des  églises  du  Midi'^.  » 
Des  missives,  remplies  des  mêmes  témoignages 

4 .  On  n*a  pas  oublié  qu'Hoart  était  capitaine  d'artillerie,  et  qu'il 
donna  sa  démission  pour  se  vouer  à  l'apostolat  saint-simonieo. 

2.  L'Église  de  Toulouse  avait  été  récemment  réorganisée  par 
Hoart  et  par  Bouffard.  A  cette  occasion,  divers  néophytes.  Ter- 
son,  prêtre  catholique;  Ganet,  avocat,  et  Granal  entre  autres, 
avaient  fait  solennellement  leur  profession  de  foi;  et  Charles  Le- 
monnier,  Tun  des  principaux  propagateurs  du  saint-si monisme 
dans  le  Midi,  penché  un  instant  vers  le  doute  et  Tabslention, 
comme  son  ami  Rességuier,  avait  prononcé  en  cette  circon- 
stance une  allocution  chaleureuse,  dont  nous  croyons  utile  de 
reproduire  les  passages  les  plus  remarquables  par  Télévation  des 
idées  et  des  sentiments  et  par  la  franchise  du  langage  : 

»  Oui,  mon  père,  en  face  du  progrès  nouveau  que  la  doctrine 
vient  d'accomplir,  je  ne  me  suis  pas  trouvé  prêt  :  je  suis  resté 
surpris  et  faible.  Dans  mon  cœur,  j'ai  retrouvé  encore  un  vieux 
reste  de  méfiance  libérale;  dans  Tarche,  j'ai  cru  de  nouveau 
apercevoir  le  fantôme  du  despotisme,  et  j'ai  reculé.  Certes,  ma 
foi  en  Dieu,  à  l'association  progressive  de  l'humanité,  n'a  pas  un 
instant  chancelé;  mais,  je  le  répète,  ma  foi  était  incomplète; 
j'avais  foi  aux  principes,  et  méfiance  des  hommes;  j'oubliais  que 
les  principes  sans  les  hommes  sont  des  utopies,  que  les  hommes 
ne  manquent  jamais  aux  principes;  je  croyais  aux  textes  morts 
de  la  loi  écrite,  je  craignais  d'obéir  aux  révélations  de  Ja  loi 

VIVANTE . 
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âe  sympathie  et  de  dévouement,  étaient  arrivées  à 
Enfantin,  à  Rodrigues  et  au  directeur  du  Globe,  de 
Nantes,  de  Strasbourg,  de  Dunkerque,  du  Gantai, 
des  Basses- Pyrénées,  d'outre-Rhin  et  d'outre- 
Manche,  etc.,  etc. 

En  ce  moment,  deux  des  jeunes  apôtres  les 
plus  infatigables  et  les  plus  dévoués,  Duveyrier  et 
d'Eichthal,  se  trouvaient  en  Angleterre,  où  ils 
avaient  des  relations  qu'ils  étaient  impatients  de 
faire  servir  à  la  propagation  de  leur  foi.  Le  26 
janvier,  ils  écrivaient  de  Londres  à  Enfantin  : 

«  Cher  père,  depuis  notre  arrivée,  nous  avons 
vu  beaucoup  d'amis.  Ceux  qui,  de  Londres,  avaient 
jugé  la  mission  inopportune,  sont  complètement 
revenus  de  cette  idée.  Maintenant  personne  ne 
doute  autour  de  nous  que  nous  n'excitions  de  vives 
sympathies  à  Londres,  Liverpool,  Manchester,  Bir- 
mingham, Dublin,  Glascow,  Edimbourg.  Les  efforts 
des  owenistes,  des  benthamistes,  des  unitairiens  et 
des  fondateurs  de  l'union  politique,  ont  préparé  le 
sol.  Il  n'y  a  plus  en  Angleterre  ni  antipathies  na- 

s>  Grâce  à  Dieu,  voire  parole,  mon  père,  a  ressuscité  chez 
moi  la  foi  saint-simonienne  dans  sa  plénitude.  Je  déclare  que 
j'ai  confiance  entière  dans  notre  père  suprême  Enfantin;  je  le 
proclame  ici  chef  de  l'humanité,  car  je  crois  que  Tassociation  est 
la  loi,  est  la  vie  de  l'humanité,  et  par-dessus  tous  les  hommes 
du  temps  présent,  notre  père  Enfantin  possède  la  puissance  de 
lier  et  d'associer  les  hommes.  > 
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tionales  ni  antipathies  religieuses.  Nous  avons  en- 
tendu hier,  à  TUnion  politique,  le  vrai  pape  irlan- 
dais, O'Gonnell,  développer  avec  une  éloquence 
admirable,et  au  milieu  des  trépignements  de  pieds  et 
des  hurras,  Talliance  intime  que  l'Irlande,  dans  la 
personne  de  ses  députés,  faisait  avec  l'Angleterre 
pour  l'obtention  du  bill  de  réforme,  et  par  ce  bill, 
d'une  régénération  commune.  Et  vos  fils  se  sont 
écriés  en  sortant  de  cette  séance  mémorable,  que, 
puisque  les  protestants  anglais  étaient  arrivés  à 
marcher  avec  enthousiasme  sous  la  bannière  d'un 
catholique  irlandais,  le  jour  était  proche  où  l'Ir-  * 
lande  et  l'Angleterre  s'uniraient  à  la  France  sous 
l'étendard  pacifique  de  Saint-Simon,  Qui  pourrait 
donc,  en  entendant  nos  prophéties,  les  juger  vaines 
et  d'une  impossible  réalisation,  quand  trois  ans  ont 
suffi  pour  unir  l'Angleterre  à  l'Irlande  et  faire  ré- 
gner O'ConneU  à  Londres? 

»  Père,  notre  conviction  profonde,  éclairée  par 
l'avis  de  nos  amis,  est  que  nous  devons  aller  droit 
à  Manchester,  au  milieu  des  populations  manufac- 
turières de  l'Angleterre,  y  ouvrir  une  chapelle  *, 

4.  Le  Morning-Chronicle  donnait,  sur  le  saint-simonisme, 
dans  les  premiers  jours  de  février,  quelques  détails  assez  intéres- 
sants pour  qu'il  soit  utile  de  les  reproduire  ici  : 

«  Les  saint-simoniens,  disait-il,  sont  nombreux;  leur  nombre 
augmente  journellement.  Ce  sont  des  gens  respectables;  sur  dix, 
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et  y  convoquer  un  meeting  qui  sei*a,  nous  l'espô-^ 
rons,  de  quelque  dix  mille  hommes.  » 

Toutes  ces  communications  épistolaires ,  bien 
faites  pour  remplir  Enfantin  de  joie  et  d'espoir,  le 
trouvèrent  occupé  à  reprendre  le  cours  de  ses  en- 
seignements personnels.  Dès  le  lendemain  de  son 
interrogatoire,  il  s'était  remis  à  l'œuvre;  voici  les 

il  y  en  a  neuf  qui  ont  reçu  une  belle  éducation.  Quelques-uns 
d*entre  eux  sont  riches;  d'autres,  pauvres.  Plusieurs  sont  hom- 
mes d*un  mérite  extraordinaire;  les  autres  ne  sont  que  de  sim- 
ples partisans  du  nouveau  système.  Ils  forment  une  société;  leurs 
fonds  sont  en  commun,  ainsi  que  leurs  ressources;  leur  capital 
n*est  point  considérable.  Leur  chef  est  appelé  le  père  suprême, 
et  son  nom  est  Enfantin.  C'est  un  homme  doué  d'éloquence  et 
d'une  sagacité  profonde,  qui  possède  une  grande  connuissance 
de  la  nature  humaine,  qui  parle  bien,  écrit  bien,  converse  bien; 
en  un  mot,  c'est  un  homme  honorable,  un  vertueux  citoyen, 
qui,  semblable  à  notre  bon  Robert  Owen,  se  croit  destiné  à 
régénérer  la  société  humaine.  L'autre  chef  de  la  secte  est  Olinde 
Rodrigues.  C'est  aussi  un  honnête  homme;  la  malveillance  n'a 
point  encore  pu  effleurer  sa  réputation.  11  est  animé  d'une  grande 
sincérité  et  croit  fermement  aux  doctrines  sociales  qu'il  professe 
et  expose.  Voilà  quels  sont  les  chefs  de  la  secte;  le  reste  est 
appelé  enfants  ou  disciples,  et  il  doit  être  reconnu  par  tous 
ceux  qui  savent  quelque  chose  de  leurs  manières  d'être  en  par- 
ticulier et  en  public,  que,  comme  saint-simoniens,  ils  sont  sans 
reproches.  Je  m'estime  heureux  de  voir  qu'ils  sont  aussi  sans 
peur.  Et  voilà  pourtant  la  secte,  voilà  les  hommes  contre  les- 
quels on  a  dirigé,  dimanche  dernier,  les  troupes  de  ligne,  la 
garde  municipale,  la  garde  nationale  à  cheval  et  les  officiers  de 
la  police,  ayant  à  leur  tête  le  procureur  du  roi,  avec  ordre  de 
les  arrêter,  de  les  disperser,  de  s'opposer  à  la  célébration  de 
leur  culte,  comme  ils  avaient  habitude  de  le  faire  toutes  les 
semaines  ce  jour-là;  de  mettre  les  scellés  sur  leurs  papiers, 
leurs  lettres,  leurs  livres  de  compte,  etc.!  a 
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sommaires  des  deux  séances  qu'il  y  consacra  dans 
les  derniers  jours  de  janvier  : 

Quinzième  enseignement  (24  janvier), 

«  Lambert  sur  les  théories  morales  :  audace  et 
réserve  du  PÈRE  ne  posant  pas  de  limites ,  lui 
homme,  à  l'influence  moralisante  du  couple  sacer- 
dotal. —  Le  Père  pose  ainsi  la  règle  de  conduite 
des  apôtres  :  ne  rien  faire  qui  blesse  la  morale  pu- 
blique. —  Poursuites  contre  la  doctrine;  ferme- 
ture de  la  salle  Tailbout  et  autres  lieux  d'ensei- 
gnement. —  La  morale  sera  exposée  dans  le  Globe; 
Barrault,  Retoitrety  GuérouUj  Bourdon  et  Ca- 
2^aî;a^  chargés  spécialement  de  cette  rédaction.  — 
Propagation  dans  les  classes  ouvrières  résultant  de 
ces  persécutions.  —  Enseignement  des  ingénieurs 
par  Lambert;  correspondance  avec  eux  par  Mi- 
chel, Flachat  et  Péreire;  les  préparer  à  l'œuvre 
industrielle.  —  Statistique  du  clergé  et  des  fidèles. 
—  Influence  politique  de  l'exemple  donné  par  l'af- 
fection de  la  Famille  pour  son  Chef.  —  Espérances 
de  réalisation  politique  de  la  Doctrine.  —  Opinion 
de  M.  Jacques  Laffitte  sur  le  Producteur.  —  Re- 
prise de  l'enseignement  des  théories  morales.  —  A  la 
division  du  clergé  chrétien  en  régulier  et  séculier 
succéda,  hors  de  l'Église,  la  double  influence  mo- 
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raie  du  Roman  et  du  Théâtre.  —  Examen  des  tra- 
vaux liturgiques  et  dramatiques,  des  œuvres  des 
moines  et  de  celles  des  romanciers.  —  Dans  Tordre 
moral,  les  trois  partis  du  mouvement^  de  la  résis- 
tance et  du  JUSTE  MILIEU.  —  Opiniou  de  Béranger 
sur  notre  parole.  —  La  messe  et  le  théâtre.  — 
Faire  communier  le  passé  et  l'avenir  sur  la  scène, 
ressusciter  et  créer  le  grand,  le  rappeler  et  l'appe- 
ler, tel  est  FArt  de  l'avenir  :  Tradition  et  prophé- 
tie; évocations  et  annonciations;  ingénieurs  et  ar- 
tistes; création  et  poésie;  la  femme  et  le  culte.  — 
La  grande  œuvre  industrielle  est  le  sujet  du  drame 
et  de  l'épopée  des  apôtres.  —  Fêtes,  cérémonies, 
costumes  et  chants  des  ouvriers.  » 

Seizième  enseignement  (31  janvier  1832). 

«  La  loi  vivante^  le  prêtre.  —Les  trois  familles  de 
la  chair,  de  V esprit,  d'élection  par  amour. — La  fa- 
mille païenne  est  conçue  pour  le  Père  de  famille, 
elle  est  patriarcale;  la  famille  chrétienne  est  conçue 
pour  les  enfants,  elle  est  sous  l'invocation  du  fils; 
la  famille  future  sera  constituée  pour  I'homme  et 
pour  la  FEMME,  père  et  mère^  fils  et  fille.  —  Dans 
l'ordre  politique  elle  répondra  aux  besoins  de  la 
fonction  sociale  et  du  bonheur  domestique.  — Prêtre 
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catholique,  ministre  protestant,  couple  saint-simo- 
nien.  —  Différence  de  l'éducation  physique,  char- 
nelle, pratique,  selon  qu'on  est  païen,  chrétien  ou 
saint-simonien.  —  Que  font  actuellement  les  êtres 
qui  ont  les  facultés  essentielles  du  monde  futur? 
Généralement  ils  démoralisent  au  lieu  de  moraliser, 
parce  qu'ils  ont  puissance  sur  les  passions  réprou- 
vées. —  Le  clergé  chrétien  et  la  chevalerie.  —  Dieu 
et  la  dame.  —  Droit  du  seigneur  et  cours  d'amour. 

—  Une  influence  semblable  à  celle  de  la  dame  sur 
le  chevalier  peut  être  exercée  religieusement  par 
l'homme  sur  la  femme  ;  le  cœur  de  l'homme  n'est 
pas  le  seul  qui  puisse  idolâtrer.  —  Le  prêtre  chré- 
tien, ignorant  une  partie  de  la  vie,  est  impuissant  à 
en  concevoir  la  sainteté  et  à  pouvoir  la  moraliser. 

—  Mariage  chrétien.  —  Jésuitisme.  —  On  accu- 
sera le  saint-simonîsme  de  prêcher  le  libertinage  et 
l'orgie.  —  Objection  :  Le  sacerdoce  ne  'pourra  être 
exercé  que  par  des  anges.  —  Il  est  pourtant  moins 
anti-humain  et  moins  difficile  que  le  célibat.  — 
Le  problème  religieux  consiste  à  remplacer  en  droit 
CE  QUI  EST  en  fait,  afin  de  rendre  moralisantes  des 
jouissances  qui  démoralisent  aujourd'hui,  et  qui  ont 
étéy  SONT  et  seront  autant  que  durera  l'humanité. 

—  Conduite  privée  des  apôtres.  —  Accusation  du 
monde.  —  Confession.  » 
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Entre  ces  deux  enseignements^  Enfantin  eut  à 
répondre  à  une  communication  douloureuse  de  son 
ancien  correspondant  et  vieux  camarade  Pichard, 
qui  venait  de  perdre  son  fils  unique.  Il  avait  com- 
mencé sa  lettre  au  moment  où  sa  chambre  fut  en- 
vahie. Obligé  de  s'interrompre,  il  chargea  quelques 
jours  après  mademoiselle  Aglaé  Saint-Hilaire,  qui 
connaissait  la  famille  Pichard,  d'achever  sa  ré* 
pense.  Elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Mon  pauvre  ami,  je  suis  absorbé,  mais  il  n'y  a 
pas  de  travaux  qui  tiennent,  vous  souffrez  trop;  j'ai 
besoin  de  vous  embrasser  et  d'embrasser  aussi  votre 
chère  femme,  que  j'aime  pour  tout  l'amour  qu'elle 
vous  donne,  pour  tout  le  bien  que  mon  père  et  ma 
mère  m'ont  dit  d'elle.  Oui,  vous  avez  bien  connu 
mon  cœur,  puisque  vous  avez  senti  les  douleurs 
de  ceux  auxquels  j'ai  spécialement  donné  mon 
affection.  Mais,  mon  ami,  laissez-moi  vous  dire  que 
vous  avez  méconnu  ceux  qui  éprouvent  avec  force 
les  douleurs  individuelles.  Ceux-là  aussi  sont  ca- 
pables de  s'élever  vers  tous;  et  c'est  alors  qu'ils 
sont  vraiment  religieux. 

»  Je  suis  arrêté  dans  ma  lettre,  mon  ami,  par  des 
poursuites  judiciaires  qui  auront  un  grand  résultat 
pour  la  doctrine.  Je  ne  peux  plus  que  vous  em- 
brasser. Aglaé  va  terminer  ma  lettre.  » 
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Cette  dame  termina,  en  effet,  et  expédia,  le  27 
janvier,  la  lettre  d'Enfantin.  Elle  y  annonçait 
que  les  mandats  lancés  contre  Enfantin  et  Ro- 
drigues  avaient  été  levés  dans  la  même  journée, 
que  les  papiers  saisis  étaient  rendus,  et  que  la  per- 
sécution valait  à  la  doctrine  de  nouveaux  prosélytes, 
de  nombreux  amis  et  une  plus  grande  publicité. 

Cependant  les  rumeurs  calomnieuses,  accréditées 
par  le  Sténographe^  la  Gazette  des  tribunaux  et  la 
France  nouvelle^  et  aggravées  par  les  assertions 
inexactes  du  Journal  des  Débats  ^  bien  qu'elles 
eussent  été  victorieusement  réfutées  par  Michel 
Chevalier,  J.  Péreire,  Guéroult  et  Baud,  firent 
penser  au  chef  suprême  des  saint- simoniens  qu'il  y 
avait  quelque  chose  de  plus  à  faire  pour  éclairer 
le  public  sur  le  désintéressement  apostolique  des 
hommes  dont  on  voulait  mettre  la  probité  en  sus- 
picion. Le  Globe  publia  un  tableau  des  sommes 
qui  avaient  été  apportées  en  dons  au  saint-simo^^ 
nisme  jusqu'au  ^{janvier  1831. 

«  Avant  le  mois  de  décembre  1830,  disait-il, 
toutes  les  dépenses  ont  été  supportées  par  notre 
père  suprême  Enfantin  ;  elles  s'élèvent  environ  à 
14,000  fr.  »  Le  tableau  indiquait  ensuite  qu'il 
avait  été  apporté  depuis  par  Fournel,  d'Eichthal, 
Alexis  Petit,  BoufTard,  Robinet,  OUivier,  Carnot^ 
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Transon,  Bruneau,  Lemonnier,  Rességuier,  Hu- 
guet,  Drouot,  Rodrigues,  Péreire  frères,  Ma- 
chereau,  Véturie  Espagne,  Ribes,  Renouvier, 
Hennoque,  Bourdon,  Garlier,  Galle,  Holstein, 
M"^  Talon,  Granal,  Simon,  Rigaud,  Reynaud, 
Fritz  Herrenschneider,  Michel  Chevalier,  Gene- 
vois, Arles,  Blanc,  Gazeaux,  Belvèze,  Janger  et 
divers  anonymes,  une  somme  de  344,810  fr.,  non 
compris  la  valeur  du  mobilier  et  des  propriétés 
immobilières  donnés  par  des  saint-simoniens. 

D'après  une  note  qui  nous  a  été  communiquée  et 
qui  fut  rédigée,  vers  1840,  par  Gustave  d'Eichthal, 
la  réalisation  d'anciens  engagements  pris  par  des 
membres  de  la  famille  produisit,  de  janvier  à  août 
1832,  sous  la  direction  de  Bouffard,  puis  de  Four- 
nel,  une  somme  de  230,000  fr.,à  la  composition 
de  laquelle  concoururent,  savoir  : 

Enfantin,  pour  77,000  fr.;  —Petit,  54,000; 
—  Ollivier,  10,000;  —  Bruneau,  9,000;  — 
Péreire  frères,  43,000;  —  Toghé,  21,000;— 
RiGAUD,  22,000. 

«  Nous  trouvons  ainsi,  ajoute  l'auteur  de  la  note, 
un  total  de  versements  qui  se  rapproche  suffisam- 
ment de  celui  indiqué  par  Enfantin,  en  1863, 
dans  sa  lettre  sur  le  crédit  intellectuel^  à  savoir  : 

UN  MILLION. 
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»  Les  principaux  prenant  part  à  la  cotisation  ont 
été  approximativement  : 

Enfantin 400,000  fr. 

Fournel 450,000 

D'Eichlhal 150,000 

Alexis  Petit 4  00,000 

Madame  Petit : 400,000 

Ollivier 30,000 

Bouffard 25,000 

Robinet 24,600 

Carnot. 20,000 

Bruneau 23,000 

Lemonnier 9,000 

Jules  Rességuier 6,000 

Rigaud 22,000 

Toché 24,000 

Corrèze 20,000 

Autres  porlés  sur  la  liste  du  Globe^  8  février  4832.  64,000 

Total 864,500  fr. 

L'insuffisance  prévue  des  cotisations  intérieures 
faisait  sentir  de  plus  en  plus  Timportance  de  l'em- 
prunt et  la  nécessité  d'assurer  son  succès.  Celte 
nécessité  semblait  en  créer  une  autre,  celle  du 
maintien  d'un  accord  parfait  entre  le  chef  suprême 
et  le  chef  du  culte.  Il  était  difficile  que  l'emprunt 
pût  réussir  sans  le  concours  de  l'habile  et  hardi 
financier  qui  avait  pris  personnellement  le  plus  de 
part  à  cette  grande  opération.  Mais  Rodrigues  était 
à  la  fois  un  homme  de  finance  et  un  homme  reli- 
gieux. Les  questions  de  morale  et  de  famille  le 
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de  sympathie  et  de  dévouement,  étaient  arrivées  à 
Enfantin,  à  Rodrigues  et  au  directeur  du  Globe,  de 
Nantes,  de  Strasbourg,  de  Dunkerque,  du  Cantal, 
des  Basses- Pyrénées,  d'outre-Rhin  et  d'outre- 
Manche,  etc.,  etc. 

En  ce  moment,  deux  des  jeunes  apôtres  les 
plus  infatigables  et  les  plus  dévoués,  Duveyrier  et 
d'Eichthal,  se  trouvaient  en  Angleterre,  où  ils 
avaient  des  relations  qu'ils  étaient  impatients  de 
feire  servir  à  la  propagation  de  leur  foi.  Le  26 
janvier,  ils  écrivaient  de  Londres  à  Enfantin  : 

«  Cher  père,  depuis  notre  arrivée,  nous  avons 
vu  beaucoup  d'amis.  Ceux  qui,  de  Londres,  avaient 
jugé  la  mission  inopportune,  sont  complètement 
revenus  de  cette  idée.  Maintenant  personne  ne 
doute  autour  de  nous  que  nous  n'excitions  de  vives 
sympathies  à  Londres,  Liverpool,  Manchester,  Bir- 
mingham, Dublin,  Glascow,  Edimbourg.  Les  efforts 
des  owenistes,  des  benthamistes,  des  unitairiens  et 
des  fondateurs  de  l'union  politique,  ont  préparé  le 
sol.  Il  n'y  a  plus  en  Angleterre  ni  antipathies  na- 

D  Grâce  à  Dieu,  votre  parole,  mon  père,  a  ressuscité  chez 
moi  la  foi  saint-simonienne  dans  sa  plénitude.  Je  déclare  que 
j'ai  confiance  entière  dans  notre  père  suprême  Enfantin;  je  le 
proclame  ici  chef  de  l'humanité,  car  je  crois  que  Tassocialion  est 
la  loi,  est  la  vie  de  l'humanité,  et  par-dessus  tous  les  hommes 
du  temps  présent,  notre  père  Enfantin  possède  la  puissance  de 
lier  et  d'associer  les  hommes.  » 
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tionales  ni  antipathies  religieuses.  Nous  avons  en- 
tendu hier,  à  TUnion  politique,  le  vrai  pape  irlan- 
dais, O'Gonnell,  développer  avec  une  éloquence 
admirable,et  au  milieu  des  trépignements  de  pieds  et 
des  hurras,  Talliance  intime  que  l'Irlande,  dans  la 
personne  de  ses  députés,  faisait  avec  l'Angleterre 
pour  l'obtention  du  bill  de  réforme,  et  par  ce  bill, 
d'une  régénération  commune.  Et  vos  fils  se  sont 
écriés  en  sortant  de  cette  séance  mémorable,  que, 
puisque  les  protestants  anglais  étaient  arrivés  à 
marcher  avec  enthousiasme  sous  la  bannière  d'un 
catholique  irlandais,  le  jour  était  proche  où  Tir-  * 
lande  et  l'Angleterre  s'uniraient  à  la  France  sous 
l'étendard  pacifique  de  Saint-Simon.  Qui  pourrait 
donc,  en  entendant  nos  prophéties,  les  juger  vaines 
et  d'une  impossible  réalisation,  quand  trois  ans  ont 
suffi  pour  unir  l'Angleterre  à  l'Irlande  et  faire  ré- 
gner O'Gonnell  à  Londres? 

»  Père,  notre  conviction  profonde,  éclairée  par 
l'avis  de  nos  amis,  est  que  nous  devons  aller  droit 
à  Manchester,  au  milieu  des  populations  manufac- 
turières de  l'Angleterre,  y  ouvrir  une  chapelle  *, 

1.  Le  Morning-Chronicle  donnait,  sur  le  saint-simonîsme, 
dans  les  premiers  jours  de  février,  quelques  détails  assez  intéres- 
sants pour  qu'il  soit  utile  de  les  reproduire  ici  : 

«  Les  saint-simoniens,  disait-il,  sont  nombreux;  leur  nombre 
augmente  journellement.  Ce  sont  des  gens  respectables;  sur  dix, 
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et  y  convoquer  un  meeting  qui  sefa,  nous  Tespô*- 
rons,  de  quelque  dix  mille  hommes.  » 

Toutes  ces  communications  épistolaires ,  bien 
faites  pour  remplir  Enfantin  de  joie  et  d'espoir,  le 
trouvèrent  occupé  à  reprendre  le  cours  de  ses  en- 
seignements personnels.  Dès  le  lendemain  de  son 
interrogatoire,  il  s'était  remis  à  l'œuvre;  voici  les 

il  y  en  a  neuf  qui  ont  reçu  une  belle  ëducation.  Quelques-uns 
d*entre  eux  sont  riches;  d'autres,  pauvres.  Plusieurs  sont  hom- 
mes d*un  mérite  extraordinaire;  les  autres  ne  sont  que  de  sim- 
ples partisans  du  nouveau  système.  Ils  forment  une  société;  leurs 
fonds  sont  en  commun,  ainsi  que  leurs  ressources;  leur  capital 
n*est  point  considérable.  Leur  chef  est  appelé  le  père  suprême, 
et  son  nom  est  Enfantin.  C'est  un  homme  doué  d'éloquence  et 
d'une  sagacité  profonde,  qui  possède  une  grande  connaissance 
de  la  nature  humaine,  qui  parle  bien,  écrit  bien,  converse  bien; 
en  un  mot,  c'est  un  homme  honorable,  un  vertueux  citoyen, 
qui,  semblable  à  notre  bon  Robert  Owen,  se  croit  destiné  à 
régénérer  la  société  humaine.  L'autre  chef  de  la  secte  est  Olinde 
Rodrigues,  C'est  aussi  un  honnête  homme;  la  malveillance  n'a 
point  encore  pu  effleurer  sa  réputation.  11  est  animé  d'une  grande 
sincérité  et  croit  fermement  aux  doctrines  sociales  qu'il  professe 
et  expose.  Voilà  quels  sont  les  chefs  de  la  secte;  le  reste  est 
appelé  enfants  ou  disciples,  et  il  doit  être  reconnu  par  tous 
ceux  qui  savent  quelque  chose  de  leurs  manières  d'être  en  par- 
ticulier et  en  public,  que,  comme  saint-simoniens,  ils  sont  sans 
reproches.  Je  m'estime  heureux  de  voir  qu'ils  sont  aussi  sans 
peur.  Et  voilà  pourtant  la  secte,  voilà  les  hommes  contre  les- 
quels on  a  dirigé,  dimanche  dernier,  les  troupes  de  ligne,  la 
garde  municipale,  la  garde  nationale  à  cheval  et  les  officiers  de 
la  police,  ayant  à  leur  tête  le  procureur  du  roi,  avec  ordre  de 
les  arrêter,  de  les  disperser,  de  s'opposer  à  la  célébration  de 
leur  culte,  comme  ils  avaient  habitude  de  le  faire  toutes  les 
semaines  ce  jour-là;  de  mettre  les  scellés  sur  leurs  papiers, 
leurs  lettres,  leurs  livres  de  compte,  etc.!  a 
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sommaires  des  deux  séances  qu'il  y  consacra  dans 
les  derniers  jours  de  janvier  : 

Quinzième  enseignement  (24  janvier). 

«  Lambert  sur  les  théories  morales  :  audace  et 
réserve  du  PÈRE  ne  posant  pas  de  limites,  lui 
homme,  à  l'influence  moralisante  du  couple  sacer- 
dotal. —  Le  Père  pose  ainsi  la  règle  de  conduite 
des  apôtres  :  ne  rien  faire  qui  blesse  la  morale  pu- 
blique. —  Poursuites  contre  la  doctrine;  ferme- 
ture de  la  salle  Taitbout  et  autres  lieux  d'ensei- 
gnement. —  La  morale  sera  exposée  dans  le  Globe; 
Barrault,  Retoitrety  GuérouUj  Bourdon  et  Ca- 
-s:aî?an  chargés  spécialement  de  cette  rédaction.  — 
Propagation  dans  les  classes  ouvrières  résultant  de 
ces  persécutions.  —  Enseignement  des  ingénieurs 
par  Lambert;  correspondance  avec  eux  par  Mi- 
chel, Flachat  et  Péreire;  les  préparer  à  l'œuvre 
industrielle.  —  Statistique  du  clergé  et  des  fidèles. 
—  Influence  politique  de  l'exemple  donné  par  l'af- 
fection de  la  Famille  pour  son  Chef.  —  Espérances 
de  réalisation  politique  de  la  Doctrine.  —  Opinion 
de  M.  Jacques  Laffitte  sur  le  Producteur.  —  Re- 
prise de  l'enseignement  des  théories  morales.  —  A  la 
division  du  clergé  chrétien  en  régulier  et  séculier 
succéda,  hors  de  l'Église,  la  double  influence  mo- 
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espérons  que  rhomme  qui,  par  moi,  vous  a  transmis 
à  tous  la  vie  de  Saint-Simon,  de  son  maître,  espé- 
rons que  Rodrigues  ne  s'éloignera  pas  de  nous.  » 

A  ce  moment,  Rodrigues  avait  déjà  fait  impri- 
mer un  appel  aux  saint -simoniens,  dans  lequel  il 
annonçait,  non-seulement  qu'il  se  séparait  d'En- 
fantin, désormais  hérétique  à  ses  yeux,  mais  qu'il 
reprenait  lui-môme  la  haute  direction  delà  doctrine 
saint-simonienne. 

Bazard,  informé  de  cette  rupture  flagrante  entre 
les  deux  hommes  dont  l'accord  avait  contrarié  la 
signification  qu'il  donnait  lui-même  à  sa  retraite, 
s'empressa  de  faire  parvenir  à  Rodrigues  les  quel- 
ques lignes  qui  suivent  : 

»  Dans  les  circonstances  graves  où  se  trouve  Ro- 
drigues, je  voudrais  avoir  un  entretien  avec  lui  ; 
ce  n'est  pas  de  ses  rapports  de  doctrine  avec  moi 
que  je  veux  lui  parler,  pour  cela  nous  avons  le 
temps,  c'est  de  ce  qui  le  touche  intimement  ainsi 
que  tous  les  siens.  Je  pense  qu'il  ne  refusera  pas 
cet  entretien  que  je  ne  lui  demande  que  dans  son 
seul  intérêt* 

»  J'attendrai  Rodrigues  chez  moi  à  l'heure  qu'il 
aura  choisie.  »" 

—  te  Rodrigues,  a  dit  Enfantin,  me  fit  remettre 
ce  billet  par  Flachat,  en  lui  disant  :  «  Tu  diras  à 
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Enfantin  quel  est  le  cas  que  je  fais  des  dissidents, 
je  ne  répondrai  pas.  » 

Mais  Bazard,  qui  attendait  un  meilleur  accueil 
pour  sa  proposition  d'entrevue,  écrivant  le  lende- 
main à  Rességuier^  se  prévalait  de  la  séparation  de 
Rodrigues,  pour  présenter  la  situation  d'Enfantin 
comme  tout  à  fait  compromise  et  ruinée. 

«  Cher  fils,  lui  disait-il,  l'association  de  la  rue 
Monsigny  est  en  pleine  voie  de  dissolution.  Tous 
ceux  qui  avaient  une  valeur  personnelle  s'en  sont 
successivement  retirés  *  pour  prendre  une  direction 
ou  une  autre,  et  vous  aurez  appris  sans  doute  que 
de  ce  nombre  se  trouvent  en  dernier  lieu  Laurent  et 
Trauson;  mais  voici  bien  autre  chose  :  depuis  près 
de  deux  mois,  une  guerre  sourde  mais  violente 
existait  entre  Enfantin  et  Rodrigues;  elle  vient  au- 
jourd'hui d'éclater  ouvertement.  Lundi  dernier. 
Enfantin  a  destitué  Rodrigues  de  ses  fonctions  de 
chef  de  l'industrie;  à  quoi  Rodrigues  a  répondu  en 

4 .  Les  entraînements  de  la  dissidence  affaiblissaient  ici,  dans 
Bazard,  la  puissance  de  sa  froide  raison  et  les  grandes  clartés 
de  son  esprit,  jusqu'à  mettre  en  défaut  sa  rare  pénétration.  Les 
hommes  qui  restaient  fidèles  à  Enfantin,  et  dont  il  parlait  avec 
dédain  dans  cette  lettre,  avaient  déjà,  ou  ont  depuis,  fait  leurs 
preuves.  Ils  s'appellent  Michel  Chevalier,  Emile  Barrault,  Charles 
Duveyrier,  Gustave  d'Eichthal,  Henri  Fournel,  Isaac  Péreire, 
Stéphane  Flachat^  Charles  Lambert,  Charles  Lemonnier,  Adolphe 
Guéroult,  etc.,  etc. 
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se  proclamant  chef  suprême,  au  lieu  et  place  d*En- 
fantin.  Cette  lutte  est  encore,  au  moment  môme  où 
je  vous  écris,  dans  toute  sa  fureur.  La  grande 
cause  de  ce  débat  est  qu'Enfantin  veut  absolument 
enseigner  et  pratiquer  *  ses  théories,  ce  qu'il  a 
déclaré  formellement  et  sans  fard,  et  que  Rodri- 
gues,  qui  prévoit  tout  le  discrédit  qui  va  résulter  de 
là,  ne  le  veut  point.  Enfantin  parviendra  peut-être 
à  se  maintenir  quelque  temps  encore,  malgré  la 
scission  de  Rodrigues,  mais  aujourd'hui,  quand 
on  n'a  pas  d'autres  moyens  de  gouverner,  on  ne 
peut  aller  loin. 

»  Voilà  de  bien  tristes  choses,  mon  cher  Ressé- 
guier,  mais  nous  devons  y  puiser  une  nouvelle  ar- 
deur, pour  travailler  à  l'accomplisement  de  la 
grande  tâche  que  nous  avons  entreprise;  il  faut  en 
finir  d'un  monde  où  tant  d'égarement  et  de  douleur 
peuvent  se  produire. 

»  Bazard. 

»  P. 'S.  J'avais  différé  Tenvoi  de  ma  lettre  pour 
vous  faire  savoir  l'issue  définitive  de  la  querelle 
d'Enfantin  et  de  Rodrigues  :  pendant  ce  temps,  est 
arrivé  la  vôtre  à  Gazeaux  ;  l'élan  du  cœur  qu^elle 

4.  €e  mot  ësl  regrettable.  Ënfdntin  protesta  toujours  au  coa-^ 
traire,  et  formellement,  contre  cette  i^ra^'^we. 
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exprimô  m'a  pénétré  d'ane  joie  délicieuse;  il  est 
biendoux^  au  milieu  des  dôbordements  des  mauTaià 
procédés  et  des  mauvais  sentiments  qui  se  prodm* 
sent  toujours  dans  deâ  crises  de  la  nature  de  oèllé 
que  nous  venons  de  traverser,  de  rencontrer  do 
religieuses  sympathies  et  de  s*y  reposer  un  mo* 
ment. 

»  Rodrigues  vient  de  publier  sa  proclamation  ; 
vous  la  recevrez  par  la  poste.  C'est  de  ce  côté  ttUf 
dissolution  complète,  car  Olinde  et  Enfa4tin  sont 
également  frappés  d'impuissance,  au  moins  à  l'égard 
de  la  grande  oeuvre  que  nous  avons  entreprise. 

»  Bàzard.  » 

Rodrigues,  en  effet,  tout  en  refusaut  de  se  rendre 
au  désir  de  Bazard,  et  en  se  faisant  un  mérite  de  ce 
refus  auprès  d'Enfantin,  avait  ^^nçé  l^^rdimeal  §oix 
manifeste  contre  ce  dernier. 

Deux  jours  après,  en  commengant  sou  dix-l^uî^ 
tième  enseignement  *  ;  Enfantin  s'exprimait  aiôei  : 


i.  Cet  enseignement  eut  lieu  le  18  févrter,  dix  jours  après  le 
ne.  Voici  les  sonimairds  de  ces  deux  dertiidrs  enséSiiôemeâts  : 

i7e  enseignement  (7  février  1832). 

«  Lien  logique  entre  les  théories  morales  et  la  poUliquo,  This- 
toire,  la  métaphysique  et  la  théologie.  —  Contradiction  Ibgiqiife 
et  impuissance  pratique  chez  les  dissidents.  —  Pforùtecuitë, 
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«  Mes  enfants ,  vous  verrez  demain  dans  le 
Globe  la  proclamation  de  Rodrigues,  vous  y  ver- 
rez, en  même  temps,  une  lettre  que  je  vous  adresse 
à  tous ,  une  circulaire  de  Michel  aux  églises  de 
province,  enfin  le  cinquième  enseignement  que  je 
vous  ai  fait  ici  sur  les  femmes.  Ainsi  ce  numéro 
du  Globe  renfermera  toute  l'explication  de  notre 
vie  actuelle.  En  même  temps,  nous  commencerons, 
par  l'insertion  de  ce  cinquième  enseignement, 
notre  appel  direct  et  public  aux  femmes;  nous  ne 

confusion  panthéistique,  communauté  des  biens. —  Républicains 
révolutionnaires  en  morale  :  les  fouriéristes,  Transon  et  Jules 
Leciievalier.  —  Néo-chrétiens  :  Bûchez.  —  Les  femmes  n'ont 
pas  encore  eu  dans  la  Famille  d'existence  religieuse. —  Les  con- 
sommateurs intellectuels  et  matériels  :  ivrognes  de  l'esprit  et  de 
la  chair,  débouchés  de  Tintelligence  et  des  sens,  fats  et  pédants. 

—  Demandes  d'explications  :  Toussaint ^  au  nom  de  ses  frères 
de  Belgique,  demande  que  le  Globe  expose  les  théories.—  Lam- 
bert exposera  les  idées  de  M.  Fourier.  —  Digression  sur  la  hié- 
rarchie actuelle  de  la  Famille  par  fonctions^  au  lieu  d'être  cons- 
tituée, comme  précédemment,  par  degrés,  — Rapport  de  d'Eigh- 
THAL  sur  sa  mission  en  Angleterre.  (Associations  d'ouvriers  : 
M.  Place,  tailleur,  à  Londres;  sociétés  coopératives  :  M.  Owen. 

—  Irlande,  Ecosse,  Angleterre  répondent  à  la  trinité  Prêtres, 
savants,  industriels):  —  Le  PÈRE  sur  l'aristocratie  anglaise.  » 

48e  enseignement  (18  février  1832). 

c  Le  PÈRE  sur  la  séparation  de  Rodrigues.  —  Modifications 
dans  la  hiérarchie.  —  Annonces  de  réunions  du  collège,  aux- 
quelles assisteront  Sléph. Flachat,JsB^c Péreire,  Henry,  Holstein, 
Stïwon,  OUivier,  Bigaud,  Binineau  et  JaUat.  —  Michel  Cheva- 
lier est  chargé  de  l'administration  générale  de  la  Famille  et  de 
la  procuration  qui  avait  été  donnée  à  Rodrigues.  —  Explication 
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lavions  pas  pu  faire  encore,  et,  dès  ce  jour,  il  de- 
vient notre  œuvre  capitale. 

»  Depuis  six  ans  nous  travaillons,  hommes  seuls, 
à  la  propagation  de  la  foi  saint-simonienne,  c'est- 
à-dire  que,  depuis  six  ans,  le  but  que  nous  nous 
proposions,  instinctivenient  ou  consciencieuse- 
ment,  était  d'arriver  à  une  époque  où  nous  pour- 
rions appeler  la  femme  à  s'asseoir  avec  nous,  car  la 
réalisation  de  l'avenir  saint-simonien  consiste  dans 
V union  religieuse ,  politique  et  morale  de  V homme 
et  de  la  femme.  » 

de  la  siluation  où  b  PÈRE  s'est  trouvé  entre  Rodrigues  et  Ba- 
ZABD  (le  juif  et  le  chrétien).  —  E.  Talabot  sur  Télection  de 
Michel.  ~  Nouvelle  profession  de  foi  de  Michel,  ses  principes 
de  conduite  ;  Juger  ses  actes  en  se  plaçant  à  200  ans  de  distancé 
dans  Vavenir,  —  Dégager  de  toute  chose,  de  toute  idée,  de  tout 
ÊTRE,  Vêlement  progressif,  —  Appréciation,  dans  la  politique 
intérieure,  du  juste  milieu  (banquiers,  bourgeois,  députés  des 
centres)  et  des  légitimistes;  dans  la  politique  étrangère,  de  la 
question  d'Orient  (système  de  la  Méditerranée);  dans  la  morale, 
des  femmes;  appréciation,  dans  la  Famille,  de  ses  frères  E.  Ta- 
labot, G.  d'Eichthal,  Bouffard,  Lambert,  Barrault,  Fia- 
chat,  —  D'Eichlhal  rapporte  les  visites  de  Michel  à  Rothschild^ 
Aguado  et  autres  banquiers.  —  Il  se  réjouit  de  Tavénement  du 
PÈRE,  seul  chef  maintenant  de  la  Famille.  —  Profession  de  foi 
de  Bouffard.  —  D'Eighthal  sur  l'amour  aveugle  pour  le  PÈRE. 
—  Le  PÈRE  sur  la  prière  et  sur  Tamour  aveugle.  —  D'Eighthal 
sur  le  PÈRE  {Saint-Simon  est  en  vous),  —  Le  PÈRE  explique 
pourquoi  P.  Leroux,  J.  Reynaud,  Jules  Legubyalier,  Tran- 
soN,  Carnot,  et  tous  les  dissidents  avec  Bazard,  ont  quitté  la 
Famille.  —  Hommage  à  la  retraite  de  Bazabd  et  de  Rodrigues. 
*- Jour  de  deuil.  » 
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Le  Globe  du  19  février  publia  exactement  toutes 
les  pièces  annoncées  par  le  Père  suprême.  Nous 
les  reproduisons  dans  Tordre  suivi  par  le  journal 
saint-simonien. 

«  Le  Père  suprême  aux  sainUsimoniens. 

»  Ghers  enfants,  lorsque,  dans  sa  religieuse  au* 
dace,  un  homme,  moi,  votre  pèrb;  lorsque,  dans 
ma  sainte  audace,  dis-je,  j'ai  osé  porter  la  main  sur 
les  bases  de  la  famille  ancienne,  j'ai  dû,  comme 
notre  glorieux  et  divin  maître ,  j'ai  dû  être  d'à* 
bord  méconnu. 

»  L'homme  à  qui  DIEU  a  donné  mission  d' AP- 
PELER la  femme  au  sacerdoce  définitif;  celui  qui 
doit ,  avec  elle  et  par  elle,  poser  les  bases  de  la 
iiOi  MORALE  quo  DIEU  réserve  à  l'avenir  ;  celui  de 
qui  doit  naître  une  famille  nouvelle,  celui-là  n'a- 
vait pas  pu  et  n'avait  pas  dû  porter  volontaire- 
ment les  liens  de  la  famille  chrétienne. 

»  Or,  cet  HOMME,  c'est  moi  ;  et  j'avais  près  de 
moi  deux  autres  enfants  de  Saint-Simon,  dont  les 
noms  seront  éternellement  liés  au  mien,  Bazard  et 
Rodrîgues  ;  trinité  mâle,  analyse  vivante  de  notre 
maître  :  christianisme ,  judaïsme ,    saint-simo- 

NISME. 

»  Rodrigues  et  Bazar J,  plies,  aourbés  depuis 
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longtemps  sous  le  joug  de  la  fàmillb  àngibstke  ^ 
onr,  durant  quinfce  mois,  cherché  à  contenir  Pessor 
de  ma  religieuse  pensée.  Je  leur  rends  grâces!  dans 
cette  lutte,  ma  foi  est  devenue  plus  précise ,  plus 
claire  ;  car  plusieurs  aujourd'hui  la  comprennent  et 
l'enseignent,  qui  d'abord  la  repoussaient  comme  eux* 

»  Ma  patience  ne  s'est  point  lassée;  Bazard  s'est 
éloigné  de  moi,  je  ne  l'ai  point  repoicssé;  il  a'est 
éloigné,  PROTESTAT  contre  mon  autorité  et  ma  doc- 
trine :  au  môme  instant  Rodrigues  déclarait  mon 
autorité  religieuse  et  légitime,  et  me  proclamait 
V homme  le  plies  moral  de  son  temps.  Et  cependant 
aujourd'hui  Rodrigues,  l'héritier  direct  de  Saint- 
Simon,  celui  qui  nous  a  transmis  à  tous  la  vie  nou- 
velle, à  son  tour  se  retire  et  proteste  contre  moi. 

»  Il  ne  m'a  donc  pas  été  donné  à  moi,  homme,  à 
moi,  privé  de  Tinspiration  religieuse  de  la  femme, 
de  ralliera  ma  foi  dians  Y  avenir  ces  deux  puissants 
représentants  de  la  moralité  passée^  le  juif  et  le 
chrétien,  Rodrigues  et  Bazard.  Il  ne  m'a  donc  pas 
été  donné  à  moi,  homme ,  défaire  aimer,  comprendre 
et  pratiquer  par  ces  hommes  l'affranchissement  de 
la  femme,  et  da  leur  faire  répéter  mon  appel 

»  Eh  bien  !  aujourd'hui  la  parole  de  votre 
PÊiiE  se  sent  libre  des  entraves  dans  lesquelles  si 
longt^ips  elle  fut  comprimée  :  ils  m'ont  ^ uittè^i 
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gloire  à  DIEU!  leur  mission  était  accomplie,  et 
vraiment  la  mienne  commence.  Depuis  trois  mois 
que  vous  connaissez  mon  appel  aux  femmes,  je  ne 
vous  ai  point  fait  entendre  ma  voix,  et  à  peine  si  de 
distance  en  distance  le  Globe  a  essayé  quelques  pas 
mal  assurés  dans  cette  route  nouvelle. 

»  J'avais  hâte  pourtant  de  parler  au  monde  ce 
langage,  car  notre  apostolat  s'est  développé  mer- 
veilleusement  pour  nous  donner  le  droit  de  dire 
notre  morale,  après  avoir  fait  connaître  notre 
science  et  notre  politique,  après  avoir  profondé- 
ment pénétré  les  esprits,  et  remué  vivement  les  m- 
térêts. 

»  J'aime  que  le  monde  soit  saisi  de  notre  mora- 
lité et  prétende  la  juger;  car,  au  nom  de  Saint- 
Simon,  moi  aussi  je  prétends  juger  la  morale  hu  - 
maine;  et  si  j'entends  chaque  jour  résonner  autour 
de  nous  ces  mots  :  promiscuité,  communauté  des 
femmes,  je  veux  savoir  d'où  ils  partent,  et  quels 
sont  leurs  échos.  » 

Lettre  adressée  aux  chefs  des  églises 
des  départements. 

«  Cher  fils,  un  événement  douloureux  s'accom- 
plit en  ce  moment  dans  notre  sein  ;  c'est  un  des 
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actes  du  drame  immense  que  notre  apostolat  de- 
vait dérouler  devant  le  monde. 

»  Le  caractère  saillant  de  notre  œuvre,  par  rap- 
port au  christianisme,  est  la  réhabilitation  de  la 
matière  ;  en  morale,  c'est  TafFranchissement  de  la 
femme  et  son  association  par  égalité  avec  l'homme. 
Un  mariage  nouveau,  une  famille  nouvelle,  voilà 
ce  que  nous  devons  donner  à  l'humanité,  voilà  ce 
que  la  femme  est  appelée  à  constituer  avec  nous. 

»  Les  termes  généraux  de  cet  appel ,  c'est-à-dire 
les  seules  bases  que  nous  puissions  indiquer  pour  la 
loi  de  l'avenir,  ont  été  posés  par  notre  Père  En- 
fantin d'une  manière  large,  de  telle  sorte  que  la 
femme  ne  pût  avoir  à  craindre  l'anathème  dans  son 
intervention. 

»  A  l'homme  le  plus  moraly  il  appartenait  de 
jeter  au  monde  les  germes  de  la  morale  nouvelle; 
à  la  femme  la  plus  morale,  c'est-à-dire  à  la  plus 
aimante,  à  la  plus  aimée,  à  elle  seule  il  convenait 
d'j  apporter  sa  féconde  limite. 

»  Hors  de  là,  dans  tout  sentiment  personnel  qui 
prétendrait  s'imposer  comme  définitif  et  universel, 
il  y  a  sacrilège,  exploitation  de  la  femme. 

y^  Je  le  répète,  la  sainteté  de  l'appel  à  la  femme 
a  pour  base  son  illimitation  même. 

»  Une  crise  devait  se  produire  en  face  d'une 
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question  si  palpitante.  La  religion  saint-simoniennei 
qui  veut  unir  et  harmoniser  Thomme  et  la  femme, 
rÉtat  et  la  famille,  devait  se  trouver  en  lutte  avec 
le  sentiment  chrétien,  qui  subalternise  la  femme  à 
l'homme,  et  le  sentiment  juif,  qui  subalternise  l'État 
à  la  famille. 

»  Vous  savez  que  le  chrétien  a  déjà  protesté  en 
la  personne  du  Père  Bazard.  Le  juif  vient  pro- 
tester en  la  personne  du  Père  Rodrigue». 

^»  Cher  fils,  ce  dernier  terme  de  la  crise  a  été  bien 
douloureux.  Il  devait  être  cruel  pour  nous  tous  de 
voir  se  retirer  de  notre  sein  un  homme  que  nous 
aimons  profondément,  car  il  nous  a  beaucoup 
donné. 

»  Le  dissentiment  existait  depuis  longtemps  entre 
notre  Père  suprême  et  lui.  Quand  même  vousi  ne 
vous  en  seriez  pas  aperçu  à  la  mollesse  avec  laquelle, 
d?ins  le  Globe,  nous  développions  l'appel  aux  femmes 
fait  par  notre  Père  suprême,  vous  en  aviez  eu  la 
révélation  bien  nette  par  la  publication  de  la  note 
qui  termine  la  réunion  des  19  et  21  novembre. 

»  Depuis  trois  mois,  le  Père  suprême  a  dqux  fois 
par  semaine  fait  des  enseignements  intérieurs,  des- 
quels il  eçt  résulté,  pour  tous,  le  sentiment  de  la  haute 
valeur  religieuse  de  Tappel,  tel  qu'il  avait  été  conçu 
par  lui.  Tous,  hommes;  et  femmes,  à  part  un  très- 
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petit  nombre  d'exceptions  qui  d'ailleurs  ne  portent 
sur  aucun  des  membres  de  la  famille  connus  par 
leurs  œuvres,  tous  ont  adhéré  à  sa  foi  ;  malheureu- 
sement le  père  Rodrigues  n'a  voulu  assister  à  au- 
cun de  ces  enseignements.  Nous  avions  tous  compté 
que  le  vif  amour  voué  par  le  Père  Rodrigues  au 
Père  suprême^  et  la  haute  moralité  qui  le  distin- 
gue, le  détermineraient  à  rester  définitivement 
dans  la  position  qu'il  avait  acceptée,  à  l'origine,  dans 
son  appel,  et  dans  laquelle  il  se  trouvait  alors 
qu'eurent  lieu  les  enseignements  d'ouvriers  où  il 
apparut  si  grand  aux  yeux  de  tous.  Il  n'en  a  pas 
été  ainsi.  Placé  sous  Tempire  de  préoccupations 
personnelles  et  de  famille ,  le  Père  Rodrigues  n'a 
pu  entrer  en  pleine  communion  avec  le  Père  su- 
jprém^,  et  maintenant,  après  cinq  jours  d'hésita- 
tion pendant  lesquels  notre  Père  suprême  a  épuisé 
toutes  les  formules  et  toutes  les  précautions  de  la 
patience,  il  vient  d'opérer  une  rupture  publique 
que,  jusqu'au  dernier  instant,  nous  avions  espéré 
éviter. 

»  Celui  qui,  ayant  pleine  connaissance  de  la  foi 
du  Père  suprême  a,  solennellement  déclaré,  dans 
son  appel,  qu'il  le  reconnaissait  pour  Vhomme  le 
plus  moral  de  son  temps,  vient  l'accuser,  à  raison 
de  la  même  foi,  et  nous  avec  lui,  d'immoralité  pro- 
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fonde.  L'attitude  unanime  de  ceux  qui  furent  ses 
fils,  et  qui  étaient  heureux  deTêtre,  n'a  pas  été  pour 
lui  une  révélation  ! 

»  Toutefois  nous  manquerions  de  foi  si  nous  n'es- 
périons pas  que  celui  qui  fut  le  disciple  de  Saint- 
Simon  rentrera  bientôt  au  milieu  de  nous.  Celui 
qui  est  la  tradition  vivante  ne  pourrait  vivre  hors 
de  notre  sein. 

»  Cher  fils,  quelle  que  doive  être  la  résolution 
que  prendra  le  Père  Rodrigues,  vous  devez  voir,  en 
ce  qui  se  passe,  la  fin  d'une  crise  soulevée  par  les 
répugnances  de  la  famille  antique.  La  famille  chré- 
tienne et  la  famille  juive  ont  protesté,  désormais 
nous  marcherons  à  Taise  et  sans  entraves.  L'appel 
des  femmes  que  nous  n'avons  prononcé  jusqu'ici 
que  d'une  voix  mal  assurée,  nous  le  proclamerons 
hautement  et  sans  cesse,  aujourd'hui  que  toutes  nos 
voix  ne  font  qu'une  voix  avec  celle  de  notre  Père 
suprême.  »  Michel  Chevalier.  » 

Manifeste  d'Olinde  Rodrigues 
aux  sainUsimoniens. 

>  L'appel  aux  femmes  tel  que  l'a  conçu  Enfan- 
tin  et  les  théories  morales  qui  s'y  rattachent  ont 
fait  naître  entre  lui  et  MOI  un  dissentiment  formel 
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qui' aété  pluS'OU  moinà  connu  de  vous  tous.  Ce  dis- 
sentiment vient  db  produire  lé  résultat  qui  ne  pou^ 
vait  être  évité  que  par  la  conversion  d'Enfantin 
aujc  bases  de  la  loi  morale  que  j*ai  proposées,  au 
sein  du  collège  de  la  religion  saint-simonienne. 

»>  J'ai  affirmé  que,  dans  la  famille  saint-simo- 
nieniie,  tout  enfent  devait  pouvoir  connaître  son 
père.  Enfantin  a  exprimé  le  vœu  que  la  femme 
seule  fdt  appelée  à  s'expliquer  sur  cette  grave 
question. 

»  11  a  donc  admis  des  cas  de  promiscuité  reli- 
gieuse, tandis  que  j'ai  seulement  admis  la  sanction- 
du  divorce  et  la  sanctification  des  secondes  noces j 
comme  Tunique  combinaison  qui  pût  à  la  fois  sa- 
tisfaire tov^  les  légitimes  penchants  de  l'homme  et 
de  la  femme  sous  le  rapport  de  leur  association, 
aussi  bien  que  sous  le  rapport  de  la  sanction  réser- 
vée aux  sentiments  de  famille.  J'ai  appelé  la 
femme  à  nous  révéler,  d'après  ces  bases,  la  loi  des 
convenances, 

»  Enfantin  a  donc  admis  des/ae'te  moraz^  dans 
\2i  communauté  des  femmes.  Je  les  aï  classés  au 
nombre  des  cas  imm&if*aux. 

»  Ce  dissentiment  sur  lés  termes  de  l'appel  aux 
femmes  s'est  môme  fait  remarquer  dans  les  raj^ro- 
chements  qui  ont  été  faits  dans  le  Globe^  entre 

V.  16 
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rOrient  etTOccident,  Satan  et  Dieu.  Il  aurait  pro- 
bablement éclaté  en  face  du  public  ;  le  jour  où  les 
prédications  ont  été  forcément  suspendues. 

»  Loin  de  s'apercevoir  de  l'effet  funeste  de  cette 
observation,  au  moment  môme  où  nous  fondons  le 
crédit  saint-simonien ,  aberration  qui  s'explique 
assez  d'ailleurs  par  la  situation  personnelle  d'En- 
fantin quant  aux  relations  de  famille,  relativement 
aux  sentiments  d'époux  et  de  père,  Enfantin,  dont 
j'avais  proclamé  la  haute  moralité  alors  qu'il  ac- 
complissait l'œuvre  la  plus  importante,  le  change- 
ment de  la  hiérarchie,  Enfantin-Bazard,  a  cru 
pouvoir  déclarer  immoral  le  premier  disciple  de 
Saint-Simon,  en  brisant,  ce  jour  même,  les  liens  hié- 
rarchiques qui  me  rattachaient  directement  plu- 
sieurs fonctionnaires  importants. 

»  Cet  acte  inexplicable  est  pour  moi  le  signal 
d'un  progrès  nouveau,  I'industrie  est  appelée  dans 
ma  personne  à  constituer  définitivement  la  reli- 
gion NOUVELLE. 

»  Saint -simoniens , 

»  Votre  hiérarchie  éprouve,  dans  sa  sommité,  un 
changement  capital.  L'héritier  direct  de  Saint- 
Simon  assume  enfin  sur  lui  toute  la  tâche  que  lui  a 
confiée  son  maître  ;  il  vous  appelle  tous,  hommes 
et  femmes,  à  fonder  avec  lui  l'union  des  travailleurs 
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pacifiques,  au  nom  du  nouveau  christianisme, 
dernière  parole,  testament  de  SAINT-SIMON. 

»  Olinde  Rodrigues, 

»  Chef  de  la  religion  saint-simonienne.  » 

Bazard  ayant  cru  devoir  réclamer  contre  la  ci- 
tation de  son  nom  et  Tappréciation  de  ses  idées  et 
de  leur  avenir,  par  Michel  Chevalier,  et  ayant  de- 
mandé Tinsertion  de  sa  lettre,  le  Globe  la  publia 
dans  son  numéro  du  20,  en  la  faisant  précéder  de 
ces  quelques  lignes  : 

«  Hier  nous  avons  dit  la  cause  profonde  pour  la- 
quelle deux  hommes  que  notre  Père  suprême  aiapr 
pelés  les  deux  puissants  représentants  de  la  mo- 
ralité passée,  le  père  Bazard  et  le  père  Rodrigues, 
personnification,  l'un  du  christianisme,  l'autre  du 
judaïsme,  n'avaient  pu  comprendre  Vappel  aux 
femmes  tel  qu'il  avait  été  formulé  par  notre  Père 
suprême,  et  avaient  successivement  protesté  contre 
son  autorité  et  sa  foi.  Le  Glohç  du  même  jour  con- 
tenait la  protestation  du  Père  Rodrigues;  voici 
maintenant  une  protestation  du  Père  Bazard  : 

«  A  M.  Michel  Chevalier,  gérant  du  Glole, 

*  Dans  votre  journal  d'hier,  il  vous  a  plu  de 
prononcer  sur  mon  avenir  et  de  me  qualifier  dans 
le  présent.  Je  ne  puis  accepter  vos  jugements. 
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»  Ma  mission  n'est  point  çLÇcomplie,  c'est, ce  que 
vous  reconnattrez  bientôt  en  .déplorant,  je.  1- espère, 
les  vertiges  et  les  égarements  qui  ont  compromis  la 
vôtre,  celle  que  je  vous  avais  donnée  et  dans  la- 
quelle je  vous  ai  guidé  si  longtemps. 

»  Je  sais  que,  dans  votre  pensée,  la  titre  de  chré- 
tien  est  le  plus  oi^rageant  qjue  .voua  puissiez  dour 
ner  à  ceux  qui^ae  paarchent  point  avec  vou^.  Je  ne 
m'en  offensfe  poi^t  assurément;  cepei^dant  je  dois 
le  refuser,  car  il  ne  m'appartient  p?is  :  je  3ui?,  il  ^a^t 
vrai,  dans  les  voies  préparées  par  le  christianigmet, 
mais  en  ayant  de  cette  grande  religion,  comn^  les 
chrétiens  euy-i^aômes  se  sont  élevés  autrefois,  juir 
d^us  des  religions  antérieures,  tout  en  se  ienant 
dans  la  ligne  qu'elles  avaient  projetée  §ur  J'^r 
V|9nir. 

»  Quai^t  au  titre  de  saint-simonien  que  vous  ypus 
attribuez,  vous  et  votre  chef,  je  vous  le  conteatia  : 
vous  n'êtes  pas  saint-simonien.  Mais  ici  je  m'atteiwjs, 
d'après  votre  langage  habituel,  que  vous  aile?  m§ 
démoder  de  vous  dire,  non  point  ce  que  vous  n'êtes 
pas,  mais  ce  que  vous  êtes.  J'y  consens. 

»  Qlivrez  l'histoire  dont  les  enseignements  vous 
spnt  si  nécessaires,  comme  le  prpijyent  assez,  les  em- 
phatiques ignorances  que  chaquçjour  depui^tçois 
mois  vous  débitez  ^ur  l'Orientjt  e)  vous  yerpe?^  gij'à 
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la  fin  des  grandes  époques  de  dissolution  sociale,  et 
lorsque  le  dés6rd,re  est  arrivé  à  son  comble,  il  est 
rendu  sensible  â  tous  par  deux  grandes  tentations, 
dont  Pune  se  prbdirit  dans  la  voie  du  maly  Tautre 
danfeja  voie  du  6^^n';  la  première  ayant  pour  but  de 
syètématiôer,  d'organiser,  àe  sanctifier  tousles  vices 
existante;  là  seconde,  de  dégager  du  milieu  de  ces 
vices  les  germes  d'avenir,  les  tendances  progres- 
sives, pour  lés  montrer  à  tous,  les  faire  aimer  de 
tous,  et  constituer  ainsi  Tordre  nouveau  que  le 
mon4e  réclame  ;  eh  bien!  vous,  vous  êtes  (involon- 
tairement, je  veux  le  croire  encore)  la  constata- 
tion du  désordre  dans  la  voie  du  mal.  VoUà  ce  que 
vous  êtes! 

»  En  vous  enlevant  ainsi  le  titre  de  saint-simonien 
que  vous  vous  attribuez,  je  commence  l'accomplis- 
sement d'une  tâche  devenue  aujourd'hui  difficile, 
celle  de  tirer  le  nom  de  Saint-Simon,  et  les  travaux 
que  durant  près  de  sept  années  nous  avons  accom- 
plis sôus  son  invocation,  du  discrédit  oti  les  ont 
jetés  vos  folies  des  trois  derniers  mois. 

»  Je  vous  prie  d'insérer  ma  lettre  dans  votre 
prochain  numéro.  »  Bazard.  » 

Le'Olobe  du  même  jour  renfermait  une  nouvelle 

lettre  de  Michel  Chevalier  adressée  aux  chefs  des 

\.  i'  .^ . 

églises  ;  elle  était  ainsi  conçue  : 
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«  Chers  fils,  le  Globe  de  ce  jour  vous  instruira  de 
Févénement  qui  vient  de  s'accomplir  parmi  nous. 
Je  n'ajouterai  qu'un  mot  aujourd'hui  sur  une 
séance  hautement  religieuse  qui  a  eu  lieu  hier 
au  soir,  où  notre  Père  suprême  s'est  montré  à  ses 
fiils  dans  tout  l'éclat  de  sa  force  et  de  son  amour,  et 
où  ses  fils  se  sont  unanimement  révélés  à  lui,  pleins 
d'ardeur  et  de  foi  en  l'avenir  auquel  il  nous  con- 
duit, et  en  sa  personne.  Je  n'entreprendrai  pas  de 
vous  décrire  les  épanchements  dont  notre  soirée' 
d'hier  a  été  remplie,  je  me  bornerai  pour  aujour- 
d'hui à  vous  faire  connaître  quels  en  ont  été  les 
résultats  généraux. 

*  Le  Pè7^e  suprême  a  annoncé  la  réouverture 
des  séances  du  collège,  et  il  y  a  appelé,  indépen- 
damment de  Stéphane  Flachat,  I.  Péreire,  Henry 
et  Holstein,  pour  lesquels  c'était  déjà  un  fait  re- 
connu, OUivier,  Simon,  Rigaud,  Bruneau. 

»  Le  collège  se  réunira  deux  fois  par  semaine, 
plus  fréquemment  môme  pendant  quelque  temps.  La 
premièreréunionauralieuaujourd'huiàtroisheures. 
Les  travaux  du  collège  avaient  été  interrompus, 
parce  que  le  dissentiment  du  Père  Rodrigues  leur 
aurait  donné  un  caractère  de  lutte  que  notre  Père 
suprême  tenait  à  éviter. 

»  Notre  Père  suprême  a  annoncé  ensuite  à  la 
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famille  qu'il  m'appelait  à  diriger  auprès  de  lui  nos 
intérêts  politiques  et  financiers.  Ce  témoignage  de 
la  confiance  de  notre  Père  suprême  m'a  vivement 
ému  et  m'a  inspiré  une  profonde  reconnaissance. 
Je  me  suis  aussitôt  senti  plus  fort,  plus  éclairé,  plus 
religieux;  car  j'appartiens  à  cette  nature  d'hommes 
hiérarchiques  qui  remontent  toujours  vers  leur 
père  pour  y  chercher  la  sanction  de  leurs  progrès. 
J'accepte  avec  confiance  la  fonction  qui  m'est  con- 
fiée par  le  successeur  de  Saint-Simon,  et  j'espère 
que,  soutenu  par  sa  main  puissante  et  aidé  de  votre 
amour,  de  votre  sagesse  et  de  votre  activité,  je 
m'en  acquitterai  dignement. 

»  Ghers  fils,  pour  nous  s'ouvre  une  ère  nouvelle  : 
nous  avons  enfin  un  Dieu,  une  foi,  un  Père.  Notre 
apostolat  est  définitivement  constitué.  Nous  pour- 
rons enfin  développer  toute  l'activité  qui  est  en 
nous,  et  l'espace  ne  nous  manquera  pas,  car  nous 
avons  à  étendre  sur  le  monde  entier  nos  conquêtes 
pacifiques. 

*  Michel  Chevalier.  >► 
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La  combinaison  hiérarchique,  essayée  par  En- 
la  ntin,  en  novembre  1831,  acceptée  un  instant  par 
Bazard,  puis  repoussée  par  lui,  et  maintenue  à 
demi  par  le  concours  persévérant  de  Rodrigues, 
se  trouvait  désormais  complètement  abandonnée, 
après  la  séparation  éclatante  de  ce  dernier.  Le 
chef  du  culte  imitait  le  chef  du  dogme  et  lançait, 
à  son  tour,  des  manifestes  contre  les  théories  du 
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père  suprême,  en  s' abstenant  toutefois  d'y  laisser 
trop  dominer  Tesprit  de  récrimination  et  d'aigreur. 
Privé  par  là  de  l'appui  de  deux  hommes  qu'il 
avait  proclamé  lui-même  les  plus  forts  parmi  les 
forts  dont  il  était  entouré;  vivement  combattu,  au 
lieu  d'être  puissamment  soutenu,  et  par  l'initiateur 
enthousiaste  qui  lui  avait  transmis  la  direction 
suprême  de  la  doctrine  saint-simonienne,  et  par  le 
docte  et  fier  collaborateur  avec  lequel  il  avait  par- 
tagé pendant  six  ans  l'exercice  laborieux  de  cette 
suprématie.  Enfantin  ne  semblait-il  pas  toucher 
réellement  au  terme  fatal  marqué  à  sa  dictature 
paternelle,  dans  la  dernière  lettre  de  Eazard  à 
Rességuier  ? 

Et  le  saint-simonisme  lui-même,  après  la  dis- 
persion de  ses  premiers  apôtres,  après  les  scissions 
successives  d'élèves,  de  disciples  ou  d'adeptes  de 
Saint-Simon,  tels  qu'Augustin  Thierry,  Aug. 
Comte,  Bûchez,  Rouen,  Bazard,  Jean  Reynaud, 
Pierre  Leroux,  etc.;  le  saint-simonisme,  ainsi  dé- 
laissé ou  divisé,  ne  recevait-il  pas  enfin  le  coup 
mortel,  quand  l'héritier  direct  de  Saint-Simon 
sortait  avec  éclat  de  la  hiérarchie  saint-simonienne 
qu'il  avait  fondée,  et  qui  donnait  seule  alors  un 
corps,  un  verbe,  la  vie,  à  la  pensée  du  maître  ? 

La  foi  mourante  des  esprits  faibles  et  le  doute 
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vivacG  des  esprits  fort»  s'accordèrent^  s'égarèrent 
assez,  en  effet,  pour  faire  dire  à  la  foule  dédai- 
gneuse ou  malveillante,  formée  des  vieux  croyants 
et  des  modernes  sceptiques,  que  Tapostolat  dicta- 
torial d'Enfantin,  à  bout  d'efforts  et  de  sacrifices, 
allait  expirer,  et  que  le  saint-simonisme  ne  lui 
survivrait  pas. 

Les  apparences  autorisaient  cette  conjecture, 
mais  elles  pouvaient  être  trompeuses.  On  oubliait 
trop  que  Tidée  religieuse  qui  délivra  le  monde  des 
religions  et  des  philosophies  deTantiquitéi  lesquelles 
étaient  toutes  plus  ou  moins  favorables  au  système 
des  deux  natures,  o'est-à*-dire  à  la  servitude  native 
de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre, 
à  l'esclavage  héréditaire  du  plus  grand  nombre  des 
créatures  humaines;  on  oubliait  trop  que  cette 
idée  libératrice  fut  entourée,  à  son  berceau,  de 
controverse,  de  scission  et  même  de  trahison;  que 
ses  premiers  propagateurs  eurent  à  extirper,  dans 
leur  sein,  le  schisme  et  l'hérésie;  que  les  chefs 
des  apôtres^  Pierre  et  Paul,  donnèrent  eux-mêmes 
l'exemple  de  la  divergence,  et  que  leurs  disciples, 
se  répandant  par  toute  la  terre  et  parlant  toutes 
les  langues,  purent  annoncer  et  interpréter  la  bonne 
nouvelle,  chacun  selon  les  convenances  diverses 
des  temps  et  des  lieux,  sans  parvenir,  pendant  trois 
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siècles,  à  formuler  et  à  consacrer  universellement  un 
Credo  commun,  et  sans  compromettre  toutefois, 
par  ce  défaut  d'unité,  l'avenir  réservé  aux  prin- 
cipes de  liberté,  d'égalité  et  de  fraternité  qui  for- 
maient la  base  sociale  des  croyances  chrétiennes. 

Les  contemporains  du  saint-simonisme  qui  nais- 
sait dans  l'obscurité  et  se  déchirait  de  ses  propres 
mains,  devaient  faire  comme  aurait  fait,  selon  la 
remarque  de  Chateaubriand,  le  Romain  de  la  cour 
d'Auguste,  passant  devant  la  caverne  des  apôtres, 
au  moment  où  les  douze  pécheurs  de  la  Judée 
dressaient  la  profession  de  foi  du  genre  humain, 
et  n'éprouvant  qu'un  sentiment  de  mépris  pour 
cette  troupe  superstitieuse  qui  allait  donner  un 
Dieu  unique,  un  père  commun  à  tous  les  hommes, 
dégoûtés  enfin  de  leurs  impures  et  brutales  divi- 
nités. 

Mais  le  saint-simonisme,  qui  avait  la  prétention 
de  remplacer  ou  de  renouveler  le  christianisme,  en 
le  développant  et  le  complétant,  devait  résister 
aussi,  comme  lui,  aux  dédains  du  monde,  aux 
persécutions  du  pouvoir,  à  tous  les  tiraillements 
de  la  croissance.  Ceux  de  ses  fondateurs,  qui  s'é- 
loignaient, avec  ou  sans  amertume,  de  la  direction 
centrale  qu'ils  avaient  contribué  à  établir,  se  pro- 
clamaient en  même  temps  les  fidèles  et  vrais  gar- 
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diens  de  la  foi  saint-simonienne.  Aucun  d'eux  ne 
reniait  ni  le  maître  ni  la  doctrine. 

Bazard  et  Rodrigues,  en  se  retirant,  avaient 
invoqué  avec  plus  d'insistance  que  jamais  le  nom 
de  Saint-Simon;  et  Enfantin,  en  se  prévalant, 
pour  bien  constater  sa  supériorité,  de  l'initiative 
qu'il  avait  constamment  exercée  dans  l'élaboration 
extensive  de  la  doctrine,  ne  cessait  pas  de  faire 
remonter  au  maître  commun  tout  ce  qu'il  déduisait 
du  nouveau  christianisme.  C'était  Saint-Simon  qui 
agissait  en  lui  et  par  lui.  Il  le  disait  en  toute  cir- 
constance, il  le  déclara  hautement  à  la  séance  du 
18  février,  lorsque  d'Eichthal  formula  ainsi  son 
Credo  particulier  :  «  Je  xîrois  en  Dieu,  je  crois  en 
Saint-Simon,  et  je  crois  que  Saint-Simon  est  en 
vous.  »  —  «  Tu  l'as  dit,  lui  répondit  Enfantin;  je 
ne  te  demande  pas  autre  chose.  » 

La  foi  en  Saint-Simon  restait  donc  entière  chez 
tous  ceux  qui  en  avaient  été  pénétrés,  chez  les  dis- 
sidents qui  avaient  suivi  Bazard  ou  Rodrigues, 
comme  chez  les  fidèles  d'Enfantin.  Il  y  avait  tou- 
jours certains  points  de  doctrine  qui  gardaient  leur 
caractère  symbolique  et  indélébile,  ainsi  que  nous 
en  avons  fait  la  remarque  à  propos  de  la  séparation 
de  Bazard,  et  qui  constituaient  déjà  fortement  ce 
que  le  maître  avait  appelé  le  nouveau  christia- 
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nisme.  La  fore©  et  la  profondeur  de  cette  croyance 
primitive  ont  été  admirablement  exprimées,  dans 
ces  lignes  que  nous  empruntons  aux  Mémoires 
d'un  prédicateur  qui  accompagna  Jean  Reynaud 
dans  sa  retraite  : 

«  Oui,  dit  Gharton,  je  sais  qu'un  jour,  devant 
moi,  quelques  voiles  brillants  se  sont  détachés.  J'ai 
été  effrayé,  les  voyant  tomber  ainsi,  car  d'abord 
j'ai  cru  follement  que  c'était  Taeur  môme  du  ciel 
qui  se  déchirait. 

»  A  cette  heure  même,  je  ressens  encore  au 
cœur  les  traces  d'un  serrement  douloureux  ;  mais, 
malgré  mon  isolement  et  ma  faiblesse,  je  suis  cakne 
et  confiant 

»  Un  jour,  ajoute  Gharton,  dans  une  discussion, 
un  jeune  député  venant  à  confondre  avec  le  prin- 
cipe  de  l'abolition  progressive  des  privilèges  de  la 
naissance  l'utopie  de  la  communauté  des  biens,  in- 
volontairement je  m'écriai  :  «  Mais  nous  ne  disons 
pas  cela.  »  Au  même  instant  le  fils  d'un  général  de 
la  république  me  prit  la  main  et  m'attira  dans  une 
autre  partie  de  la  salle  ;  nous  eûmes  ensemble  une 
longue  conversation.  Depuis  ce  moment,  quand  on 
m'interrogeait  sur  mes  opinions  philosophiques  ou 
politiques,  je  répondais  :  Je  suis  saint-simonien.  » 

Enfantin  ne  contestait  ce  titre  à  aucun  de  ceux 
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qui  le  revendiquaient  en  dehors  de  sa  communion  j 
il  leur  reprochait  seulement  de  rendre  leur  persé-^ 
vérance  stérile  et  de  s'annuler  dans  Tisolement  ou 
dans  l'anarchie,  faute  de  reconnaître  que  le  grand 
mort,  dont  ils  invoquaient  le  nom,  continuait  sa  prot- 
phétie,  sa  révélation,  sa  vie  apostolique,  non  pas 
au  fond  d'une  tombe  froide  et  solitaire,  mais  dans 
une  poitrine  vivante,  dans  le  cœur  et  dans  la  tête  d'un 
successeur,  comprenant  bien  les  conditions  et  l'es^ 
sence  de  l'autorité  nouvelle,  et  capable  de  le  faire 
revivre  et  grandir  en  audace  novatrice  et  en  ins- 
piration religieuse. 

Écoutez  plutôt  Enfantin  dans  sa  réponse  à 
d'Eichthal,  qui  reconnaît,  lui,  Saint-Simon  dans 
son  successeur,  et  qui  remplit  auprèg  de  ce  dernier, 
par  une  insistance  à  la  fois  affectueuse  et  hardie, 
le  rôle  de  provocateur  aux  explications  du  maître  et 
au  développement  de  l'enseignement  évangélique. 

«  Gomme  tu  es  un  exemple  trèsrpréeieux,  dit-il, 
de  la  persécution  sainte  que  le  supérieur  éprouve 
de  la  part  de  l'inférieur,  j'ai  désiré  que  l'on  sentit 
par  toi-même  la  différence  qui  existe  entre  l'oppo- 
sition religieuse  de  notre  petit  monde  et  Topposi- 
tion  aigre,  hostile,  défiante,  que  le  pouvoir  ren-» 
contre  dans  le  grand  monde;  là,  on  peut  bien, 
parfois,   faire  à  un  homme  que  l'on  considère 
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comme  bien  an -dessus  de  soi,  des  observations 
respectueuses;  on  peut  lui  adresser  la  prière  du 
disciple  qui  veut  s'éclairer,  qui  réclame  modeste- 
ment des  conseils,  et  qui  obéit  même  facilement 
aux  prescriptions  de  son  maître  ;  mais  combien  est 
étroit  le  champ  où  s'exerce  cette  obéissance,  si  on 
le  compare  à  celui  où  s'exerce  la  vôtre  !  Là  ^ 
elle  prend  tout  au  plus  une  portion  très-faible  de  la 
vie  ;  ici,  nous  l'embrassons  toute  entière.  J'appuie 
sur  ce  sujet  parce  qu'il  est  de  nature  à  vous  faire 
comprendre  pourquoi  nous  avons  dû  être  délaissés 
par  des  hommes  tels  que  Leroux,  Reynaud,  Jules, 
Transon,  Carnot  ;  enfin  par  tous  ceux  qui  nous  ont 
quittés  à  l'époque  de  la  séparation  de  Bazard.  Ces 
hommes  n'ont  jamais  senti  qui  je  suis. 

»  Tous  sont  susceptibles  du  plus  généreux  dé- 
vouement pour  des  principes,  pour  des  idées  qu'ils 
aiment,  et  auxquels  ils  croient  aveuglément;  mais 
ils  auraient  honte  de  confesser  le  même  amour  pour 
des  hommes,  comme  si  Dieu  vl  incarnait  pas  son 
VerhCy  comme  s'il  ne  révélait  pas  sa  volonté  sur 
l'homme  par  l'homme  môme. 

»  Mais  aussi  aucun  d'eux  n'a  jamais  été  religieux  ; 
ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'ils  ne  proclament  plus 
aujourd'hui  leur  foi,  et  qu'ils  ne  parlent  plus  de 
leur  Dieu  ;  ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  qu'ils  ne 
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sont  reliés  ni  avec  nous,  ni  même  entre  eux  ;  ils 
sont  seuls,  séparés,  divisés,  sans  autre  religion 
qu'eux-mêmes,  sans  autre  hiérarchie  que  les  ca- 
prices de  leur  anarchie » 

Enfantin  ajoute  : 

«  Lorsque  l'humanité  se  transforme  par  et  pour 
une  religion  nouvelle,  des  hommes  qui,  jusque-là, 
avaient  joué  un  rôle  obscur,  se  lèvent  et  brillent  ; 
et,  d'un  autre  côté,  des  astres  de  l'ancien  monde  s'é- 
clipsent, s'effacent,  tombent.  Ce  double  phénomène 
se  reproduit  encore  parmi  les  hommes  mêmes  qui, 
les  premiers,  s'éclairent  de  la  lumière  nouvelle  et 
la  répandent;  plusieurs  s'étant  déjà  longuement 
développés  dans  le  sein  de  la  vie  ancienne,  vien- 
nent donner  le  reste  de  leur  énergie  aux  premiers 
mouvements  de  la  vie  nouvelle,  et  là  ils  s'épuisent 
rapidement,  et  sont  remplacés  par  les  nouveaux- 
nés,  par  les  fils  qu'eux-mêmes  ont  engendrés.  C'est 
ainsi  que  quelques  puissants  travailleurs  ont  déposé 
leurs  pierres  dans  les  fondations  que  creusa  Saint- 
Simon,  puis  ont  abandonné  l'architecte  ;  de  même 
bien  des  hommes  qui  nous  avaient  vigoureusement 
aidés  à  bâtir  sur  ces  fondations  de  notre  Maître, 
nous  ont  quittés  et  nous  renient  aussi. 

»  Ce  phénomène  que  je  signale  dans  la  vie  Aw- 
nianitaire  est  le  même  que  celui  qui,  dans  la  vie 
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individuelle  se  nomme  la  vieillesse  ;  et,  lorsqu'à 
Tépoque  de  la  séparation  de  Bazard,  alors  que  j'es-» 
pérais  lui  voir  prendre  au  milieu  de  nous  une  r^- 
traite  sainte  et  respectée,  je  me  suis  servi  de  ce  mot 
de  vieillesse j  et  que  j'ai  parlé  de  cheveux  blan- 
chis ,  ceux-là  ont  bien  mal  compris  ma  pensée,  qui 
ont  vu,  dans  mes  paroles,  quelque  chose  d'injurieux 
et  un  signe  de  mépris  et  d'ingratitude. 

»  Le  temps  approche  où  les  hommes  du  passée 
devancés  par  ceux  de  V avenir^  pourront  se  réjouir, 
entourés  de  respects,  d'avoir  été  dépassés;  le  jour 
approche  où  la  vieillesse  ne  sera  plus  l'objet  des 
risées  de  V  enfance  y  où  les  hommes  du  vieil  âge  ne 
seront  plus,  comme  l'a  si  bien  dit  Ballanghb,  les 
victimes,  ni  môme  les  martj/rs  des  hommes  nou-^ 
veaux.  Alors  naîtra  ce  sentiment  si  religieux  qui 
présidera  à  la  glorieuse  distribution  des  retraites, 
qui  pèsera  dans  une  balance  d'honneur  les  services 
rendus,  qui  comptera  les  jours  bien  remplis;  tandis 
que,  dans  une  époque  de  transition,  dans  une  société 
anarchique,  ne  plus  réclamer  d'un  homme  que  les 
conseils  de  son  expérience,  c'est  presque  lui  dire 
une  injure;  reconnaître  que  sa  vie  active  a  été  bien 
remplie,  c'est  pour  ainsi  dire  le  déclarer  en  enfance; 
ainsi,  un  jour,  qui  devrait  être  un  jour  de  glorifica- 
tion et  de  joie,  n'eirt  plus  qu'un  jour  de  deuil. 
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»  Mes  enfants,  celui-ci  en  est  encore  un  pour 
nous 

»  La  vie  d'apôtre  le  comporte  peu,  cependant  il 
faut  s'y  préparer.  Sans  deuil,  bien  des  méditations, 
bien  des  leçons  seraient  perdues  ;  sans  deuil,  bien 
des  souvenirs  ne  resteraient  pas  gravés;  sans  deuil, 

pas  de  RECONNAISSANCE. 

»  Demain  nous  commencerons  une  vie  nouvelle  ; 
les  fanfares  sonneront,  et  le  deuil  finira.  » 

Le  deuU  cessa,  en  effet,  les  fanfares  sonnèrent; 
le  journal  de  la  religion  saint-simonienne  publia 
ce  manifeste  :  —  «  Aux  Lecteurs  du  Globe. 

»  Vous  que  j'ai  choisis  pour  vous  adresser  le 
Globe,  parce  que  entre  tous  je  vous  ai  jugés  les 
plus  capables  de  sentir  et  de  propager  Tenseigne-» 
ment  qu'il  renferme,  je  m'adresse  à  vous  aujour- 
d'hui, chargé  par  notre  Père  suprême  de  la  direc- 
tion de  nos  intérêts  politiques  et  financiers,  je  vous 
dois  le  tableau  de  nos  projets  et  de  nos  moyens. 

»  Ma  voix  vous  est  connue  :  chaque  jour  je 
vous  transmets,  avec  mon  empreinte  particulière, 
ce  que  moi-même  j'ai  reçu,  Voilà  plus  d'un  an 
que  la  direction  du  Globe  m'est  confiée.  Pendant 
tout  ce  temps  j'ai  été  près  de  vous  la  parole  de 
notre  Père  suprême  Enfantin,  et  des  deux  hommes 
puissants  qui  tour  à  tour  se  sont  assis  à  ses  eûtes. 
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Bazard  et  Rodrigues.  Tous  vous  avez  applaudi  à 
mes  nombreux  travaux  ;  tous  ou  presque  tous  vous 
avez  modelé  vos  opinions  politiques  sur  les  miennes. 
Voici  que,  sous  l'inspiration  de  notre  Père  suprême, 
j'ouvre  une  nouvelle  carrière  devant  vos  pas;  je 
vous  convie  à  m'y  suivre.  Si  vous  tenez  à  faire  acte 
du  plus  généreux  courage,  s'il  vous  importe  d'at- 
tacher votre  nom  à  une  œuvre  sublime,  je  vous  en 
oflPre  l'occasion. 

»  Depuis  un  an,  j'enseigne  au  monde,  en  vos 
personnes,  la  vanité  des  privilèges  de  la  naissance 
et  l'impuissance  des  fictions  constitutionnelles,  la 
raison  d'existence  et  la  mission  de  chaque  parti  et 
des  principaux  peuples  européens;  depuis  un  an, 
par  vous,  je  fais  passer  au  siècle  le  sentiment  des 
merveilles  de  l'association  et  des  grandes  des- 
tinées réservées  aux  travailleurs.  Je  ne  renie  pas 
mon  passé,  je  m'en  glorifie,  car  pendant  ce  temps 
j'ai  plus  que  tout  autre  contribué  à  asseoir  le  haut 
renom  qui  relève  aujourd'hui  nos  œuvres  politi- 
ques; je  m'en  glorifie,  et  j'en  glorifie  avec  moi 
ceux  qui  m'ont  inspiré;  car,  grâce  à  mes  écrits, 
comme  l'a  dit  notre  Père  suprême  à  sa  famille 
assemblée,  celui  de  ses  enfants  qui  a  un  nom,  c'est 
moi.  Et  cependant  n'est-il  pas  vrai  qu'alors,  dans 
notre  orgueil  masculin,  nous,  ennemis  des  privi- 
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léges  de  la  naissance,  nous  n'avions  pas  dans  nos 
prévisions  de  place  pour  la  femme,  et  que  dans 
notre  superbe  européenne  nous  n'avions  d'autre  lot 
à  offrir  à  l'Orient  qu'un  insultant  mépris  à  la  pointe 
des  baïonnettes  moscovites. 

»  Cette  vaste  lacune  sera  comblée  par  la  con- 
ception morale  que  notre  Père  suprême  vient  de 
proclamer.  Il  appelle  la  femme  à  s'associer  à 
l'homme  sur  le  pied  d'une  religieuse  égalité,  et 
l'Orient  à  s'unir  à  l'Occident  dans  une  sainte  com- 
munion de  sympathies,  de  pensées  et  d'efforts. 

»  Aujourd'hui  enfin,  après  de  pénibles  déchire- 
ments, qui  ont  éloigné  de  nous  des  hommes  qui 
nous  sont  chers,  nous  sommes  tous  rangés  à  la 
pensée  de  notre  Père  suprême,  et  nous  sommes 
prêts  à  la  développer.  L'ère  religieuse  s'ouvre  pour 
nous,  car  nous  sommes  tous  pleins  de  foi  en  lui  et 
en  la  destination  humanitaire  que  son  regard  au- 
dacieux a  démêlée  dans  la  révélation  de  notre 
Maître.  Pour  nous  commencent  les  travaux  aposto- 
liques, car  le  monde  nous  prépare  de  rudes  assauts. 

»  Nous  savons  qu'un  orage  s'amoncèle  sur  nos 
têtes,  et  déjà  les  premiers  coups  de  la  foudre  du 
siècle  sont  tombés  à  nos  pieds  sans  qu'on  nous  ait 
vus  pâlir.  Eh  bien  !  nous  acceptons  avec  calme  la 
tempête;  elle  doit  redoubler  notre  union  et  notre 


14  NOTIQK    HISTORIQUE 

foi,  oar^  pour  la  traverser^  noua  nous  séfrerons  les 
uns  contre  les  autres.  La  vieille  société  d'ailleurs 
est  engourdie;  pour  se  ranimer  et  entrer  rajeunie 
dans  la  vie  nouvelle^  elle  a  besoin  de  réblouissement 
des  éclairs  et  du  fracas  du  tonnerre. 

»  Quand  nous  ylnmes  substituer  la  loi  d'associa- 
tion entre  les  classes  de  la  société,  à  la  loi  de  con- 
currence qui  consacre  l'exploitation  du  travailleur 
par  Voisif,  on  nous  signala  comme  des  agitateurs 
prêchant  la  loi  agraire  et  la  communauté  des 
biens.  Nous  venons  aujourd'hui  remplacer,  par  la 
loi  d'association  entre  les  sexes,  le  régime  de  fraude 
et  de  brutalité  qui  perpétue  l'exploitation  de  la 
femme  par  l'homme;  nous  devons  être  désignés  à 
l'indignation  universelle  comme  les  infâmes  pré- 
dicants  de  la  communauté  des  femmes  et  de  la 
promiscuité. 

»  deux  qui  ne  peuvent  se  départir  des  impi- 
toyables préjugés  de  la  morale  antique,  et  ceux 
qui  ne  veulent  d'aucune  moralité,  prétendront  nous 
décerner  Finfamie.  Nous  leur  livrons  notre  vie  toute 
entière;  qu'ils  nous  aident  à  attester  au  monde  le 
calme  inépuisable  qui  3st  en  nous;  qu'ils  donnent 
à  la  femme  l'oocasion  de  conquérir  sa  liberté  en 
revendiquant  flèremenv  «a  part  des  afironts  les  plus 
sanglants;  qu'ils  ailleht  donc,  car  c'est  là  leur 
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raiBsion,  o'èSt  par  lô  que  leur  tftchô  se  lie  à  là  nôtre. 

»  Pendant  que  ceux  qui  autorisent  la  prostitution 
et  qui  la  brevèteùt  nous  accuseront  de  restaurer  le 
plus  avilissant  des  droits  féodaux ,  pendant  que 
ceux  dont  toute  la  vie  a  pour  pivot  Tadultôré, 
affirmeront  que  nous  sanctifions  le  mal,  vous  nous 
verrez,  le  visage  toujours  serein,  annoncer  solen- 
nellement au  monde  un  nouvel  ordre  de  relations 
qui  doivent  le  purger  de  la  prostitution  avec  ses 
brutalités,  de  l'adultère  avec  ses  fraudes.  Vaine- 
ment le  siècle  couvrira  d'un  voile  ses  difltormités; 
nous  demanderons  compte  à  nos  accusateurs  des 
victimes  de  leurs  débauches  ou  de  leurs  frayeurs, 
de  celles  qu'ils  ont  sacrifiées  dans  leurs  orgies^  et 
de  celles  qu'ils  ont  offertes  en  holocauste  pour  pré- 
server de  la  séduction  leurs  filles  et  leurs  femmes. 
Nous  en  inscrirons,  s'il  le  faut,  le  nombre  sur  leurs 
fronts.  Et  nous  ne  prendrons  de  repos  que  lorsque 
le  mensonge  et  la  violence  se  seront  enfiiis  d'entre 
les  hommes  et  les  femmes;  car  c'est  là  le  mandat 
que  Dieu  nous  a  donné. 

»  Et,  non  contents  de  cette  œuvre  de  morale, 
nous  poursuivrons  le  cours  de  nos  travaux  poli- 
tiques. Nous  révélerons  les  uns  aux  autres  les 
peuples  et  les  partis  qui  se  méconnaissent.  Nous 
vous  initierons,  vous  et  les  puissants  de  la  terre, 
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au  système  méditerranéen,  dont  la  mise  en  pra- 
tique sera  la  conciliation  des  ennemis  les  plus  for- 
midables et  les  plus  acharnés  qui  se  soient  divisé 
le  monde  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Dans  la 
vieille  Europe,  nous  aurons  surtout  à  tresser  soli- 
dement, entre  nous  et  les  représentants  de  Tordre 
ancien,  le  lien  d'affection  que  de  communes  sym- 
pathies populaires  ont  établi  entre  nous  et  les  supé- 
riorités du  libéralisme. 

»  Ainsi  l'œuvre  du  Globe  sera  double. 

»  Les  travaux  de  Tordre  moroX  ont  été  confiés 
par  notre  Père  suprême  aux  soins  de  Barrault, 
dont  la  voix  vous  a  si  souvent  émus,  et  de  Lam- 
bert, à  qui  je  suis  uni  par  une  douce  fraternité  qui 
naquit  à  l'École  polytechnique.  La  partie  'politique 
reste  sous  ma  direction  ;  elle  se  combinera  avec 
les  efforts  que  nous  tenterons  près  des  sommités 
du  siècle,  pour  leur  révéler  le  rôle  qui  leur  as- 
surerait une  haute  influence  sur  les  destinées  du 
monde,  et  une  place  éternelle  dans  le  cœur  des 
nations*. 

»  Notre  tâche  devenant  nouvelle,    notre  per- 

K.  Les  collaborateurs  de  Michel  Chevalier,  au  Ghhe^  étaient 
alors  :  Duveyrier,  Barrault,  d'Eichthal,Guéroult,  E.  et  I.Péreire, 
Flachat,  Lambert,  Gazavan,  Joncières,  Lagarmitte,  Cavel, 
Delaporte,  Hercule  Bourdon,  Paul  Rochette,  Ferdinand  Du- 
rand, etc. 
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sonnel  doit  se  renouveler.  Depuis  trois  mois,  plu- 
sieurs hommes  éminents  par  leurs  lumières  et  leur 
logique  se  sont  retirés  du  milieu  de  nous  ;  que  des 
hommes,  éminents  par  leur  activité  et  leur  dévoû- 
ment,  accourent  occuper  leurs  sièges.  Parmi  vous, 
il  est  des  hommes  généreux  dont  le  noble  cœur 
s'émeut  des  plus  hautes  résolutions  à  Taspect  d'un 
petit  nombre  d'hommes  s'avançant  toujours  calmes 
et  d'un  pas  toujours  ferme  sur  un  sol  mouvant, 
sous  un  ciel  en  feu.  A  eux  de  se  lever,  à  eux  de 
venir  demander  à  notre  Père  le  baiser  qu'il  donne 
à  ses  fils.  Voilà  les  apôtres  qui  doivent  catéchiser 
les  nations,  voilà  les  prêtres  dont  tous  voudront 
être  les  fidèles. 

»  Quand  vinrent  pour  Napoléon  les  jours  de  la 
tâche  européenne,  les  hommes  de  raisonnement  et 
de  savoir  qui  formaient  d'abord  le  principal  cor- 
tège du  César,  les  Monge,  les  Berthollet,  les  Ghap- 
tal,  les  Laplace,  furent  éclipsés  par  les  hommes 
à^élan  et  di  exécution^  Eugène,  Murât,  Lannes, 
Lasalle,  qui  sentaient  vivement  l'œuvre  de  leur 
empereur,  et  qui  se  vouaient  à  l'accomplir  avec 
une  foi  sans  bornes  en  son  génie  sublime.  Pour 
notre  Père  suprême  se  lèvera  bientôt  le  soleil 
(TAusterlitz,  autour  de  sa  personne  aujourd'hui  le 
même  mouvement  s'opère. 
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»  C'est  parce  que  uous  avons  la  foi,  que  nous 
sommes  mûrs  pour  les  grandes  choses.  Qu'on 
mette  donc  en  parallèle  notre  ardeur,  notre  dé- 
voûment,  notre  pei'sévérance,  avec  l'ardeur,  la 
persévérance  et  le  dévoûment  du  comité-directeur 
qui,  pendant  la  Restauration,  a  réglé  les  mouve- 
ments du  corps  électoral  et  les  destinées  de  la 
France,  et  qu'on  prononce  ? 

»  Quant  à  ceux  qui  se  laisseraient  effrayer  des 
préventions  dont  nous  sommes  aujourd'hui  l'objet, 
qu'ils  réfléchissent  sur  la  rapidité  de  transformation 
de  l'opinion  publique  dans  les  sociétés  modernes. 
Combien  y  a-t-il  des  premiers  jours  de  1789  aux 
premiers  jours  de  1793?  Combien  de  l'avènement 
du  Directoire  en  1795  au  18  brumaire  en  1799? 
Pour  moi,  lorsque  je  mesure,  dans  ma  pensée,  le 
besoin  de  régénération  qui  tient  toutes  les  classes 
en  éveil,  l'impossibilité  de  ranimer  l'industrie  au- 
trement que  par  le  principe  d'association  substitué 
à  la  concurrence,  et  la  puissante  diversion  qu'opé- 
reront les  femmes  quand  elles  se  sentiront  une  des-  - 
tination  religieuse;  je  suis  convaincu  qu'avant 
quatre  ans  la  France  et  TAngleterre  seront  gou- 
vernées sous  l'inspiration  saint-simonienne^  qu'a- 
vant deux  ans  le  système  méditerranéen  qui  réu- 
nira rOrient  à  l'Occident  par  un  triple  réseau  de 
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chremius  de  fer,  de  banques  et  d'écoles,  sera  le 
principal  objet  des  méditations  des  diplomates,  et 
qu'avant  six  mois  le  plan  sera  tracé  du  chemin  de 
fer  du  Havre  à  Marseille,  qui  joue  un  grand  râle 
dans  ce  système. 

»  Voilà  spécialement  pour  la  politique. 

»  Quant  aux  finances,  notre  plan  est  simple,  et 
il  est  neuf. 

»  Nous  voulons  réhabiliter  la  bourse,  la  sancti- 
fier même  après  ablution  ;  mais  nous  ne  remonte- 
rons pas  de  la  bourse  au  temple;  nous  descen- 
drons du  temple  à  la  bourse.  Nous  ne  concluerons 
pas  de  nos  besoins  financiers  à  la  direction  morale 
et  politique  que  nous  aurons  à  suivre  ;  nous  con- 
cluerons de  notre  situation  morale  et  politique  aux 
moyens  par  lesquels  ces  besoins  seront  satisfaits; 
car  apparemment,  si  la  voie  que  nous  suivons  est  la 
meilleure,  elle  doit  nous  conduire  infailliblement  à 
réaliser  les  ressources  nécessaires  à  notre  sainte 
entreprise.  Des  apôtres  ne  font  pas  ^affaires. 
Hommes  de  foi  et  de  dévoûment,  ils  s'adressent  à 
ceux  qui  ont  le  cœur  élevé,  et  leur  demandent  un 
acte  de  dévoûment  et  de  foi.  Hommes  d'avenir,  ils 
vont  réclamer  l'appui  de  ceux  qui  ont  le  sentiment 
des  grandes  choses,  qui  distinguent  les  astres  à 
leur  lever.  Notre  plan  n'est  pas  de  gagner  la  con- 
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fldence  du  public  par  des  actes  honorables  selon 
la  moralité  antique;  nous  n'attendons  rien,  en  ce 
moment ,  que   du  petit  nombre  des  hommes    et 
des  femmes  qui  sont  assez  forts  pour  sentir  la 
haute  moralité  que  nous  devons  avoir  en  notre 
sein ,  nous  qui  nous  levons  du  milieu  du  monde, 
afin  d'afficher,  en  vue  de  tous,  une  conception 
qu'au  premier  abord  l'immense  majorité  doit  ju- 
ger immorale.  A  ceux-là  seuls  nous  avons  à  nous 
présenter  aujourd'hui  pour  obtenir  d'eux  assis- 
tance financière  ;  mais  auprès  d'eux  nous  redou- 
blerons nos  sollicitations  pressantes,  car  nous  les 
jugeons  des  nôtres,  et  nous  devons  les  revendi- 
quer comme  tels,  afin  qu'indirectement  au  moins 
ils  concourent  à  Tapostolat. 

»  Michel  Chevalier.  » 

A  la  voix  d'Enfantin,  le  son  des  fanfares,  succé- 
dant au  deuil  de  Bazard  et  de  Rodrigues,  n'avait 
pas  retenti  seulement  à  Paris;  il  s'était  rapidement 
répandu  partout  où  le  saint-simonisme  avait  pé- 
nétré, pour  revenir  de  là  au  Père  suprême  et 
trouver  un  écho  dans  le  Globe. 

Chaque  jour,  cette  feuille  enregistrait  de  nou- 
veaux témoignages  de  dévoûment  et  de  confiance 
pour  le  maître  Vivant.  Les  pièces  suivantes  attes- 
tent combien  l'appel  aux  hommes  de  bonne  volonté 
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et  le  signal  d'une  activité  plus  grande  dans  l'a- 
postolat avaient  été  entendus  par  les  membres  épars 
de  la  famille  saint-simonienne. 

«  Montpellier,  23  février  4832. 
.    »  Cher  père  Enfantin, 

»  Il  y  a  longtemps  que  votre  fils  sentait  vague- 
ment le  besoin  de  porter  à  votre  cœur  de  père  une 
confession  complète.  Jusque  aujourd'hui  j'avais 
retardé;  pourquoi?  je  le  sais  maintenant.  Il  fallait 
que  votre  fils  vous  envoyât  non  pas  une  étroite  et 
inquiète  adhésion,  mais  un  chant  de  reconnaissance, 
d'admiration  et  surtout  à^amour. 

»  0  mon  Père,  votre  puissante  parole  m'a  mis 
en  communion  avec  une  moitié  des  hommes  que 
j'ignorais,  ou  que  je  n'avais  connue  que  par  le  dé- 
goût qu'elle  m'inspirait,  etl'anathème  que  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  même  à  mon  insu,  j'avais 
toujours  lancé  contre  elle. 

>»  Père,  je  vous  remercie  ;  Père,  je  vous  aime,  je 
vous  glorifie,  vous  m'avez  rendu  vraiment  r^fe- 
gieux;  j  aime  la  vie;  y  aime  ceux  que  je  n'aimais 
pas;  je  comprends  une  face  de  la  vie  qui  m'était 
inintelligible.  J'ai  foi  en  vous  !  vous  êtes  le  père  dé 
l'humanité  pour  avoir  compris  les  soufirances  de 
tous  les  hommes  et  de  toutes  les  femmes  ;  pour 
avoir  gardé  sur  votre  face  le  calme  du  prêtre,  lors- 
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qtté,  autour  de  vous,  tant  d'hommes  accusaient 
vos  paroles  et  vos  actes. 

'  »  Mon  Père,  je  sens  que  vous  comprenez  ma 
manière  de  sentir,  de  connaître,  de  pratiquer 
la  vie  :  avec  vous,  je  suis  vraiment  libre,  vous  ne 
m'imposerez  jamais  votre  volonté,  vous  hâ- 
terez le  développement  et  l'accomplissement  de 
la  mienne.  Et  moi,  je  sens  en  vous  la  légiti- 
mité, la  sainteté  d'une  manière  de  sentir,  dé  com- 
prendre et  de  pratiquer  la  vie  qui  n'est  pas  la 
mienne. 

»  Mon  père,  je  suis  plein  de  joie  de  me  sentir 
aussi  une  place  dans  la  grande  œuvre  que  vous 
conduisez  !  Avec  vous,  j'appelle  la  femme  ;  après 
vous,  je  suis  prêt  à  prendre  ma  part  des  outrages, 
des  calomnies,  des  accusations  d'immoralité,  que 
la  société  décrépite  qui  nous  entoure  va  lancer 
contre  nous.  Vous  le  savez.  Père,  vous  me  con- 
naissez, la  couronne  d'apostolat  tressée  de  lauriers 
et  d'épines,  ne  m'attire  pas  moins  par  ses  glorieuses 
souffrances  que  par  ses  joies. 

»  Cher  Père,  je  vous  le  disais  il  y  a  un  mois,  long- 
temps je  ne  vous  ai  pas  aimé;  aujourd'hui,  je  me 
trouve  heureux  de  sentir  chaque  jour  mon  amour 
pour  vous  s'accroître^  plus  je  vous  aimerai,  plus 
j'aimerai  mes  fils,  plus  j'aurai  de  puissance  sur  les 
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hommes  qui  ne  nous  comprennent  pas  encore,  et 
que  nous  venons  sauver. 

»  Père,  votre  fils  vous  embrasse. 
»  Gh.  Lemonnibr^    membre  du  collège  ,  chef  de 

V église  de  Montpellier.  ^ 

«  Lyon,  24  février  4832. 
»  Père  suprême , 

»  Vos  fils  de  Lyon  n'ont  pas  appris  sans  douleur 
l'événement  qui  a  éloigné  du  sein  de  la  famille  le 
premier  fils  de  Saint-Simon. 

»  Et  cependant ,  gloire  à  vous  !  votre  génie 
vient  d'ouvrir  l'ère  nouvelle  où  brûlaient  de  s'é- 
lancer notre  dévoûment ,  notre  ambition  et  notre 
amour. 

»  Oui,  nous  avons  hâte  de  prendre  notre  part 
de  cette  glorieuse  tâche.  Il  est  temps  de  montrer 
tout  ce  que  produit  de  douleur  et  de  ruse,  de  ty- 
rannie et  de  mensonge,  la  condition  actuelle  de  la 
femme. 

»  Le  règne  de  la  vérité,  de  la  noblesse,  de  la 
loyauté,  du  bonheur,  est  enfin  arrivé.  La  femme 
est  l'égale  de  l'homme.  L'amour  de  la  chair  est 
saint  comme  l'amour  de  Vesprit,  car  l'industrie 
doit  marcher  l'égale  de  la  science, 

»  Assez  de  lutte!  que  les  deux  natures  qui  se 
partagent  l'humanité  soient  un  fait  éclatant  pour 
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tous.  La  religieuse  volupté  d'un  monde  doit  cesser 
d'être  un  scandale  pour  l'autre .  Respect  au  conser^ 
vateur,  mais  grloire  au  novateur. 

»  Nous  n'ignorons  pas  que  cette  société,  rongpée 
au  cœur  de  prostitution  et  d'adultère,  méconnaîtra 
notre  mission,  et  n'épargnera  à  nos  fronts  ni  in- 
sultes ni  outrages. 

»  C'est  pourquoi  vous  avez  dit  :  «  Place  aux 
hommes  au  cœur  aimant  et  audacieux  !  Par  eux 
s'accomplissent  les  grandes  choses.  Aujourd'hui 
commence  le  véritable  apostolat;  une  même  vie 
nous  embrasse  tous,  nous  sommes  uns  dans  un.  » 
Gloire  à  vous.  Père  :  Dieu  est  celui  qui  est. 
«  Massol,  Ribes.  » 

A  Michel  Chevalier. 

€  Bordeaux,  23  février  4832. 

»  En  présentant  nos  hommages  respectueux  au 
Père  suprême,  je  vous  prie  de  l'assurer  que  ces 
hommages,  dépouillés  de  tout  sentiment  de  servilité 
ou  de  fascination,  sont  l'unique  effet  de  mon  libre 
amour  et  de  ma  foi  en  sa  foi,  à  laquelle  je  reconnais 
la  souveraine  puissance  de  diriger  la  mienne  dans 
la  voie  du  progrès.  Lorsque  le  père  Bazard  et  le 
père  Olinde  Rodrigues  étaient  placés  au  premier 
rang  de  la  hiérarchie,  mes  hommages  étaient  éga- 
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lement  l'effet  de  mon  amour  et  de  ma  foi  en  leur 
foi.  Je  leur  garde  ces  sentiments  pour  les  progrès 
accomplis  qu'ils  ne  nient  pas  ;  mais,  comme  selon 
mes  convictions,  ils  se  sont  arrêtés,  j'use  de  ma  li- 
berté en  m'arrêtant  aussi  vis-à-vis  d'eux,  et  en 
reportant  tout  mon  amour  sur  le  Père  suprême 
d'abord,  sur  vous  qu'il  a  choisi  pour  diriger  les  in- 
térêts politiques  et  financiers  du  saint -simonisme, 
et  successivement  sur  tous  ceux  qui,  hiérarchique- 
ment, travaillent  à  la  propagation  et  à  la  réalisation 
de  la  religion  saint-simonienne,  ou  mieux  de  la  loi 
de  Dieu  sur  la  terre.  —  G.  Gazeaux.  » 

Au  même. 

«  Strasbourg,  U  février  4832. 
»  Cher  Père , 

»  J'ai  appris  avec  douleur  que  le  père  Olinde  se 
séparait  de  nous,  et  qu'en  partant  il  jetait  au  père 
Enfantin  l'accusation  grave  de  légitimer  la  pro- 
miscuité et  la  communauté  des  femmes.  Ma  foi  que 
le  progrès  se  continuera  parmi  les  hommes  qui  de- 
meurent attachés  au  père  Enfantin  est  entière,  et 
je  crois  bien  comprendre  que,  lorsqu'il  s'agit  de 
l'aifranchissement  de  la  femme,  il  n'y  a  d'immora- 
lité dans  une  théorie  qu'autant  qu'imposant  des  li- 
mites à  l'action  moralisante  de  la  femme ,  elle 
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Tempêcherait  de  parler  et  de  dire  tout  ce  qu'elle 
ressent  *.  —  T.  H.  » 

Au  même. 

«  Hières,  24  février  4832. 
»  Cher  père, 

»  Je  suis  en  retard  de  correspondance  avec  vous, 
je  la  reprendrai  à  mon  retour  à  Grenoble,  où  je 
trouverai,  ainsi  qu'on  me  Ta  annoncé^  la  brochure 
saint-simonienne  que  vous  m'avez  adressée  de 
Paris.  L'usage  que  vous  m'indiquez  d'en  faire  sera 
rempli  :  heureux  de  contribuer  au  moins  en  cela  à 
la  propagation  de  l'œuvre  saint-simonienne. 

»  Depuis  environ  deux  mois,  j'ai  quitté  Grenoble 
pour  accompagner  ici  mon  frère  et  votre  fils, 
Hugues  Blanc  ^,  qu'une  santé  déplorable  forçait  à 

\ .  Ces  initiales  représentaient,  si  nous  sommes  bien  informés, 
la  signature  du  fils  d'un  ministre  du  gouvernement  de  juillet, 
M.  Humann. 

2.  Hugues  Blanc  était  le  beau-frère  de  l'illustre  savant,  Cham- 
pollion  jeune.  Apôtre  infatigable  du  progrès  humain,  il  en  avait 
poursuivi  le  triomphe  en  consacrant  son  temps  et  sa  fortune  à 
l  œuvre  des  sociétés  secrètes.Lerôle  important  qu'il  avait  rempli 
dans  le  carbonarisme  l'avait  mis  en  rapport  avec  Bazard  ;  il  s*ë- 
tait  lié  aussi  avec  Buonarotti,  qui,  de  son  lieu  d'exil,  dirigeait 
une  association  dont  la  réforme  politique  et  sociale  était  le  but; 
plus  tard,  l'apparitioii  du  saint- simonisme  l'avait  convaincu, 
comme  ses  amis  intimes,  Laurent  et  Genevois,  que  l'avenir  de 
cette  réforme  était  attaché  au  développement  de  la  nouvelle 
doctrine  religieuse. 
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chercher  un  climat  plus  doux  que  celui  des  bords 
de  l'Isère  ;  mais  tous  les  soins  ont  été  inutiles,  et  il 
vient  de  mourir  dans  mes  bras. 

*  Cher  père,  la  famille  vient  de  faire  en  lui  une 
grande  perte  ;  sa  vie  toute  entière,  vouée  à  Taffran- 
chissement  et  au  progrès  de  l'humanité,  déposait 
avec  quelle  joie  il  devait  recevoir  la  parole  saiût- 
simonienne.  Dans  des  espérances  (hélas  si  trom- 
pées !)  d'un  prompt  retour  à  la  santé,  il  se  plaisait  à 
m'entretenir  des  efforts  qu'il  voulait  tenter,  à  Gre- 
noble, pour  réunir  autour  de  lui  et  les  y  accroître, 
les  semences  qui  s'y  trouvent  dispersées  et  tares 
encore  du  saint-simonisme.  Aucun  n'y  eût  été  plus 
propre,  car  sa  voix,  fortifiée  de  son  exemple,  savait 
s'y  faire  entendre  des  hommes  généreux  avancés. 
L'œuvre  saint-simonienne  lui  tenait  à  cœur,  et 
dans  des  confidences  intimes,  j'avais  appris  qu'il 
destinait  une  grande  partie  de  sa  fortutie  à  la 
famille  de  Saint-Simon,  particulièrement  pour  sou- 
tenir la  publication  du  Globe,  Un  décroissement 
subit  de  ses  forces,  suivi  d'une  mort  prompte,  a  pu 
seul  mettre  obstacle  à  l'exécution  d'un  projet  au- 
quel il  tenait  chèrement. 

»  J'ai,  me  disait-il,  des  devoirs  de  famille  à 
remplir,  mais  ceux  de  l'humanité  me  sont  encore 
plus  chers.  —  Genevois.  » 
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A  Bouffardy  moyibre  du  collège. 

€  Yillefranche,  25  fëYrier. 
»  Mon  Père, 

»  Je  vous  envoie  courrier  par  courrier  mon 
acclamation  à  la  haute  démarche  que  vient  de 
faire  notre  Père  suprême. 

»  Elle  est  le  complément  essentiel  et  nécessaire 
de  tous  les  antécédents  du  saint-simonisme.  L'ap- 
pel à  la  femme  était  resté  quelque  chose  de  mysti- 
que et  sans  puissance,  tant  que  notre  langage  man- 
quait de  cette  logique  qui  fait  la  force  de  toute 
bonne  théorie. 

»  Ne  rougissons  pas  de  dire  à  la  face  du  monde 
que  la  prostitution  elle-même  est  Findication  de 
rinsuflSsance  de  la  loi  chrétienne. 

»  Ne  rougissons  pas  de  dire  que  Tadultère  du 
passé  est  notre  fanal  pour  l'avenir,  fanal  qui  nous 
éclaire  sur  les  relations  de  Thomme  et  de  la 
femme,  pour  qu'elles  cessent  d'être  mensongères, 
pour  que  leur  contrat  ne  soit  pas  impraticable,  pour 
que  leurs  promesses  mutuelles  ne  soient  plus 
illusoires. 

»  Ne  rougissons  pas  de  dire  que  celui  qui  gou- 
vernera les  homm^,  celui  qui  aura  la  haute 
mission  de  diriger  les  volontés,  celui  qui  parvien- 
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dra  entre  tous  à  cette  mission  de  confiance  que 
Ton  nomme  sacerdoce,  celui-là  s'armera  aussi  bien 
de  l'attrait  de  la  beauté  pour  moraliser  son  in- 
férieur et  l'élever  à  lui  que  de  la  puissance  de  la 
logique. 

»  Je  dis  à  ceux  qui  s?étonnent  de  cette  haute 
conception  *  «  Est-il  donc  si  simple  d'inspirer  l'en- 
traînement et  l'enthousiasme  pour  pousser  à  Vasso- 
dation  universelle,  qu'il  faille  se  réduire  aux 
moyens  d'un  austère  et  repoussant  janséniste;  et 
conçoit-on  un  pouvoir  janséniste  sans  un  gendarme 
comme  complément  toujours  indispensable  de  sa 
puissance  gouvernementale  ?  »  L'austérité  mystique 
du  clergé  de  l'Allemagne  et  la  rudesse  des  capo- 
raux allemands  ont  une  connexité  qui  doit  effrayer 
toutes  les  âmes  aimantes. 

»  Vous  le  voyez,  ma  conviction  est  plus  forte 
que  jamais;  je  suis  entièrement  à  votre  disposition. 
Ce  que  vous  me  direz  de  faire,  je  le  ferai  comme 
un  devoir  qui  pourra  me  coûter  d'abord,  mais  dont 
je  suis  certain  de  trouver  tôt  ou  tard  la  récompense. 
Encore  une  fois,  je  suis  tout  à  vous  ;  il  me  faut 
marcher,  car  je  ne  saurais  vous  voir,  sans  mon 
faible  appui,  sur  cette  pente  difficile.  Ce  ne  seront 
plus  les  défenseurs  de  la  constitution  politique  seu- 
lement qui  vous  harcèleront,  ce  seront  aussi  les 
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défenseurs  de  Tancien  foyer  domestique  avec  toute 
son  étroitesse;  que  d'hommes  seront  forieux  en 
apprenant  que  le  bonheur  est  ailleurs  que  là  où  ils 
s'efforçaient  de  le  parquer  ?  Il  y  aura  une  flère 
bordée  d'imprécations  à  essuyer;  j'en  veux  ma 
part  comme  un  religieux  apôtre. 

»  G.  West  ,  ancien  élève  de  V École  poly- 
technique,  chef  du  génie  à  Villefranche 
(Pyrénées-Orientales). .  » 

Église  de  Toulouse,  (séance  du  26  février.) 

Le  Père  Hoart  :  «  Un  schisme  nouveau  s'est 
manifesté  au  sein  de  la  famille  saint-simonienne. 
Olinde  Rodrigues,  chef  du  culte,  s'est  retiré  pro- 
testant contre  l'autorité  de  notre  Père  suprême 
Enfantin,  et  se  posant  comme  chef  de  la  religion 
saint-simonienne.  Un  seul  membre  de  la  hiérarchie 
a  répondu  à  son  appel. 

»  En  présence  d'un  tel  fait,  moi  et  mes  fils,  ici, 
devant  vous,  au  nom  du  Dieu  vivant,  au  nom  de 
Saint-Simon  qui  nous  l'a  révélé;  plein  de  foi  et  de 
confiance  dans  l'association  universelle,  dans  l'a- 
mélioration progressive  de  ceux  qui  souffrent,  nous 
reconnaissons  notre  Père  Enfantin  comme  chef, 
suprême  de  la  religion  saint-simonienne,  et  nous 
acceptons  son  autorité  avec  joie  et  amour,  parce 
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qu'en  lui  seul  est  le  progrès,  c'est-à-dire  Taffirma- 
tion,  l'amour,  la  vie;  parce  que  lui  seul  a  puissance 
d'unir,  de  lier,  d'associer  les  hommes. 

»  Les  deux  schismes  qui  ont  surgi  de  notre  sein 
dans  l'espace  de  trois  mois,  ont  dû  jeter  le  trouble 
et  l'incertitude  dans  votre  esprit  ;  mais  ne  jugez  pas 
ces  événements  d'après  un  sentiment  exclusif  d'u- 
nion et  d'harmonie  ;  car  Dieu  ne  se  manifeste  que 
progressivement  dans  l'espace  et  le  temps.  N'ou- 
bliez pas  que  l'apôtre  doit  être  soumis  à  toutes  les 
épreuves  nécessaires  pour  prouver  la  vérité  de  sa 
mission;  songez  qu'une  vie  nouvelle  ne  se  déve- 
loppe qu'à  travers  des  tiraillements,  des  douleurs, 
des  angoisses.  Il  a  fallu  tous  les  bouleversements, 
toutes  les  révolutions  qui  sillonnèrent  l'humanité 
pendant  trois  siècles,  pour  préparer  l'enfantement 
de  la  révélation  saint-simonienne.  » 

Au  moment  où  l'ancien  capitaine  d'artillerie  fai- 
sait, à  Toulouse,  cette  solennelle  déclaration,  un 
capitaine  d'état-major,  imitant  son  coreligionnaire 
et  ami,  Bruneau  adressait  sa  démission  au  ministre 
de  la  guerre,  en  ces  termes  : 

a  27  février  4832. 

»  Monsieur  le  maréchal,  ^ 

*  Le  lieutenant-général,   commandant  la  pre- 
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mière  division  militaire  m'a  donné  communication 
(le  la  lettre  par  laquelle  Votre  Excellence   me 

mme  à  un  emploi  de  mon  grade  à  Tétat-major 
de  la  deuxième  division  (Châlons-sur-Marne)  ;  je 
ne  puis  me  rendre  à  cette  destination. 

»  J'ai  commencé  ma  carrière  mUitaire  sous  les 
murs.de  Paris,  le  jour  où  l'Europe  coalisée  en  me- 
naçait les  portes;  j'étais  alors  élève  de  l'École  poly- 
teclmique;  depuis,  j'ai  servi  avec  honneur  dans  les 
rangs  de  l'armée,  j'en  porte  le  signe  sur  ma  poi- 
trine. J'avais  cru,  jusqu'à  présent,  que  la  force  dès 
armes  pourrait  être  \m  moyen  puissant  d'émanci- 
pation pour  les  peuples,  et  j'étais  fier  de  porter  Té- 
pée;  mais  maintenant  je  me  conçois  une  autre 
mission  :  je  suis  saint-simonien,  et  je  consacre  ma 
vie  entière  à  l'apostolat.  Aujourd'hui  que  notre  re- 
ligion est  en  butte  aux  outrages  et  aux  persécu- 
tions, notre  Père  suprême  a  besoin  de  tous  ses  fils, 
l'honneur  me  commande  de  rester  à  ses  côtés.  Dans 
un  temps  où  il  n'y  a  plus  de  croyances^  ni  politi- 
ques, ni  religieuses,  où  le  doute  est  dans  tous  les 
esprits,  le  dégoût  dans  tous  les  cœurs,  il  est  bon  de 
montrer  au  monde  qu'il  est  des  hommes  qui  se  sen- 
tent la  mission  de  remédier  aux  maux  de  la  société 
et  qui  s'y  dévouent.  Voilà  ma  situation,  voilà  ma 
foi. 
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»  Je  prie  Votre  Excellence  d'accepter  ma  dé- 
mission. 

»  Bruneau  ,  capitaine  au  corps  royal  d' état- 
major.  » 

Au  Père  Suprême. 

«  Blois,  28  février  \  832. 
*  Mon  Père, 

»  Presque  tous  vos  enfants  vous  ont  fait  leur  pro- 
fession de  foi,  leur  confession,  je  suis  leseulpeat-être 
qui  ne  vous  ait  rien  dit  :  Bonjour  et  adieu  ^  voilà  à 
quoi  se  réduisent  toutes  les  entrevues  que  j'ai  eues 
avec  vous.  La  sérénité  toujours  riante  de  mon  vi- 
sage, qui  réfléchit  fidèlement  celle  de  mon  cœur,  a 
pu  vous  faire  pressentir  ainsi  qu'à  tous  vos  enfants 
ce  que  j'étais;  si  je  n'ai  point  parlé,  c'est  que  je  ne 
me  suis  point  trouvé  assez  vivant,  assez  avancé  dans 
mon  progrès,  pour  pouvoir  véritablement  me  ré- 
véler par  la  parole.  Vous  en  saviez  tous  bien  plus 
que  je  ne  pouvais  vous  en  dire.  On  m'a  vu  ferme 
sur  mes  deux  pieds,  marcher  sans  jamais  chanceler, 
toujours  prêt  à  soutenir  celui  qui  manquait  de  force, 
et  j'ai  peut-être  contribué  puissamment  à  vous  con- 
server plus  d'un  devosfils.Enfin,  mon  Père,  j'éprouve 
le  besoin  de  vous  parler  et  de  m' ouvrir  davantage 
à  vous,  afin  que  vous  sentiez  mieux  ce  que  je  suis, 
ce  que  vous  pouvez  faire  de  moi,  et  quelle  confiance 
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vbùspouvîBr  avoir  dahs  tna  foi  :  j'ëph)live  cfe  besoin, 
surtout  aujourd'hui  que  le  premier  de  vos  flls>  lié 
père  Oliude,  que  j'ainife  târit>  rient  de  iste  sépaber  de 
nous. 

*  D'abord,  mon  Père,  je  tous  dirai  que  cette 
nouvelle  douleur  que  me  cause  le  père  Olinde  n'a 
aucunement  ébranlé  ma  foi  en  vous  !  Déjà  l'éloi- 
gnement  du  père  Bazard,  dé  Reynâud,  de  Transon, 
de  Jules,  de  madame  Bazard,  m'avaient  éprouvé; 
et  quand  j'y  réfléchis,  je  suis  vraiment  surpris  que 
moi  qui  les  sentais  si  grands,  qui  les  aimais  tant, 
ils  ne  m'aient  pas  feit  cependant  chancëlet'  une 
secondé;  mais  l'énigme  de  ma  conduite  est  fa- 
cile à  expliquer,  c'est  que  tnoi-ifaôme  je  ne  me 
sens  pas  de  médiocre  taille,  ique  je  ne  trouve  de 
père,  ni  dans  les  lins  ni  dans  les  autres,  et  que 
vous,  père  Enfantin,  je  vous  sens  graiid  par  des- 
sus nous  tous,  et  vraiment,  mon  Père 

»  Rousseau.  » 

XVIII 

(1832) 

(Mars.) 

Au  tnilieti  de  toutes  les  manifestations  sympathi- 
ques et  religieuses  dont  Enfantin  était  l'objet^  Tin- 
formation  judiciaire,  ouverte  contré  lui  et  Rodri- 
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ques,  suivait  soii  coiirs.  Le  3  marà,  Ènfaiititi  fet 
Michel  Ghevaliier  furent  appelés  devâiit  M.  Barbbu, 
juge  d'instruction.  Nous  extrayons  ce  qtli  suit  dii 
coinpté  rëndii  de  ce  doublé  iiiterrogatoite,  inséré 
dans  le  Globe  du  4  : 

«  Notre  Père  suprême  Enfantiii  a  été  appelé  Hier 
chez  M.  le  juge  d'instruction  Bârbou,  qtii  à  repro- 
duit d'abord,  dans  tih  houYfel  interrogatoire,  pres- 
que toilttes  les  questions  qui  avaieiit  prëcédémmferit 
été  faites  à  notre  Père  par  M.  Zangiàcomi. 

»  Sur  le  fait  relatif  à  l'article  29  du  Gode  pénal, 
notre  Père  suprême  a  répondu  ainsi  qu'il  Tàvait 
fait  ie  ^3  janvier.  Eh  ce  q\ii  côhfeetne  nos  opéra- 
tions financières,  il  a  répété  ce  qu'il  avdit  dit  albrs, 
ajoutant;  que  lès  actes  imputés  à  Olinde  RodH^Uès 
avaient  été  accomplis  alors  que  ce  dernier  était  sôiis 
son  autorité  e\  sa  direction. 

*  Voici  la  fin  de  cet  interrogatoire  : 

Demande.  • —  Oit  vbus  impute  d'fexciter  la  haine 
d'une  classe  de  bitdyens  contre  iine  autre  classé, 
des  prolétaires  cbdlre  les  propriétaires  ? 

R,  —  Nous  répétons  constamment  aui  prolé- 
taires, c'est-à-dire  aux  hommes  qui  travaillent  saris 
posséder,  qu'ils  ne  pieuvent  améliorer  letir  sort  qtie 
pi'ogressivement  et  par  dès  moyens  pacifiques,  et 
nous  disons  aux  propriétaires  de  travailler  directe- 
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ment  à  l'amélioraliou  du  sort  morale  intellectuel 
et  physique  du  sort  de  la  classe  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  pauvre,  s'ils  veulent  mettre  fin  aux 
craintes  d'émeute,  de  révolution  et  de  pillage  qui 
les  agitent  sans  cesse. 

B.  —  Est-il  vrai  que  vous  ayez  prétendu  :  «  que 
»  l'intimité  entre  les  sexes,  considérée  aujourd'hui 
»  comme  n'ayant  de  légitimité,  de  sainteté,  d'élé- 
»  vation  que  dans  le  mariage,  ne  devait  plus  être 
»  exclusive  entre  les  époux  ;  que  le  supérieur,  par 
»  exemple  (le  prêtre  ou  la  prêtresse),  pouvait  et 
»  devait  provoquer  ou  établir  cette  intimité  entre 
»  lui  et  ses  inférieurs,  soit  comme  moyen  de  satis- 
»  faction  pour  lui-même,  soit  dans  le  but,  en  déter- 
»  minant  de  la  part  des  inférieurs  un  plus  grand 
»  attrait  pour  sa  personne,  d'exercer  une  influence 
»  plus  directe  et  plus  vive  sur  leurs  sentiments, 
»  leurs  pensées  et  leurs  actes?  » 

R.  —  Je  suis  venu  poser  les  premières  bases 
d  une  loi  morale  nouvelle  au  milieu  d'un  monde 
que  Tadultère,  la  prostitution  et  des  vices  honteux 
corrompent  et  abrutissent.  Hommes  et  femmes, 
tous  ont  besoin  d'aimer,  de  comprendre  et  de  pra- 
tiquer une  morale  nouvelle,  même  ceux  qui  pré- 
tendront juger  ma  morahté.  Et  comme  il  importe 
que  je  fasse  connaître  au  monde  ma  vie,  ma  foi,  il 
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me  tarde  de  me  trouver  en  présence  de  ceux  qui 
publiquement  m'en  demanderont  compte. 

D,  —  Vous  ne  répondez  pas  d'une  manière  di- 
recte, affirmativement  ou  négativement,  à  la  ques- 
tion que  je  vous  ai  posée. 

R.  —  Les  sources  où  vous  avez  puisé  les  ques- 
tions que  vous  m'avez  faites  ne  vous  ont  fourni  que 
des  renseignements  inexacts.  Il  en  résulte  que  les 
termes  dont  vous  vous  êtes  servi  vous-même  sont 
involontairement  captieux.  Si  je  n'ai  pas  répondu 
directement,  c'est  parce  que,  quelle  que  soit  reten- 
due avec  laquelle  je  développerais  ici  des  idées  qui 
doivent  changer  toutes  les  relations  morales,  ma 
parole,  nécessairement  incomplète,  pourrait  donner 
lieu  à  des  interprétations  fausses.  Je  m'en  réfère 
donc  à  ce  que  j'ai  dit  dans  la  réunion  générale  de 
la  famille,  et  dans  le  Globe  du  19  février,  ainsi 
qu'aux  travaux  que  chaque  jour  nous  publions. 

B.  —  Vous  êtes  accusé  de  porter  atteinte  à  la 
morale  publique  ? 

R.  — Je  viens  changer  la  morale  publique,  mais 
par  des  moyens  semblables  à  ceux  que  nous  em- 
ployons et  annonçons  pour  changer  la  constitution 
de  Idi  propriété  y  c^est-k-àire  pacifiquement  et  pro- 
gressivement. » 

«  Michel  Chevalier  a  été  appelé  chez  le  juge 
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d'instruction  ;  voici  à  peu  prè§  son  interrogatoire  : 
D.  —  Vous  ôte^  prévenu  du  délit  d'oufrage  à  U 
morale  publique  pour  avoir  inséré,  dans  votre}  nu- 
inéro  du  12  janvier,  un  article  intitulé  :  la  Femme j 
et  signé  :  Charles  Duveyrier. 

^.  —  Je  sais  que  les  idées  émises  dans  cet  arti- 
cle sont  de  nature  à  blesser  ce'  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui la  morale  publique.  Cet  article ,  sauf 
quelqi^es  mots  qui  auraient  besoin  d'explication,  est 
l'exposé  de  la  conception  morale  que  notre  Père 
suprême  proclai^e  comme  appel  de  la  femme  à 
r^tffrai^chissenient.  Nous  savions  d'avance  que  cette 
conception  morale  était  dénature  à  être  d'abord  in- 
comprise, et  à  attirer  sur  nous  l'accusation  d'imnio- 
fali^é..  Maisnous  savons  aussi  que  la  propagation  de 
ç^ttQ  cpuçeptioii  morale  aura  pour  résultat  définitif 
4e.  faire  disparaître,  des  relations  de  l'homme  et  de 
la  femme,  \çi  caractère  d'exploitation  réciproque  par 
la  (r^ijde.  (^'unepart,  par  la  violence  de  l'autre,  qui 
est  la  principale  cause  des  douleurs  morales  de 
l'humanité. 

»  U  pst  vraiment  extraordinaire  qu'au  milieu 
d'uno  société  où  l'adultère  est  dans  les  mœurs,  où 
la  prostitution  est  nq^irseulement  tolérée,  mais  bre- 
vetée, où,  en  un  mot,  la  pratique  morale  est  ef- 
ffQya];)le,  des  homnpies  qui  se  présentent  hardiment, 
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avec  une  théorie  morale  destinée  à  effacer  cette 
'double  infamie;  qui  font  profession  de  s'a]3stenir  de 
iovXe  pratique  y  jusqu'à  ce  que  la  théorie  qu'ils  pro- 
clament ait  été  sanctionnée  par  la  femme,  et  qui 
livrent  à  tous  leur  vie  privée  et  publique,  soieut 
accusés  d'irainoralité.  C'est  une  complète  interver- 
sion de  rôles. 

»  J'ajoute  que  l'auteur  de  l'^^rtiçle,  Charles  Du- 
veyrier,  est  actuellement  en  Angleterre  avec  une 
mission  de  i^otre  Père  suprême.  S'il  était  à  Paris, 
il  réclamerait  la  responsabilité  de  ses  paroles.  Pour 
moi,  je  revendique  la  responsabilité  de  la  publi- 
cation. 

D  —  Le  même  4élit  vous  est  imputé  por^r  l'in- 
sertion dans  le  Globe  d'un  article  intitulé  :  Extrait 
dhm  enseignement  de  notre  Père  s^iprême^  sur 
les  rapports  de  Vhomme  et  de  la  femme,  qui  a 
paru  dans  le  Globe  du  19  février. 

R.  — Cet  article  était  rédigé  par  notre  Père  En- 
fantin lui-même.  Il  revendique  la  responsabilité 
de  toutes  ses  œuvres.  Il  attache  la  plus  haute  im- 
portance à  ce  qu'il  soit  connu  de  tous  que  c'est,  de 
JÇAiiy  qu'f!?t  partie,  la  çonceptipi^  moralçi  au  d^yelop- 
pement  de  la(^fleUft  ^^  Globe  est  aujourd'hui  consa- 
cré. Pour  mon  compte  personnel^  je  déclare  adhé- 
rer pleinei^ent  à  cet  appel  aux  femmes  tel  qu'il 
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Ta  conçu  et  formulé,  et  je  réclame  la  responsabilité 
de  la  publication  de  ce  qui  est  aujourd'hui  notre  foi 
à  tous. 

D.  — Vous  êtes  prévenu  du  délit  de  provocation 
à  la  désobéissance  aux  lois  qui  régissent  la  pro- 
priété, pour  avoir  inséré,  dans  le  Globe  du  13  jan- 
vier, un  article  signé  Paul  Rochette,  intitulé  :  du 
Procès  au  sujet  du  testament  du  prince  de  Bour- 
bon, où  se  trouvent  ces  mots  :  *  L'hérédité  telle 
qu'elle  existe  est  une  lèpre  hideuse  s'attachant  à 
toutes  les  affections  de  famille  pour  les  fausser. 

R.  —  Cet  article  a  été  écrit  par  Paul  Rochette, 
à  ma  demande,  et  sous  mon  inspiration  ;  j'en  as- 
sume donc  la  responsabilité.  Paul  Rochette  d'ail- 
leurs serait  p^Êt  à  la  partager  au  besoin.  Nous  ne 
prêchons  pas  la  désobéissance  aux  lois.  Nous  ve- 
nons opérer  une  transformation  pacifique  et  gra- 
duelle de  la  propriété,  au  moyen  de  l'organisation 
de  l'industrie  et  de  l'association  successive  de  tous 
les  travailleurs,  grands  et  petits,  riches  et  pau- 
vres. Dans  Tordre  politique  tous  nos  efforts  tendent 
vers  ce  but.  » 

Tandis  que  le  ministère  public  poursuivait  et 
étendait  ainsi  son  système  de  rigueur  à  l'égard  du 
chef  et  des  principaux  apôtres  du  saint-simonisme, 
Olinde  Rodrigues,  co-^accusé  primitif  d'Enfantin, 
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répétait  et  soutenait,  par  de  nouvelles  publications, 
son  appel  aux  saint-simoniens,  dont  il  persistait  à 
se  proclamer  le  chef,  comme  le  vrai  continuateur 
de  Saint-Simon.  Le  document  suivant  parut,  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  mars,  en  tête  d'une 
nouvelle  édition  des  œuvres  de  Saint-Simon  : 

Le  disciple  de  SainUSimon  au  public. 

*c  Je  commence  aujourd'hui  à  remplir  directe- 
ment, et  par  moi-môme,  la  mission  qui  me  fut  lé- 
guée par  SAINT-SIMON. 

»  J'ai  repris  l'héritage  que  j'avais  confié  à  des 
mains  qui  furent  plus  capables  que  les  miennes, 
pendant  tout  le  temps  qui  m'était  nécessaire  pour 
délier  tous  les  nœuds  qui  m'empêchaient  de  livrer 
ma  vie  entière  à  l'œuvre  immense  dont  j'avais  ac- 
cepté la  responsabilité,  au  lit  de  mort  de  SAINT- 
SIMON. 

»  Je  rends  grâces  à  Bazard  et  à  Enfantin  pour 
le  concours  qu'ils  m'ont  apporté,  pendant  ces  six 
années  écoulées  depuis  la  mort  du  révélateur,  l'un 
i^sltV énergie  de  son  Hhérslisme  politique ,  et  l'autre 
par  la  séduction  de  son  libéralisme  moral. 

»  Tous  deux ,  dévoués  au  progrès,  sentirent  le 
besoin  d'un  ordre  nouveau  et  vinrent  au  disciple 
de  SAINT-SIMON,  suivis  d'hommes  également 
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zélés,  que  le  libéralisme  sevfl,  en  ;pQl%tiqyiÇ  ou  ep 
morale,  avait  pu  jusque-là  satisfaire. 

*  Par  BjizAiip  ^t  pstr  Enfant^îî,  l'opjuion  publi- 
que a  été  saisie  du  Saint-Simomsme.  Gloire  J^  e^u^  I 
ils  put  préparé  les  leurs  à  entendre,  ^  çoiuprpftdr^ 
enfin  la  voix  du  régénérateur  politique'  et  ip^iorql. 
Mais  leur  mission  ne  pouvait  s'étendre  au  delà  des 
limites  mômes  de  leur  propre  organisation.  Nés  dé- 
molisseurs en  politique  pu  en  morale,  ils  sont  les 
derniers  représentants  du  génie  révQlutipnns^ire  qv\j, 
las  de  détruire,  essaya  un  jour  (le  r^icon^truire,  et, 
de  ce  jour,  vit  tomber  sa  puissance. 

»  Ainsi  que  Robespierre,  ç^e  gigantesque  ip^ 
moire,  proclama  l'existence  de  l'être  suprême  au 
milieu  des  ruines  amassées  par  l'athéisme  réyo.lij- 
tionnaire,  de  même  Enfantin  et  Bazaiip  spnt  yei^u^ 
rendre  Jionqmage  à  SAIÎ^T-SI]\iON,  et  lui  apppr^er 
le  tribut  de  leur  influence  politique  et  morale;,  ^nais 
ils  lie  pouvaient  transformer  leur  nature  jusqu'au 
point  d'éditer  eux-mênies  le  temple  de  la  paioo  et 
de  la  famille  universelles.  Hardis  démolisseurs, 
SAINT-SIMON  \es  avait  jugés  lorsqu'il  prpmulgus^ 
cette  loi  invariable  de  l'humanité,  que  les  instru- 
n^ents  de  la  destruction  ne  pouvaient  servir  à  la 
reconstruction. 

»  Et  déjà,  vous  sQuyient-il,  Eipi;4NTi$r  et  Paz4rp, 


(^p  pe  jpu^  iflpiï^qr^ble  q^  j 'aU^i?  tirusquepaQut  res- 
saisir mpii  héritagp,  alors  que,  malgré  TPQi»  YQus 
prét^fld^ez,  au  upffl  de  S4INT'SIMPN,  siape^r  la 
faipille  jusqpip  dans  s^s  fondçimfiuts.  Jjpgipieu^  im- 
pitoyables, q\  toutefois  privés  4p  s^oit^paei^ts  assez 
larges  pour  raisonn^^:  juste,  youjiYpi^Uez  enseigner, 
avi  i^om  de  S^INT-SIMQN,  qu'à  Vayenir  l'eAf^nt 
vagissant  à  pejpe  serait  arraché  au  regard  m0me 
de  sa  m^fe  çlélivrée,  aussi  hiep  qu'à  cplui  4w  pèr^» 
pour  abolir  ph^s  ^tirepaent,  selofl  Y^flS,  tous  le$  pri- 
yiléges  dq  la  naissance.  Je  déclarai  qu'en  c^  mo- 
ment, vpus  n''étie?  plus  les  p^pfs  de  la  dpctrine.  Il 
suffit  ^lor$  de  m,B,  ypix  puissante  pour  §auvpr  votre 
cœur  du  vertige  j^e  votre  esprit  révolution^aire  ; 
vous  reculâftes  deyant  moi,  et  je  restai  encore,  à  l'é- 
cart ;  paon  jour  n'était  pas  venu. 

»  La  crise  de  destruction  finit  ^n  vous  ;  la  crise 
de  réorg?\ftisatio,n  ei^  poMUqm  et  en  momk  pom- 
mei^ce  pn  mpi  par  SAI^T^SÏMON ,  dont  î^  suis 
l'héritier  ^^fon  la  fonctiQVf. 

*  Ij'homDae  deipaico  et  de  fçmille.  p^nt  saul  ins- 
taller dsins  \^  pionde  la  paioa  et  la  famille^  univer- 
selles promise^  au  monde  par  S4I1^T-SIM0|N. 

*  Cet  homme  est  pelui  qui  $i^ul  vécut  deux  ans 
de  \e^  vip  du  Révélateur.  G^^VH  qui  §flnl  2>  pu  s'écrier 
à  la  face  de  Dieu  et  des  hommes  : 
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*  Du  jour  OÙ  SAINT-SIMON  rencontra  Thomme 
»  qui,  amoureux  de  Tavehir,  avait  compris  les  scien- 
»  ces,  senti  les  beaux-arts  et  pratiqué  rindustrie; 
»  l'homme  qui  avait  en  lui,  par  le  sang,  la  tradi- 
»  tion  de  Moïse;  par  le  désintéressement,  celle  du 
»  Christ;  du  jour  où  cet  homme,  qui,  savant  et  in- 
»  dustriel,  avait  connu,  près  des  industriels  et  des 
»  savants,  le  secret  de  leur  force  et  de  leur  faiblesse 
»  morale  ;  du  jour  où  cet  homme,  ce  brûlé  jusque 
»  dans  ses  entrailles  par  la  flamme  vivante  de 
»  SAINT-SIMON,  sentit  pénétrer  en  lui  une  vie 
»  nouvelle,  et  reconnut  en  SAINT-SIMON,  chré- 
»  tien  féodal^  un  nouveau  père;  de  ce  jour  fut  ^n- 
»  fantée  l'association  de  la  famille  universelle;  de 
»  ce  jour  fut  possible  la  réunion  des  juifs  et  des 
»  chrétiens  au  sein  d'un  nouveau  christianisme, 
»  religion  universelle.  > 

»  Enfantin,  Bazard,  hommes  puissants,  jaloux 
du  progrès  de  Thumanité,  l'enthousiasme  de  la  re- 
ligion ne  vous  fut  pourtant  pas  donné.  Jamais  vous 
ne  puisâtes  à  la  source  vivifiante  du  révélateur.  Ja- 
mais vous  ne  sentîtes  votre  âme  embraie  du  feu 
nouveau  que,  pour  le  salut  du  monde,  il  alluma 
comme  un  phare  resplendissant  au  milieu  de  l'ef- 
froyable et  sublime  tempête  soulevée  par  les  apôtres 
de  la  destruction. 
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»  Vous  pûtes  faire  accepter  V autorité  à  des  es- 
prits indisciplinés f  fatigués  et  malades  de  scepti- 
cisme; vous  en  avez  fait  des  dévots j  des  fanatiques; 
mais  des  hommes  r^%2^wa?,  jamais.  En  ce  moment, 
l'orientalisme  et  ses  doctrines  d'adoration  stupide 
et  de  lâcheté  sensuelle  aveuglent  tous  les  enfantin 
nistes.  Ceux  qui  se  sont  séparés  avec  Bazard  sont 
retournés  à  des  travaux  individuels. 

>»  A  moi  d'inspirer  l'enthousiasme  aux  apôtres 
saint-simoniens;  à  moi  de  passionner  au  nom  de 
SAINT-SIMON,  de  faire  éclater  sa  gloire  au-des- 
sus de  toutes  les  gloires  ;  à  moi  de  commencer  enfin 
l'œuvre  pratique  du  NOUVEAU  CHRISTIA- 
NISME. 

»  A  moi  donc  tous  ceux  que  la  passion  du  bien 
général  fait  vivre;  eux  seuls  peuvent  accomplir  de 
grandes  choses;  souvenez-vous  que  pour  faire  du 
grandy  il  faut  être  passionné^  m'a  dit  SAINT- 
SIMON  expirant.  Viennent  donc  à  l'œuvre  les 
hommes  et  les  femmes  sains  de  cœur,  â! esprit 
et  de  corps,  vraiment  saints  et  saintes,  vraiment 
dignes  de  porter  le  glorieux  fardeau  de  l'aposto- 
lat. Le  génie  des  conspirateurs  politiques  est  usé, 
leur  œuvre  est  consommée.  La  société  n'a  plus 
rien  à  attendre  ou  à  redouter  d'eux.  La  critique 
du  libéralisme  politique,  directement  entreprise 
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par  le  saiiit-simônisme,  est  désormôis  complète. 

»  Quant  à  la  conspiration  morale  des  enfantinis- 
tes,  elle  n'ira  J3as  loin^  malgré  tout  le  talent  et  toute 
la  dévotion  qu'elle  a  corrompus  à  son  sei-vide;  Là 
RELIGION  NOUVELLE  aurableutôt  triomphé  dèsécueils 
qu'elle  a  dù  rencontrer  sur  son  chetnih  :  là  coni^ 
munauté  des  biens  et  la  communauté  des  femmes. 

»  Et  bientôt^  par  sa  rive  et  puissante  iufluenciè; 
la  doctrine  de  SAINT-SIMON  aura  tertniné,  dans 
la  morale  comme  dans  la  politique^  là  lutte  de  Voi-  . 

Sif  et   du  TRAVAILLEUR,  du  salon  et  dé  l'ATEilERj 

de  )^ amateur  et  du  producteur,  du  mal  et  du 

BIEN. 

*  Je  publierai  successivement  tous  les  écrits  de 
mon  ihaître,  ainsi  que  j'en  ai  reçu  de  lui  la  mission 
spéciale. 

»  J'itoprime  d'abord,  en  tête  de  ce  volume^  plu- 
sieurs fragments  de  l'histoire  dé  la  vie  dé  SAINT- 
SIMON,  écrite  par  lui-même  à  diverses  reprises. 

»  Le  monde  à  méconnu  SAINT-SIMON,  le 
monde  va  le  connaître.  VieriUent  ensuite  trois  (Deu- 
vf-es  importantes,  monumetits  impérissables  du  dé- 
veloppement de  la  conception  ââititHSimbnienne , 
dans  la  vie  même  du  rêvélatétir. 

»  La  première  est  émanée  de  rins|)iratiDn  primi- 
tive et  créatrice  de  SAINT-SIMON. 
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»  SAINT-SIMON,  il  y  à  tt-étttë  àtiâ,  vint  â{)]^èr 
les  hommes  et  les  femmes  à  accomplir  Ftfetivrë  de 
la  régénératioii  sociale.  FrsçjJé  des  éclatants  pro- 
grès accomplis  au  xviii®  sièiele  par  les  successeurs 
de  Newton,  c'est  aux  savants  qu  il  s'adresse  d'a- 
bord, aux  artistes  ensuite,  pour  réédifier  le  pouvoir 
spirituel,  dont  la  chute  est  la  seule  cause  du  désor- 
dre qui  agite  toute  l'Europe.  L'organisation  du 
pouvoir  temporel^  il  ne  la  conçoit  pas  encore  net- 
tement; aussi  les  formes  délibérantes,  quoique  déjà 
modifiées  radicalement  par  son  système  d'élec- 
tion, tiennent-elles  encore  une  grande  place  dans 
ses  plans  de  réorganisation.  En  un  mot,  la  divi- 
sion des  propriétaires  et  des  non-propriétaires  n'a 
pas  encore  fait  place  à  celle  des  oisifs  et  des  tra- 
vailleurs. 

»  C'est  en  1819  que  le  pHûcipe  dé  la  politique , 
industrielle  ê'clâtë  dans  toute  fedn  originalité,  par  la 
téVehve  parabole,  pour  laquelle  SAlNt-SIMON  filt 
accusé  et  acqtiittê  ëii  cotit^  d'àSsisèS,  le  20  février 
1820. 

»  Enfin,  le  Nouveau  Christianisme,  testament 
du  révélateur,  élève  ati-defesus  des  institutions  spt- 
rituelles  et  temporelles  un  pottvoit*  môRal^  inspi- 
rateur direct  des  beaux-arts^  qui  devient  ainsi  le  lien 
de  la  science  et  de  l'itidùstrië,  delà  théorie  et  de  la 
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pratique j  de  Vesprit  et  de  la  cïmir^  de  Thomme  et 
de  la  FEMME. 

»  Olinde  Rodrigues,  chef  de  la  religion 
saint-simonienne.  ^ 

Cette  préface  devait  amener  une  réponse.  Ce  fut 
Tœuvre  de  celui  des  disciples  fidèles  d'Enfantin  qui 
représentait,  auprès  de  lui,  ce  qu'il  appelait,  la  per- 
sécution sainte  de  Vinférieur  à  V égard  du  supé- 
rieur^ pourbien  constater  que  sa  dictature  paternelle, 
accessible  à  la  critique  filiale,  et  tempérée  par  une 
affection  et  une  confiance  réciproques,  laissait  une 
large  place  à  la  liberté  des  remontrances  cordiales 
et  respectueuses.  D'Eichthal  écrivit  à  Olinde  Ro- 
drigues : 

«  Rodrigues, 

»  Il  est  un  homme  parmi  nous  qui  s'appelle  EN- 
FANTIN. Vous  même  l'amenâtes  à  votre  maître, 
alors  que  celui-ci  était  sur  son  lit  de  mort.  Vous 
amenâtes  à  votre  maître,  serviteur  fidèle  y  celui 
qui  devait  être  son  héritier. 

»  Cet  homme,  amené  par  vous,  plaça  son  nom 
avant  le  vôtre,  dans  l'association  du  Producteur. 
De  lui  seid  partirent  toutes  les  additions  impor- 
tantes faites  alors  aux  conceptions  économiques 
et  historiques  de  Saint-Simon;  par  lui  5^!^/ furent  ' 
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maintenues  l'union  et  l'harmonie  entre  tous  ceux 
qui  prirent  part  à  cette  œuvre. 

»  Bientôt  cet  homme  nous  donna  le  dogme  que 
nous  avait  annoncé  Saint-Simon.  11  nous  donna 
Mue  politique  et  une  théologie  nouvelles.  11  fit  plus; 
il  vous  révéla,  comme  à  nous,  ce  qu'avait  été  votre 
MAITRE,  il  vous  le  révéla  par  la  bouche  d'EuGÈNE , 
par  la  bouche  de  votre  frère,  dont  il  fut  tant 
aimé. 

»  Alors ,  devenu  majeur ,  l'héritier  de  Saint- 
Simon  RÉCLAMA  de  vous  l'héritage  de  son  père, 
gardé  par  vous  jusque-là  comme  un  dépôt  sacré. 
11  ne  I'aggepta  pas,  comme  vous  le  prétendez  au- 
jourd'hui, ainsi  qu'un  prêt  éphémère;  il  le  récla- 
ma, dis-je,  comme  sa  propriété  légitime^  qu'il  se 
sentait  puissance  d'agrandir  et  d'améliorer.  LUI- 
MÊME  SE  NOMMA  chef,  en  assignant  à  Ba- 
zard  une  place  à  ses  côfés.  Vous  lui  donnâtes,  avec 
nous,  votre  acclamation, 

*  Alors  aussi  la  famille  nouvelle  reçut  sa  pre- 
mière institution.  Alors  nous  eûmes,  non  plus  un 
maître^  mais  un  Père;  non  plus  une  doctrine, 
mais  un  apostolat.  Alors,  au  sein  de  l'humanité, 
se  manifesta  une  nouveauté  sublime.  De  jeunes 
hommes,  tous  pleins  de  la  superbe  indépendance  du 
xix^  siècle,  forts  à  bon  droit  de  leur  puissance  scien- 
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tifique,  se  pressaient  autour  du  Père^  insatiables  de 
sa  parole,  de  son  regard,  de  sa  tendresse.  Tous 
ceux  qui  s'approchaient,  s'en  retournaient  plus 
forts,  plus  satisfaits,  remplis  d'une  vie  nouvelle, 
désireux  de  grandes  choses.  Vous-même,  Rodri- 
GUES,  vous  avez  partagé  notre  dévotion  pour  cet 
homme.  Vous  avez  épanché,  dans  son  cœur,  vos  joies 
et  vos  tristesses;  vous  Pavez  aimé  plus  qu'aucun 
homme  au  monde,  vous  l'avez  appelé  votre  Père; 
il  j  a  peu  de  temps  encore,  au  milieu  de  nous, 
vous  lui  avez  demandé  sa  bénédiction. 

»  Lorsqu'il  y  a  deux  ans,  dans  sa  lettre  sur  le 
CALME,  il  dévoilait  à  ses  fils  la  vie  mystérieuse  de 
celui  qui  gouverne  les  hommes,  qui  ne  relève  que 
de  Dieu,  qui  n'a  de  père  que  Dieu,  dont  l'amour 
descend  sur  tous,  et  ne  remonte  qu'à  Dieu  même, 
vous  vous  êtes  écrié  :  Celui-là  est  le  chef  reli- 
gieux de  l'humanité. 

»  Lorsqu'il  y  a  quelque  temps,  il  fit  connaître  au 
monde  cette  parole  nouvelle  par  laquelle  il  a  pro- 
clamé, de  sa  voix  d'noMME,  l'émancipation  défini  - 
tive  de  la  femme,  vous  l'avez  déclaré,  à  la  face  de 
tous,   I'homme  le  plus  religieux  ,  l'homme  le 

PLUS  MORAL  DE  SON  TEMPS,  LE  DIGNE   ET   VRAI  SUC- 
CESSEUR DE  Saint-Simon. 

»  Le  même  jour  encore,  en  le  voyant  par  sou 
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CALME  gouverner  une  foule  que  la  téméraire  pro- 
testation d'un  de  ses  fils  avait  émue  contre  lui,  saisi 
d'admiration,  vous  avez  dit  à  ses  enfants  :  «  De- 
puis LE  SERMON  SUR  LA  MONTAGNE ,  l' HUMANITÉ 
n'a    rien   ENTENDU    DE  SI   GRAND.    » 

»  Et  aujourd'hui,  Rodrigues,  parce  que  cet 
homme^  plein  du  sentiment  de  sa  haute  mission,  et 
dans  un  profond  amour  pour  nous,  a  entrepris  de 
parfaire  l'œuvre  incomplète  encore  de  votre  mo- 
RALiSATioN,  cot  hommo,  s'il  faut  en  croire  votre  té- 
moignage, cet  homme  n'est  qu'un  instrument  de 
destruction  et  un  conspirateur  contre  la  morale. 

*  Rodrigues,  de  votre  bouche,  cette  parole n'bst 

PAS   BIEN. 

»  Écoutez  encore! 

»  Interpellant  ENFANTIN ,  vous  lui  dites  : 
«  Vous  souvient-il  de  ce  jour  mémorable  où  j'allais 
brusquement  ressaisir  mon  héritage  ?  il  suffit  alors 
de  ma  voix  puissante  pour  sauver  votre  cœur  du 
vertige  révolutionnaire.  Vous  reculâtes  (levant 
moi.  »  —  Il  m'en  souvient,  Rodrigues;  car  moi 
dinssi  fêtais  là;  et  il  me  souvient  aussi  qu'avant  de 
nous  quitter,  honteux  vous-même  de  votre  pas- 
sagère insurrection,  vous  allâtes,  fils  repentant,  de- 
mander à  celui  que  vous  appeliez  votre  Père,  un 
baiser  de  pardon. 
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»  Mais  quel  était  donc  cet  héritage  que  vous  pré- 
tendiez h^isquement  ressaisir?  L'héritage  véri- 
table de  Saint-Simon,  n'est-ce  prs  un  héritage  VI- 
VANT? Ne  sont-ce  pas  les  fils  qu'ENFANTIN  lui 
a  donnés?  Et  s'il  en  est  ainsi,  comment  un  pareil 
héritage  peut-il  à  volonté  se  ressaisir^  se  ressaisir 
brusquement  ? 

»  Vous  n'aviez  point  songé  à  cela,  Rodrigues,  et 
c'est  un  oubli  Ae  même  sorte  qui  depuis  vous  a 
égaré  ;  vous  ne  savez  point  ce  que  c'est  que  cette 
voix  du]peupley  cette  voix  divine^  sans  V acclama-- 
tion  de  laquelle  il  n'y  a  point  aujourd'hui  d'au- 
torité sainte,  d'autorité  possible.  Élevé  sous  la 
tente  du  patriarche,  vous  y  avez  puisé  vos  maximes 
de  conduite  à  l'égard  de  la  femme  et  de  I'inté- 
rieur;  et  c'est  parce  que  vous  gardiez  encore,  dans 
votre  pratique,  l'empreinte  fatale  de  cette  édu- 
cation, que  j'ai  pu  vous  dire  tout  à  l'heure,  en 
toute  justice,  que  votre  moralisation  était  incom- 
plète. 

»  Vous  accusez  notre  Père  d'avoir  brisé  le  lien 
hiérarchique  qui  rattachait  à  vous  plusieurs  fonc- 
tionnaires importants;  vous  avez  tort;  ce  lien,  ce 
sont  vos  fils  eux-mêmes  qui  ont  voulu  le  briser,  fa- 
tigués qu'ils  étaient  de  votre  brusque  et  inoppor- 
tun commandement.  Notre  Père  n'a  fait  que  sanc- 
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tionner  leurs  pressantes  sollicitations  lorsqu'il  leur 
a  permis  de  renoncer  à  vous  obéir. 
»  Rodrigues, 
»  11  appartenait  à  celui  qui,  Juif  comme  vous, 
tient  de  sa  race  le  langage  du  prophète,  la  parole 
de  vérité  ;  à  celui  qui,  le  plus  anciennement  après 
vous,  a  dévoué  sa  vie  à  l'œuvre  saint-simonienne;  à 
celui  qui,  ayant  raconté  la  vie  de  votre  maître,  \ons 
a  révélé  un  mystère  demeuré  par  vous  incompris  ; 
à  celui  qui  jamais  n'a  pu  se  rattacher  directement 
à  vous,  parce  qu'il  se  sentait  accablé  de  votre  puis- 
sance, mais  non  point  attire  par  votre  RELiaiON  ; 
il  appartenait  à  celui-là  de  vous  éclairer  en  ce 
jour  sur  vos  erreurs  passées,  et  aussi  de  vous  parler 
à^avenir. 

m 

>  En  vérité  je  vous  le  dis  : 
»  Disciple  de  Saint-Simon,  vous  ne  connaissez 
pas  l'homme  qui  a  révélé  au  monde  et  à  vous  le 

nom   DE  VOTRE  MAITRE. 

*  Fils  de  la  famille  antique,  vous  ne  con- 
naissez pas  le  PÈRE  de  la  famille  nouvelle,  notre 

PÈRE. 

>»  Juif  ^  vous  ne  connaissez  point  la  femme  ,  et 
vous  n'attendez  point  sa  parole;  vous  n'écoutez 
pas  les  enfants  ,  et  vous  méprisez  la  voix  du 

PEUPLE. 
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Eh  bien  !  la  parole  de  la  femme  et  la  voix  du 
PEUPLE  seront  assez  puissantes  pour  faire  retentir 
le  monde  du  NOM  de  notbe  père. 

«  Écoutez!..  —  Gustave  d'Eichthal,  apôtre.  » 
Rodrigues  se  méprenait  gravement,  comme  Ba- 
zard,  sur  le  caractère  et  la  puissance  du  mouve- 
ment qu'Enfantin  imprimait  au  saint-simonisme,  et 
sur  la  profondeur  des  traces  que  ce  mouvement 
laisserait  après  lui.  Ils  ne  voyaient  Pun  et  l'autre, 
dans  leur  superbe  et  aventureux  rival,  et  dans  ses 
collaborateurs  enthousiastes  et  persévérants,   que 
des  illuminés  lancés  à  la  poursuite  d'une  mon- 
strueuse chimère,  et  en  train  de  discréditer  pour 
toujours  le  nom  de  Saint-Simon  en  le  mettant  au 
service  d'une  morale  hypothétique  et  repoussante. 
Cependant,  c'était  du  milieu  de  ces  rêveurs,  passés 
à  l'état  d'exaltation  prophétique,  et  dont  Tesprit 
semblait  perdu  à  jamais  dans  les  ténèbres  de  l'ave- 
nir; c'était  du  foyer  où  ces  jeunes  utopistes  pui- 
saient les  ardeurs  et  Tandace  de  leurs  conjectures, 
que  devait  sortir  le  plan  général  des  réalités  dési- 
rables et  possibles  dans  le  présent,  le  programme 
des  choses  les  plus  positives  et  des  grandes  entre  - 
prises  industrielles  du  xix®  siècle.  A  l'Jieure  même 
où  Olinde  Rodrigues  livrait  à  l'impression  son 
appel  au  schisme,  Michel  Chevalier,  sous  l'inspi- 
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ration  du  Père  suprême  Enfantin,  comme  il  le  dit 
lui-même,  écrivait  ceci  dans  le  Globe  : 

Exposition  du  système  de  la  Méditerranée. 

POLITIQUE   NOUVELLE. 

«  La  plus  grande  lutte,  avons-nous  dit,  qui  ait 
jamais  fait  retentir  la  terre  du  fracas  des  armes, 
celle  qui  a  fait  verser  le  plus  de  flots  de  sang,  celle 
qui  comprend  toute  la  période  par  laquelle  a  passé 
l'humanité  depuis  l'origine  des  temps  historiques 
jusqu'à  nous,  c'est  la  lutte  de  l'Orient  contre  l'Oc- 
cident. Le  plan  de  pacification  qu'attend  le  monde 
devra  être  la  conciliation  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent. Ce  sera  la  consécration  politique  de  l'accord 
qui  doit  exister  dans  l'avenir  entre  la  matière  et 
Vesprit^  qui  jusqu'ici  ont  perpétuellement  été  en 
guerre. 

»  La  Méditerranée  avec  ses  rives  a  été  le  conti- 
nuel champ  de  bataille  où  s'entre-déchiraient  l'O- 
rient et  l'Occident.  Depuis  le  débarquement  des 
Grecs  en  Troade  jusqu'à  la  bataille  de  Navarin,  la 
Méditerranée  a  été  le  principal  chemin  par  lequel 
ils  sont  allés  l'un  à  l'autre  se  chercher  le  fer  à  la 
main  pour  s'exterminer.  «  La  Méditerranée,  avons- 
»  nous  dit,  doit  être  désormais  un  vaste  forum  sur 
^  tous  les  points  duquel  communieront  les  peuples 
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»  jusqu'ici  divisés.  La  Méditerranée  va  devenir  le 
»  lit  nuptial  de  TOrient  et  de  l'Occident. 

*  La  politique  des  Européens,  dans  l'antiquité, 
dès  que  l'Europe  eût  reçu  le  germe  du  progrès  par 
les  colonies  qui  l'apportèrent  avec  elles  de  l'Egypte 
et  de  l'Asie,  a  été  la  soumission  des  barbares  et  des 
Orientaux  en  particulier.  Chez  les  Grecs,  Bacchus, 
Agamemnon  et  Alexandre  ;  chez  les  Romains,  Ca- 
ton,  l'ennemi  de  Garthage,  les  Scipions,  Lucullus, 
Sylla,  Pompée,  ont  été  les  principaux  praticiens 
de  cette  politique. 

»  La  politique  principale  de  la  chrétienté  vis- 
à-vis  de  l'Orient,  tant  que  fut  ardente  la  foi 
catholique,  fut  plus  défensive  qu'offensive,  mais 
toujours  belliqueuse  :  il  s'agissait  de  repousser  les 
infidèles,  de  délivrer  les  lieux  saints.  Les  souve- 
rains pontifes,  les  apôtres  des  croisades,  tels  que 
Saint -Bernard  et  Pierre-l'Ermite ,  et  les  princes 
croisés,  se  sont  surtout  consacrés  à  la  faire  em- 
brasser et  mettre  en  œuvre,  par  les  masses  qu'ils 
gouvernaient  de  leur  voix  ou  de  leur  glaive. 

»  Après  la  réforme,  la  lutte  entre  l'Orient  et  TOc- 
cident  perdit  peu  à  peu  de  son  intensité.  L'Orient 
s'assit  et  sembla  s'endormir.  Les  Occidentaux  plus 
remuants,  continuèrent  à  guerroyer  les  uns  contre 
les  autres.  Depuis  lors,  la  politique  européenne  la 
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plus  élevée  est  celle  qui  a  dicté  le  traité  de  Westpha- 
lie,  que  tous  les  traités  subséquents  n'ont  modifié  que 
dans  ses  dispositions  secondaires.  Elle  a  eu  pour  but 
et  pour  raison  profonde,  quoique  ignorée  cependant 
par  beaucoup  de  ceux  qui  y  ont  pris  part,  l'abaisse- 
ment de  la  féodalité,  personnifiée  dans  le  Saint-Em- 
pire. C'est  particulièrement  le  cabinet  français  qui 
a  présidé  à  ce  mouvement  politique  par  Henri  IV, 
Richelieu^  Louis  XIV,  la  Convention  et  Napoléon  *. 
»  La  politique  pacifique  de  l'avenir  aura  pour  objet, 
dans  sonapplicationlaplusimmédiate,  deconstituerà 
l'état  d'association,  autour  de  la  Méditerrannée,  les 
deux  massifs  de  peuples  qui,  depuis  3,000  ans,  s'en- 
trechoquent comme  représentants  de  TOrient  et  de 
l'Occident  ;  c'est  là  le  premier  pas  à  faire  vers  1' asso- 
ciation universelle.  La  Méditerrannée,  en  y  com- 
prenant la  mer  Noire  et  même  la  Caspienne,  qui  n'en 
a  probablement  été  séparée  que  dans  une  desdernières 
révolutions  du  globe,  deviendra  ainsi  le  centre  d'un 


4  .  La  rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  qui  occupe  une 
si  grande  place  dans  l'histoire  moderne,  est  un  fait  d'une  moins 
grande  généralité  que  la  lutte  dirigée  contre  le  Saint-Empire, 
Aussi  les  politiques  anglais,  dans  des  cas  pressants,  ont-ils  re- 
noncé à  leurs  projets  contre  la  France,  en  vue  de  la  prééminence 
qu'ils  auraient  ainsi  assurée  à  la  cour  impériale.  Voilà  pourquoi 
Henri  IV  trouva  des  secours  près  d'Elisabeth,  et  pourquoi,  après 
Denain,  la  reine  Anne  fut  si  prompte  à  écouter  des  propositions 
de  paix. 
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système  politique  qui  ralliera  tous  les  peuples  de 
Tancien  continent,  et  leur  permettra  d'harmoniser 
leurs  rapports  entre  eux  et  avec  le  nouveau  monde. 
»  Considérons  ce  système  méditerranéen  sous 
le  rapport  industriel,  car  la  politique  est  spéciale- 
ment le  règlement  des  intérêts  des  peuples  et  des. 
individus  sous  ce  rapport. 

COMMUNICATIONS.    —  LES  CHEMINS  DE  FER. 

»  L'industrie,  abstraction  faite  des  industriels, 
se  compose  de  centres  de  productions  unis  entre 
eux  par  un  lien  relativement  matériel,  c'est-à-dire 
par  des  voies  de  transport,  et  par  un  lien  relative- 
ment spiritttely  c'est-à-dire  par  des  banques.  J'ac- 
cepterai provisoirement  la  distribution  des  centres 
de  production  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  et  je 
ne  parlerai  ici  que  des  communications.  11  y  a  de 
si  étroites  relations  entre  le  réseau  des  banques  et  le 
réseau  des  lignes  de  transport,  que  l'un  des  deux 
étant  tracé,  avec  la  figure  la  plus  convenable  à  la 
meilleure  exploitation  du  globe,  l'autre  se  trouve 
par  cela  même  pareillement  déterminé  dans  ses  élé- 
ments essentiels. 

»  Les  moyens  de  communications  les  plus  faciles 
que  rhomme  emploie  en  grand  aujourd'hui,  indé- 
pendamment de  la  mer,  que  l'on  rencontre  toujours 
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dans  les  grands  trajets,  sont  les  rivières  et  canaux^  et 
les  chemins  de  fer.  Les  cheminsde  fer  n'ont  été  obser- 
vés jusqu'ici  que  du  point  de  vue  industriel  abstrait. 
Ceux  qui  les  ont  étudiés  étant  des  ingénieurs  et  ne 
prétendant  pas  à  être  autre  chose,ont  négligé  la  ques- 
tion politique  et  morale  pour  se  renfermer  dans  la 
question  technique.  Lorsque,  par  exemple,  ils  ont 
comparé  les  chemins  de  fer  aux  canaux,  ils  ont  été 
exclusivement  i^réoccn^és  de  mesurer  les  frais  d'éta- 
blissement et  le  coût  du  transport.  La  question  de 
rapidité  ne  leur  a  apparu  que  comme  secondaire,  et 
ils  ne  l'ont  examinée  que  sous  le  rapport  de  la  mar- 
chandise. Aux  yeux  des  hommes  qui  ont  la  foi  que 
l'humanité  marche  vers  V association  universelle ^ 
et  qui  se  vouent  à  l'y  conduire,  les  chemins  de  fer 
apparaissent  sous  un  tout  autre  jour.  Les  chemins 
de  fer  le  long  desquels  les  hommes  et  les  produits 
peuvent  se  mouvoir  avec  une  vitesse  qu'il  y  a  vingt 
ans  l'on  aurait  jugée  fabuleuse,  multiplieront  sin- 
gulièrement les  rapports  des  peuples  et  des  cités. 
Dans  l'ordre  matériel,  le  chemin  de  fer  est  le  sym- 
bole le  plus  parfait  de  X association  universelle. 

»  Les  chemins  de  fer  changeront  les  conditions 
de  l'existence  humaine.  Il  y  a  vingt  ans,  ils  n'étaient 
employés  que  pour  le  service  intérieur  de  quelques 
mines:  inventés  d'hier,  ils  ont  déjà  éprouvé  des 
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perfectionnements  prodigieux  relativement  à  leur 
tracé,  à  leur  construction  et  aux  moteurs  destinés  à 
les  parcourir.  Déjà,  grâce  aux  admirables  machi- 
nes locomotrices,   façonnées  par  les   ingénieurs 
anglais,  on  peut  aisément  s'y  transporter  avec  une 
vitesse  moyenne  de  dix  lieues  (quarante  mille  mè- 
tres) à  l'heure*,  et  je  ne  doute  pas  que  prochaine- 
ment Ton  arrive  à  dépasser  cette  vitesse,  même  par 
tous  pays.  Or,  quand  il  sera  possible  de  métamor- 
phoser Rouen  et  le  Havre  en  faubourgs  de  Paris, 
quand  il  sera  aisé  d'aller  non  pas  un  à  un,  deux  à 
deux,  mais  en  nombreuses  caravanes,  de  Paris  à 
Pétersbourg,en  moitié  moins  de  temps  que  la  masse 
des  voyageurs  n'en  met  habiuellement  à  franchir 
l'intervalle  de  Paris  à  Marseille,  quand  un  voya- 
geur, parti  du  Havre  de  grand  matin,  pourra  venir 
déjeûner  à  Paris,  dîner  à  Lyon  et  rejoindre  le  soir 
même  à  Toulon,  le  bateau  à  vapeur  d'Alger  ou 
d'Alexandrie;  quand  Vienne  et  Berlin  seront  beau- 
coup plus  voisins  de  Paris  qu'aujourd'hui  Bordeaux, 
et  que,  relativement  à  Paris,  Gonstantinople  sera 
tout  au  plus  à  la  distance  actuelle  de  Brest,  de  ce 
jour  un  immense  changement  sera  survenu  dans  la 

i .  Les  voyageurs  parcourent  la  distance  de  Liverpool  à  Man- 
chester, qui  est  de  52  kilomètres  (13  lieues),  en  une  heure  et 
quart. 
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constitution  du  monde  ;  de  ce  jour,  ce  qui  main- 
tenant est  une  vaste  nation,  sera  une  province  de 
moyenne  taille*. 

»  L'introduction ,  sur  une  grande  échelle ,  des 
chemins  de  fer  sur  les  continents  et  des  bateaux  à 
vapeur  sur  les  mers,  sera  une  révolution  non-seu- 
lement industrielle,  mais  politique.  Par  leur  moyen 
et  à  l'aide  de  quelques  autres  découvertes  moder- 
nes, telles  que  le  télégraphe,  il  deviendra  facile  de 
gouverner  la  majeure  partie  des  continents  qui  bor- 
dent la  Méditerranée  avec  la  même  unité,  la  même 
instantanéité  qui  subsiste  aujourd'hui  en  France. 
Or,  entre  tous  les  pays,  l'Angleterre  exceptée,  la 
France  est  de  beaucoup  celui  où -il  est  le  plus  aisé 
de  communiquer  l'impulsion  du  centre  jusqu'à  l'ex- 
trême circonférence  ^. 

i .  En  ce  moment,  sur  les  roules  bien  servies  du  continent, 
les  diligences  parcourent  deux  lieues  à  l'heure.  En  ne  comptant 
que  dix  lieues  pour  les  chemins  de  fer,  il  en  résultera  que  les 
distances  seront  à  peine  le  cinquième  de  ce  qu'elles  sont  aujour- 
d'hui. Si  bien  que  les  habitants  de  deux  points  placés  à  cinq 
cents  lieues  Tun  de  l'autre  se  trouveront  dans  les  mômes  rap- 
ports qui  existent  maintenant  entre  ceux  de  deux  villes  éloignées 
seulement  de  cent  lieues,  et  que,  par  conséquent,  la  population 
d'un  pays  dont  la  superficie  serait  de  deux  cent  cinquante  mille 
lieues  carrées  sera  de  fait  placée  dans  les  mômes  circonstances 
qui  celle  qui  occupe  aujourd'hui  un  territoire  vingt-cinq  fois 
moindre. 

2.  Les  chemins  de  fer,  outre  les  avantages  de  Tordre  moral  et 
politique,  présentent  encore,  sur  les  canaux  et  rivières,  l'avan- 
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»  Et  cependant,  quelles  que  soient  les  merveilles 
qu'enfante  déjà  la  vapeur  sous  les  doigts  de  Thom- 
me,  il  est  encore  novice  à  la  manier  et  à  l'appli- 
quer, soit  aux  chemins  de  fer,  soit  à  la  navigation. 
Les  machines  à  vapeur  sont  des  appareils  compli- 
qués et  fort  incommodes  par  leurs  poids,  et  les  ex- 
périences les  plus  scrupuleuses  constatent  qu'à  peine 
elles  utilisent  quatre  à  cinq  pour  cent  de  la  force 
calorifique  du  combustible  consommé.  Que  sera-ce 
donc  lorsqu'une  nouvelle  inspiration  scientifique, 
ramenant  l'unité  dans  les  théories  aujourd'hui  em- 
barrassées et  complexes,  aura  éclairé  ce  qui  n'est 
que  ténèbres,  tourné  à  profit  ce  qui  fait  obstacle,  et 
mis  de  l'ordre  au  sein  du  chaos? 


tâge  matériel  de  n*ôtre  point  sujets  à  chômages  pendant  I  hiver, 
pendant  les  basses  eaux,  et  surtout  celui  de  coûtor  moins  à  éta- 
blir; on  peut  même  les  construire  provisoirement,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  un  prix  extrêmement  bas,  sauf  à  les  construire 
plus  solidement  lorsqu'il  ont  vivifié  le  pays  qu'ils  traversent. 
M.  Litz  annonce  qu'aux  États-Unis  d'Amérique,  il  en  a  été  tracé 
de  construction  légère,  calculée  pour  dix  années  de  service^  en 
fer  et  en  bois,  et  qui  n'ont  coûté  que  7,500  dollars  le  miUe 
(22,000  fr.  le  kilomètre).  C'est  bien  moins  que  les  routes  royales 
de  France  avec  leurs  larges  berges  de  boue.  D'un  autre  côté,  la 
rapidité  de  la  course  permet  aux  fabriques,  dont  les  produits  les 
parcourent,  de  ne  se  point  mettre  en  avance  et  de  fabriquer, 
pour  ainsi  dire,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  de  la  consoai- 
matiou.  Avec  les  canaux,  au  contraire,  il  y  a  toujours  une  grande 
quantité  de  produits  en  route,  qui  courent  risque  de  se  détério- 
rer» et  dont  la  valeur  constitue  une  énorme  mise  dehors. 
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»  Les  chemins  de  fer  figureront  donc  au  premier 
rang  parmi  les  moyens  de  transport  qui  relieront 
les  divers  points  du  système  méditerranéen;  et 
déjà,  comme  un  pressentiment  d'avenir,  les  deux 
peuples  les  plus  industriels  du  monde,  l'Angleterre 
et  l'Amérique  du  Nord,  lorsqu'ils  ouvrent  des  com- 
munications nouvelles,  préfèrent  généralement  au- 
jourd'hui les  chemins  de  fer,  » 

SYSTÈME  GÉNÉRAL,. 

»  Or,  maintenant,  l'on  peut  considérer  la  Médi- 
terranée comme  une  série  de  grands  golfes,  qui  sont 
chacun  l'entrée  d'un  large  pays  sur  la  mer.  Dans 
chacun  de  ces  golfes,  il  y  aura  à  choisir  un  port 
principal,  et  presque  partout  il  sera  possible  d'en 
trouver  un  sur  l'axe  de  la  plus  importante  des  val- 
lées aboutissant  au  golfe.  Le  port  ainsi  déterminé 
sera  pris  pour  pivot  d'un  ensemble  d'opérations  dont 
la  plus  capitale  serait  un  chemin  de  fer  qui,  remon- 
tant la  vallée  médiane,  irait  par  dessus  ou  à  travers 
Ifî  versant  des  eaux  chercher  une  autre  vallée  de 
premier  ordre,  car  les  grands  bassins  des  fleuves 
constituent  généralement  les  divisions  industrielles 
les  plus  naturelles.  Et  ses  systèmes  partiels,  tous 
rattachés  entre  eux,  constitueraient  le  système  gé- 
néral. 
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»  De  la  sorte,  les  grands  courants  cVeau  seraient 
longés  chacun  par  un  chemin  de  fer,  qui,  en  masse, 
leur  serait  parallèle,  et  le  grand  mouvement  d'hom- 
mes et  de  produits  qui  aurait  lieu  le  long  de  leur 
(îours  se  trouverait  partagé,  de  sorte  que  le  chemin 
de  fer  ne  porterait  que  les  hommes  et  les  produits 
légers,  laissant  à  la  navigation  le  soin  de  charrier 
les  marchandises  lourdes  et  encombrantes.  Les  com- 
munications secondaires  seraient  ensuite  spéciale- 
ment établies  à  l'aide  de  chemins  de  fer.  » 

ESPAGNE. 

»  L'Espagne,  qui  ferme  la  Méditerranée  à  l'une 
de  ses  extrémités,  présente  particulièrement  un  golfe 
en  entonnoir  mal  clos,  entre  la  côte  de  Valence  et 
de  Catalogne  et  les  Baléares.  Prenant  Barcelone  ' 
pour  point  central  de  ce  golfe,  concevons  un  chemin 
de  fer  qui,  rejoignant  la  vallée  de  l'Èbre,  la  re- 
monte jusqu'à  Saragosse,  aille  de  là  chercher  le 
bassin  du  Tage,  aborde  Madrid  et  continue  jusqu'à 
Lisbonne,  à  travers  les  plaines  de  la  Gastille,  FEs- 
tramadure  et  le  Portugal.  Celui  qui  établirait  cette 
voie  aurait  consacré  l'union  du  Portugal  et  de  l'Es- 
pagne, car  il  n'y  a  d'association  possible  qu'entre 

i .  Le  port  de  Tarragone,  à  moitié  chemin  de  Barcelone  aux 
bouches  de  l'Èbre,  est  cependant  le  port  le  plus  sûr  de  la  côte. 
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les  peuples  qui  peuvent  s'épancher  matériellement 
l'un  sur  l'autre  et  vivre  réellement  de  la  vie  l'un 
de  l'autre.  L'unité  espagnole  est  fort  imparfaite, 
quoique  le  gouvernement  actuel  la  prépare  tous  les 
jours  à  son  insu.  Les  douze  royaumes  d'Isabelle  et 
de  Ferdinand  sont  isolés,  ont  des  lois  diverses,  des 
usages  divers.  Un  autre  chemin  de  fer  qui ,  parti 
de  Cadix,  remonterait  le  Guadalquivir  par  Séville 
et  Gordoue,  rejoindrait  Madrid,  et  irait  vers  Bor- 
deaux par  le  bassin  de  la  Garonne,  s'il  était  possi- 
ble; qui,  lançant  des  embranchements  à  droite  et  à 
gauche  de  TÈbre,  liant  ainsi  le  magnifique  port  du 
Passage  avec  Barcelone  et  Tortose,  établirait  la 
plus  courte  communication  possible  entre  les  deux 
mers  *  ;  qui,  poussant  d'autres  bras,  l'un  à  travers 
la  vallée  du  Douero  vers  Porto,  un  autre  vers  les 
abondantes  mines  de  charbon  et  de  fer  des  Asturies, 
un  troisième  vers  les  riches  mines  de  plomb  de 
l'Andalousie^;  un  tel  chemin,  dis-je,  avec  tous  ses 
rameaux  et  avec  la  grande  voie  de  Barcelone  à 
Lisbonne,  serait  comme  un  système  de  veines  et 
d'artères  le  long  desquelles  la  civilisation,  circulant, 

i .  Il  y  a  longtemps  qu'un  canal  est  projeté  et  même  com- 
mencé dans  ce  but. 

2.  Ces  mines,  sises  particulièrement  près  de  Marbella,  four- 
nissent annuellement  32,000,000  de  kilogr.  de  plomb.  Ce  sont 
les  3/7  de  la  production  totale  de  l'Europe. 
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réveillerait  l'Espagne  assoupie,  en  relierait  les 
membres  disjoints  et  la  ferait  passer  de  la  torpeur 
où  ses  gardiens  l'ont  plongée,  afin  qu'elle  ne  bondît 
pas  hors  du  cercle  tracé  par  le  catholicisme,  à  cette 
enivrante  activité  qui  tiendra  sans  cesse  les  popu- 
lations en  moiteur,  sous  l'empire  d'une  foi  religieuse 
sanctifiant  l'industrie,  sur  un  sol  riche  et  fertile, 
dans  une  atmosphère  embaumée  par  les  orangers 
et  les  aloès. 

FRANCE.  ANGLETERRE. 

»  En  France,  le  port  principal  du  golfe  de  Lyon 
est  Marseille  *  qui  termine  admirablement  l'admi- 
rable vallée  du  Rhône.  Il  n'est  personne  qui,  re- 
gardant la  carte,  n'ait  rêvé  quelque  grande  com- 
munication entre  Marseille  et  le  Havre,  par  Lyon 
et  Paris,  à  travers  les  trois  vallées  du  Rhône,  de  la 
Loire  et  de  la  Seine.  La  seule  partie  de  cette  belle 
voie  qui  pût  présenter  de  sérieuses  difiîcultés  à 
vaincre,  celle  qui  doit  lier  le  bassin  du  Rhône  au 
bassin  de  la  Loire,  est  presque  terminée  aujour- 
d'hui. Le  plus  haut  avantage  de  cette  grande  com- 
munication serait  certainement  d'ouvrir  à  l'Angle- 

4 .  Le  port  de  Toulon  est  cependant  beaucoup  plus  beau  et  plus 
sûr  que  celui  de  Marseille;  mais  Toulon  étant  port  de  guerre,  le 
mouvement  commercial  s'est  jusqu'à  présent  concentré  sur  la 
ville  des  Phocéens. 
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terre  les  abords  de  la  Méditerranée.  L'industrie 
jouera  un  beau  rôle  dans  la  régénération  des  peu- 
ples méditerranéens.  La  reine  de  Tindustrie,  l'An- 
gleterre, ne  saurait  manquer  d'apparaître  avec 
éclat,  dans  les  pacifiques  croisades  qui  s'ébranleront 
en  Occident,  pour  aller  relever  l'Orient  à  demi- 
enseveli  sous  des  monceaux  de  ruines.  Le  chemin 
de  fer  du  Havre  à  Marseille  sera  comme  un  pont 
jeté  au-dessus  de  la  France  pour  le  passage  de  la 
puissante  Albion,  de  ses  ingénieurs  et  de  ses  trésors. 
»  Les  principaux  chemins  de  fer  qui  sillonne- 
raient encore  la  France  seraient:  1®  celui  de  Tou- 
louse à  Bordeaux,  qui  continuerait  sur  Paris  par 
Orléans,  et  qui,  par  Metz,  Sarrebruck  aux  inépui- 
sables mines  de  houille,  Mayence  et  Francfort, 
irait  tourner  les  Vosges  et  la  forêt  Noire  pour  en- 
trer en  Allemagne,  et  dont  un  embranchement 
rattacherait  à  Paris  Mons^  Bruxelles  et  Anvers; 
2^  ceux  qui  de  Lyon  rejoindraient  les  bassins  de 
la  Meuse  et  du  Rhin,  et  descendraient  jusqu'à 
Maestricht  et  Amsterdam;  3^  celui  qui  poursuivrait 
la  Loire  jusqu'à  Nantes,  et  de  là  irait  rallier  la 
superbe  rade  de  Brest. 

ITALIE. 

»  L'Italie,  au  territoire  allongé,  ressemble  à  un 
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messager  de  TEnrope  vers  l'Afrique   et    TAsie. 
L'Italie  à  l'âme  d'artiste,  l'Italie  voluptueuse  et 
riante  comme  une  fille  d'Orient,  aura  une  éclatante 
mission,  dans  l'ère  qui  s'ouvre  pour  les  peuples  de 
la  Méditerranée.  Mais  Tltalîe  sans  unité  est  con- 
damnée à  Timpuissance  ;  Tltalie  est  bien  morcelée; 
toutefois,  le  sentiment  de  l'unité  l'agite  jusqu'au 
fond  des  entrailles.  L'emblème  matériel  de  l'unité 
italienne  sera  un  chemin  de  fer  qui  s'étendra  de 
Venise  à  Tarente,  par  Florence,  Rome  et  Naples, 
et  auquel  il  sera  facile  de  rattacher  les  points  prin- 
cipaux du  versant  oriental  des  Apennins,  ainsi  que 
Livourne  et  les  ports  secondaires  du  versant  occi- 
dental. Les  derniers  jours  de  Venise  ne  sont  pas 
venus  ;  ses  lagunes  qui  se  comblent  et  ses  canaux 
qui  s'engorgent,  depuis  qu'un  lourd  Autrichien  la 
glace  de  sa  présence,  ne  se  changeront  pas,  comme 
les  travaux  des  Sésostris  et  des  Pharaons,  en  maré- 
cages fétides  et  impraticables.  Qu'elles  étaient  bril- 
lantes les  galères  qui,  portant  la  fleur  des  chevaliers 
de  l'Occident,  allèrent,  après  avoir  en  passant  sou- 
mis Zara,  asseoir  Baudouin  de  Flandre  sur  le  trône 
de  Constantin  et  inaugurer  le  lion  de  Saint-Marc 
en  Morée  et  dans  les  îles  de  l'Archipel  !  Eh  bien  ! 
Venise  lancera  de  son  sein  de  nouveau  des  convois 
plus  magnifiques.    L'Adriatique    est   une    pointe 
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poussée  par  la  mer  vers  le  cœur  de  T  Allemagne  ; 
c'est  une  rade  par  laquelle  l'Allemagne  laborieuse 
est  appelée  à  répandre  autour  de  la  Méditerranée 
ses  produits  et  ceux  des  terres  Scandinaves.  Venise, 
qui  est  assise  au  sommet  de  l'Adriatique  comme 
une  reine  au-dessus  de  sa  cour,  sera  le  centre 
auquel  aboutiront  les  rayons  en  grand  nombre  dont 
chacun  apportera  les  richesses  de  toute  une  contrée. 
De  Venise  partiront  des  chemins  de  fer  qui  iront, 
l'un  vers  Gênes,  sa  sœur,  veuve  aussi  de  son  doge 
et  de  son  ancienne  liberté;  l'autre  à  Turin,  par 
Milan;  un  troisième  vers  Hambourg,  la  Venise  de 
la  mer  du  Nord,  par  l'une  des  vallées  latérales  du 
Danube,  la  vallée  de  la  Moldau  et  celle  de  l'Elbe,  où 
fleurissent  de  riches  cités,  Prague,  Dresde,  Magde- 
bourg  *.  Venise  et  Trieste,  sa  voisine,  seront  deux 
des  plus  beaux  bazars  du  monde. 

ALLEMAGNE.  TURQUIE    d'eUROPE. 

»  L'Allemagne,  dans  ce  grand  mouvement  qui 
pousse  instinctivement  tous  les  peuples  vers  l'unité, 
est  presque  parvenue  à  se  donner  un  lien  intellec- 
tuel. Il  y  a,  en  Allemagne,  deux  grandes  divisions  : 
l'Allemagne  du  nord  et  l'Allemagne  du  midi  ;  l'une 

\ .  Il  existe  un  chemin  de  fer  entre  la  Moldau  et  le  Danube. 
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revenant  des  doctrines  du  protestantisme  ou  d'indi- 
vidualisme à  l'unité;  l'autre  plus  particulièrement 
occupée  de  s'initier  à  l'individualisme,  après  être 
longtemps  restée  fidèle  aux  doctrines  exclusivement 
unitaires  du  catholicisme. 

»  Toutefois,  il  y  a,  par  toute  l'Allemagne,  un 
même  parfum  de  poésie  contemplative,  mystique, 
lien  flottant  qui  relie  vaguement  les  âmes  élevées 
de  la  Teutonie.  Il  y  a,  entre  les  savants  <les  uni- 
versités, un  lien  plus  saisissable.  Les  souvenirs  du 
Tugend^Bund  Busche^ischaft  sont  d'autres  élé- 
ments d'amitié  également  répandus  sur  l'Allema- 
gne du  nord  comme  sur  l'Allemagne  du  midi.  Mais 
les  communications  matérielles  sont  peu  actives 
sur  la  terre  germanique  ;  elles  y  sont  loin  de  la 
célérité  et  de  la  régularité  à  laquelle  elles  sont 
parvenues  en  Angleterre  ou  en  France.  L'unité 
commerciale  de  l'Allemagne  n'existe  pas.  De  beanx 
chemins  de  fer  établis  dans  quelques  directions 
principales  seront  des  liens  qui  resserreront  tous 
ces  peuples  qui  parlent  la  même  langue  et  qui  ne 
s'entendent  pas;  qui  ont  les  mêmes  mœurs,  les 
mêmes  habitudes,  et  qui  restent  de  fait  étrangers 
les  uns  aux  autres.  —  Qu'on  ouvre  une  voie  qui, 
partant  de  Mayence  ou  de  Francfort,  où  aboutirait 
celle  de  Cadix  à  Paris,  prolongée  par  Metz,   se 


ENFANTIN  71 

dirige  vers  Ratisbonne  dans  la  vallée  du  Danube, 
aille  de  là,  par  Lintz,  Vienne,  Presbourg  et  Ofen, 
jusqu'à  Belgrade,  où  le  sang  de  l'Orient  et  de 
l'Occident  a  coulé  avec  une  si  effroyable  profusion; 
qu'à  Belgrade  elle  se  bifurque  et  qu'elle  se  dirige, 
d'un  côté,  vers  Sophia,  capitale  de  la  Bulgarie,  où 
elle  se  bifurquera  encore  pour  rejoindre  Salonique, 
dans  l'Archipel,  et  Gonstantinople  par  Andrinople; 
de  l'autre  côté,  par  Bucharest  jusqu'à  Odessa, 
principal  établissement  dans  la  mer  Noire,  créée 
hier  par  un  Français,  M.  de  Richelieu,  et  dont  la 
population  est  déjà  de  40,000  âmes.  —  Qu'une 
seconde  grande  voie,  prenant,  comme  la  première, 
son  origine  à  Mayence  ou  à  Francfort,  se  déroule 
à  travers  la  plaine  immense  qui  commence  aux 
Flandres,  qui  se  développe  sur  l'Allemagne  du 
nord,  dans  toute  la  Russie  et  dans  les  steppes  de 
l'Asie  septentrionale  jusqu'au  Kamschatka;  qu'elle 
coupe  à  Dresde  la  ligne  de  Venise  à  Hambourg, 
et  qu'elle  s'avance  par  Breslau,  Varsovie,  Vilna  et 
Riga,  jusqu'à  Saint-Pétersbourg;  qu'on  la  rattache, 
par  des  embranchements,  à  Brème,  dans  le  bassin 
du  Weser  ;  par  le  Hanovre,  pays  de  mines,  aux 
bouches  de  l'Oder,  à  Dantzick,  qui  clôt  le  bassin  de 
la  Vistule;  qu'à  travers  la  Silésie  et  la  Gallicie, 
provinces  magnifiques,  deux  de  ces  embranche- 
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ments  relient,  par  Breslau,  Berlin  et  le  pays  de 
Cracovie,  le  port  d'Odessa  à  Stralsund,  vers  Textré- 
mité  occidentale  de  la  Baltique,  et  que  Tun  d'eux, 
se  dédoublant  pour  traverser  la  Hongrie  dans  sa 
plus  grande  dimension,  le  long  de  la  Theiss,  noue 
les  chemins  du  nord  avec  le  système  méridional 
établi  autour  de  Belgrade.  —  Que  des  embran- 
chements, partis  de  la  grande  voie  du  midi,  aillent 
rejoindre  les  salines  de  la  forêt  Noire,  circulent 
dans  les  plaines  de  la  Souabe,  remontent  même 
jusqu'à  Turin,  s'il  est  possible,  afin  que  le  groupe 
du  nord  et  le  groupe  du  midi  se  déversent  par  cent 
issues  l'un  sur  l'autre.  —  Et  lorsque,  par  ce  réseau 
symétriquement  distribué  autour  de  Dresde,  qui 
est  la  ville  des  Français  de  l'Allemagne,  ce  beau 
pays,  aujourd'hui  emprisonné  au  milieu  des  terres, 
aura  des  portes  ouvertes  sur  toutes  les  mers,  sur 
l'Archipel,  la  mer  Noire,  l'Adriatique  et  la  Cas- 
pienne ;  lorsque  les  pacifiques  bourgeois  de  Vienne, 
qui  frissonnent  encore  au  souvenir  du  grand  vizir, 
Kara-Mustapha,  pourront  aller  trafiquer  à  Gons- 
tantinople,  tout  aussi  commodément  qu'un  négo- 
ciant de  Paris  va  rendre  visite  à  son  correspondant 
de  Lille;  lorsque  les  savants  de  la  Germaniey  sen- 
tant leurs  sens  émoussés,  pourront  aller  chercher 
des  inspirations  dans  les  jardins  odoriférants  de 
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Bujukdéré  et  de  Térapia,  sous  le  ciel  enchanteur 
de  la  Propontide,  tout  comme  le  Parisien,  qui  a 
besoin  de  se  distraire,  va  regarder  à  Dieppe  le 
flux  et  le  reflux  de  TOcéan  ;  lorsque  l'académicien 
berlinois  et  l'étudiant  de  Gottingue  pourront ,  en 
vingt-quatre  heures,  passer  des  salles  de  leurs  uni- 
versités aux  collections  du  Jardin  des  Plantes,  à  une 
séance  de  l'Institut  ou  au  musée  du  Louvre;  lorsque 
la  grâce  de  l'Italie,  la  finesse  des  Hellènes  et  l'élé- 
gante aisance  des  Français,  débordant  incessam- 
ment sur  l'Allemagne,  se  marieront  avec  la  sincé- 
rité, la  conscience  et  la  bonté  d'âme  des  Germains; 
lorsque  tout  cela  subsistera,  qui  peut  dire  quelles 
seront  la  splendeur,  la  richesse  et  la  force  d'asso- 
ciation au  sein  de  la  Germanie  ? 

RUSSIE. 

»  Une  portion  des  nations  méditerranéennes  se 
compose  de  populations  passives,  dont  la  docilité  va 
sans  eflbrts  jusqu'au  servilisme^  et  dont  le  progrès 
consistera  surtout  à  être  initiées  à  la  vivacité  fran- 
çaise, à  la  mobilité  italienne,  à  la  dextérité  bre- 
tonne. Tout  sommeille  chez  ces  nations,  en  masse 
les  habitants  y  meurent,  après  avoir  végété  plutôt 
que  vécu,  sans  s'être  écartés  hors  de  la  vue  de  la 
chaumière  qu'occupaient  leurs  ancêtres,  semblables 
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aux  mollusques  dont  la  coquille  est  axée  à  an  ro* 
cher.  Telles  sont  les  races  slaves,  tels  sont  les  pay- 
sans de  TAutriche,  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême  ; 
telle  est  la  maison  moscovite.  Dans  l'ordre  politi- 
que, le  moyen  le  plus  efficace  de  les  réveiller  de 
leur  somnolence  consistera  à  placer  près  d'eux  les 
exemples  d'un  mouvement  extraordinaire,  aies  ex- 
citer par  le  spectacle  d'une  prodigieuse  vélocité,  et 
à  les  inviter  à  suivre  le  courant  qui  circulera  à  leur 
porte,  par  l'intérêt  le  plus  positif  et  qu'ils  sentent  le 
mieux  aujourd'hui,  celui  du  bénéfice  industriel. 
Sous  ce  rapport  particulier,  les  chemins  de  fer  exer- 
ceront une  influence  décisive  sur  la  civilisation 
d'une  grande  partie  du  monde,  et  spécialement  de 
la  Russie. 

»  La  Russie  est  de  tous  les  pays  celui  où  la  con- 
struction des  chemins  de  fer  serait  le  plus  facile.  Le  sol 
de  la  Russie  est  plat,  il  est  couvert  de  forêts  qui 
fournissent  abondamment  des  bois  à  l'aide  desquels 
la  construction  de  routes  à  ornières  sera  fort  peu 
dispendieuse;  c'est  aussi  celui  où  ils  seraient  le 
plus  utiles.  La  Russie  est  baignée  par  de  très-beaux 
fleuves  :  les  deux  Dwina  qui  courent  au  nord  ;  le 
Dniester,  le  Dnieper,  le  Don  et  le  Volga,  qui  ont 
leur  pente  au  sud;  aussi  a-t-il  été  facile,  à  Taide  de 
quelques  canaux,  d'établir  dans  ce  vaste  territoire 
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plusieurs  communications  entre  les  mers  qui  le  bai- 
gnent au  midi  et  celles  qui  le  baignent  vers  le 
pôle  ;  mais  ce  sont  des  voyages  sans  fin,  et  d'ailleurs 
la  gelée  y  rend  la  navigation  impossible  pendant 
plus  de  six  mois.  Les  principaux  ports  de  la  Russie, 
dans  la  mer  Noire,  sont  Odessa  et  Sébastopol  ;  dans 
la  mer  d'Azof,  Taganrog,  où  mourut  l'empereur 
Alexandre,  et  dans  la  mer  Caspienne,  Astrakan  ; 
placés  l'un  entre  les  bouchés  du  Danube  et  du 
Dnieper,  le  second  à  Tembouchure  du  Don,  le  troi- 
sième aux  bouches  du  Volga,  Odessa  et  Astrakan 
surtout  sont  les  centres  d'un  commerce  immense. 
Les  chemins  de  fer  qu'il  importerait  le  plus  d'où-*- 
vrir,  à  travers  ces  terres  à  demi  sauvages,  seraient 
ceux  qui  rapprocheraient  de  ces  deux  ports  les  prin- 
cipaux points  du  territoire.  On  conçoit  qu  une  route 
en  fer  qui  d'Odessa  irait  à  Riga  et  à  Pétersbourg 
par  Kiew,  qui  d'Odessa  continuerait  ensuite  vers 
Astrakan  par  Taganrog,  qui  d'Astrakan  s'élance- 
rait vers  Saint-Pétersbourg  par  Moscou,  à  travers 
le  long  et  large  bassin  du  Volga,  et  pousserait  jus- 
qu'à Arkangel  sur  la  mer  Blanche,  comprendrait 
les  lignes  les  plus  importantes  du  réseau  vivifiant 
qui  doit  animer  la  Russie,  et  lui  faire  perdre  le  ca- 
ractère engourdi  d'un  peuple  cerné  par  les  neiges. 
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ASIE   ET   AFRIQUE. 

»  Je  passe  à  la  Turquie  d*Asie,  à  cette  terre  poé- 
tique où  ont  passé  tant  de  peuples  fameux,  et  sur  le 
sol  de  laquelle  se  sont  nivelés  les  débris  de  tant  de 
grands  empires.  C'est  là  que  Timagination  de  nos 
pères  avait  placé  le  paradis  terrestre  avec  ses  inef- 
fables plaisirs;  c'est  là  que  vécurent  Abraham  et 
Melchisédech,  le  graiid-prêtre  du  Très-Haut;  c'est 
là  que  s'élevèrent  ces  colosses  de  faste  et  de  puis- 
sance, dont  les  grandes  traditions  ont  perpétué  la 
mémoire  solennelle;  là  furent  Babylone  et  Ninive  ; 
là  se  dessinent  encore  les  grandes  ombres  de  Sémi- 
ramis  et  de  Bélus;  là  est  l'empreinte  de  l'orgueil- 
leux Nabuchodonosor.  Les  Ghaldéens,  fameux  par 
leur  science  astronomique,  les  Lydiens  aux  ri- 
chesses fabuleuses,  le  peuple  d'Assur,  le  grand 
Gyrus  et  les  rois  des  rois  y  ont  apparu  tour  à  tour 
dans  leur  voluptueuse  magnificence.  Puis  les  lieu- 
tenants d'Alexandre  y  implantèrent  les  merveilles 
d'Athènes  et  de  Gorinthe ,  et  les  califes,  successeurs 
de  Mahomet,  y  cultivèrent  les  sciences  et  les  arts. 
G'est  de  là  que  partirent  les  Phéniciens  pour  leurs 
expéditions  aventureuses  ;  c'est  de  là  que  de  flo- 
rissantes colonies  vinrent  peupler  le  littoral  de  la 
Méditerranée  ;  et  tout  cela  n'est  plus  !  De  tous  ces 
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trônes  et  de  toutes  ces  dominations,  il  ne  reste  que 
poussière,  et  cette  poussière  n'a  pas  fécondé  le  sol. 
Cette  terre,  dontles  délices  avaient  étésuccessivement 
goûtés  par  tous  les  peuples,  sur  laquelle  les  Celtes 
grossiers  et  les  non  moins  grossiers  fils  d'Othman 
étaient  accourus  s'abreuver  de  jouissances,  est  au- 
jourd'hui flétrie.  Il  semble  que,  comme  la  Baies 
des  Césars,  elle  ait  dû  expier  par  sa  ruine  les  dé- 
bauches dont  elle  fut  souillée  en  des  jours  de  disso- 
lution. Aujourd'hui  les  villes  y  sont  disséminées, 
les  populations  rares;  TEuphrate  et  le  Tigre  y 
coulent  au  milieu  de  décombres  et  de  champs  sans 
culture. 

»  La  configuration  de  cette  contrée  permettrait 
d'y  tracer  un  long  chemin  de  fer  qui  se  relierait  au 
système  que  nous  avons  conduit  jusqu'à  Constan- 
tinople.  Vis-à-vis  la  capitale  des  sultans,  sur  le  Bos- 
phore, est  Scutari,  l'ancienne  Ghrysopolis,  la  Ville - 
d'Or,  car  tout  était  d'or  sur  cette  terre  privilégiée. 
Ce  chemin  de  fer,  partant  de  Scutari,  irait  chercher 
l'Euphrate  en  remontant  vers  la  mer  Noire,  traver- 
serait sur  la  trace  de  ce  beau  fleuve  les  défilés  du  Tau- 
rus,  entrerait  ainsi  dans  la  vaste  plaine  de  la  Méso- 
potamie, et  arriverait  aisément  au  golfe  Persique 
par  Bagdad  et  Bassora.  Divers  embranchements  y 
rattacheraient,  l'un  Erzeroum  et  Trébisonde  à  l'ex- 
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Irémité  orientale  de  la  mer  Noire;  un  autre ^  Alep, 
la  vallée  de  TOronte,  le  bassin  du  lac  Asphaltîde  et 
le  Caire  en  Egypte  ;  un  troisième  pourrait  proba-^ 
blement  pénétrer  jusqu'à  Smjme  ;  un  autre  enfin, 
conduit  par  Téhéran  etRecht,  unirait  le  golfe  Per- 
sique  et  la  mer  Caspienne  par  leurs  points  les  plus 
rapprochés. 

»  Concevons  maintenant  qu'on  poursuive    un 
pareil  système  de  travaux  sur  la  côte  d'Afrique, 
tout  le  long  des  Régences  barbaresques,  jusqu'à 
Ceuta,  vis-à-vis  Gibraltar;  qu'on  trace, par  exemple, 
un  chemin  de  fer  depuis  l'île  d'Éléphantine  jusqu'à 
Alexandrie,  et  que,  par  des  embranchements,  on 
fasse  communiquer  les  oasis  d'Egypte  avecla  vallée 
du  Nil,  on  aura  ainsi,  tout  autour  de  la  Méditerranée, 
un  premier  réseau  sur  lequel  on  brodera  des  réseaux 
secondaires,  de  manière  surtout  à  faire  converger  les 
communications  vers  les  ports  qui  serviront  de  centre 
à  chaque  bassin.  Concevons  que,  poussant  devant 
soi  la  civilisation,  l'Europe  s'étende  peu  à  peu  sur 
l'Asie,  par  les  Russes  au  nord,  par  les  Anglais  au 
midi,  par  la  Turquie  à  l'ouest  ;  supposons  que,  d'un 
côté  les  Américains  y  affluent  à  l'est  ;  imaginons 
que,  pour  mettre  en  activité  le  double  courant  qui, 
de  l'Amérique  et  de  l'Europe,  viendrait  visiter  la 
vieille  Asie,  l'on  perce  les  deux  isthmes  de  Suez  et 
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de  Panama^  et  représentons-nous,  s'il  est  possible, 
le  ravissant  tableau  qu'offrirait  bientôt  l'ancien  con- 
tinent. 

AUTRES   TRAVAUX. 

»  Et  ce  n'est  pas  tout.  Concevons  encore  que  les 
améliorations,  au  régime  des  communications  par 
eau  marchent  de  front  avec  l'ouverture  des  che- 
mins de  fer,  de  sorte  que  tout  puissant  cours  d'eau 
soit  rendu  navigable  directement  par  des  travaux 
opérés  dans  son  lit,  ou  indirectement  par  le  creuse- 
ment du  canal  latéral. 

»  Concevons  que  des  milliers  de  bateaux  à  va- 
peur sillonnent  la  Méditerranée  dans  tous  les  sens, 
de  Sébastopol  à  Gibraltar,  de  Carthagène  à  Smyrne, 
de  Venise  à  Alexandrie;  que  d'autres  remontent  les 
grands  fleuves  qui  l'alimentent,  et  parcourant  ses 
rives  dentelées^  fouillent  tous  les  coins  de  l'Archipel 
grec,  de  l'Adriatique,  de  la  mer  Noire,  de  la  Bal- 
tique, de  la  mer  Caspienne,  et  des  golfes  Arabique 
et  Persique. 

»  Concevons  que,  sur  tout  le  territoire  méditerra- 
néen, l'agriculture  soit  rendue  florissante,  et  que, 
particulièrement  à  cet  effet,  les  nombreux  canaux 
d'irrigation  et  de  dessèchement  qu'elle  réclame 
soient  ouverts  sans  plus  de  retard;  que  la  richesse 
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minérale  soit  exploitée  conformément  à  un  grand 
plan  d'ensemble,  que  des  fabriques  de  toute  sorte 
façonnent  les  produits  nécessaires  au  bien-être  de 
rhomme. 

»  Supposons  enfin  un  vaste  système  de  banques 
qui  répande  un  chyle  salutaire,  dans  toutes  les  vei- 
nes de  ce  corps  à  la  dévorante  activité,  aux  articu- 
lations innombrables. 

»  Admettons  pour  un  instant  que  cette  création 
gigantesque  soit  entièrement  réalisée  demain,  et 
demandons-nous  si,  au  milieu  de  tant  de  prospérité, 
il  pourrait  se  trouver  un  cabinet  qui,  saisi  d'une 
flè\Te  belliqueuse,  songeât  sérieusement  à  arracher 
les  peuples  à  leur  activité  féconde,  pour  les  lancer 
dans  une  carrière  de  sang  et  de  destruction  ;  si  alors 
il  existerait  des  capitalistes  qui,  effrayés  d'un 
avenir  incertain,  resserrassent  leurs  capitaux,  et 
des  populations  affamées  qu'on  pût  décider  à  Té- 
meute. 

FRAIS   DE    RÉALISATION. 

»  Or,  tous  les  chemins  de  fer  que  je  viens  d'es- 
quisser, en  y  comprenant  une  foule  d'embranche- 
ments que  je  n'ai  pas  indiqués,  formeraient  un  dé- 
veloppement d'environ  6,000  myriamètres  (15,000 
lieues  de  poste);  et,  à    raison   de  750,000  fr.  le 
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myriamètre  à  double  voie,  ils  coûteraient  en 
somme  quatre  milliards  cinq  cents  millions  de 
francs*. 


1.  On  peut  évaluer  la  dépense  d'un  chemin  de  fer,  construit 
avec  grande  solidité  et  à  double  voie,  à  800,000  fr.  ou  1,000,000 
de  fr.  le  myriamètre.  Je  n'ai  compté  ici  que  750,000  fr.,  parce 
que  sur  beaucoup  de  points  il  y  aurait  avantage  à  commencer 
par  une  construction  provisoire,  parce  qu'une  partie  des  chemins 
pourrait  d'abord  n'exister  qu'à  une  voie,  et  parce  que  dans  beau- 
coup de  pays  (notamment  dans  l'Allemagne  et  dans  le  Nord),  on 
pourrait,  en  faisant  entrer  le  bois  dans  la  constructiqn,  obtenir 
une  économie  considérable. 

Une  partie  des  dépenses  des  travaux  publics,  chemins  de  fer, 
canaux  et  améliorations  des  fleuves,  provient  de  la  difficulté  des 
percements  et  aplanissements.  La  science  ne  peut  tarder  à  per- 
fectionner les  procédés  dont  on  se  sert  aujourd'hui  pour  cet  ob- 
jet. C'est  par  la  poudre  à  base  de  salpêtre  qu'aujourd'hui  l'on 
fait  sauter  les  rochers  qui  hérissent  les  fleuves,  c'est  par  elle 
qu'on  s'avance  dans  les  flancs  des  montagnes.  Or,  la  poudre  est 
ce  qu'elle  était  il  y  a  cinq  cents  ans,  quoique  depuis  lors  la  chi- 
mie se  soit  enrichie  d'innombrables  découvertes.  Il  existe  déjà 
des  mélanges  détonants  qui  lui  sont  bien  supérieurs  :  tels  sont 
ceux  à  base  de  chlorate  de  potasse;  tels  sont  surtout  les  fulmi- 
nates. Pendant  la  révolution,  le  gouvernement  français  fit  faire 
des  essais  en  grand  avec  la  poudre  de  chlorate;  on  y  renonça 
parce  qu'elle  était  d'un  maniement  difficile,  surtout  dans  les  ar- 
mées, où  l'on  opère  précipitamment  et  sans  précaution.  Les  ful- 
minates, dont  la  force  de  détonation  est  plus  que  centuple  de 
celle  de  la  poudre  à  base  de  salpêtre,  ne  peuvent  être  approchés 
sans  danger  que  par  des  doigts  extrêmement  habiles.  Mais  le 
progrès  de  la  civilisation,  sous  le  rapport  industriel,  consiste  en 
ce  que  l'homme  s'approprie  les  instruments  qu'il  n'avait  pas  su 
maîtriser  d'abord,  et  dont  la  puissance  est  précisément  en  rai- 
son de  l'adresse  qu'ils  exigent.  C'est  ainsi  qu'il  a  fait  des  mer- 
veilles avec  la  poudre  à  canon  qui  avait  tué  son  inventeur,  c'est 
ainsi  que  la  vapeur  et  le  e^az,  sous  sa  main,  sont  devenus  des 
VI.  0 
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»  C'est  à  peu  près  ce  qu'a  emprunté  la  France 
depuis  le  commencement  de  sa  révolution  pour 
faire  la  guerre, 

»  Or,  si  on  allouait  pareille  somme  à  l'amélio- 
ration du  régime  des  eaux  navigables  et  à  Rétablis- 
sement de  catifiux  d'irrigation  ou  de  di^sséchetnent 
dans  toutes  les  contrées  méditerranéennes  ; 

»  Pareille  somme  à  l'établissement  d'un  système 
unitaire  de  banques  qui  fécondât  l'industrie  dans 
toutes  ces  contrées  ; 

»  Pareille  somme,  enfin,  â  la  fondation  d^un 
ensemble  d'écoles,  de  gymnases,  de  musées,  où 
toute  la  jeunesse  recevrait,  sans  distinction  de 
naissance,  une  éducation  morale  et  professionnelle  ; 


leviers  admirables.  La  science  est  actuellement  dominée  par  des 
préjugés  chrétiens.  Ses  théories,  ses  découvertes  de  détail  ont 
été  conçues  sous  l'empire  de  la  croyance  au  mal  absolu,  à  Satan, 
sous  Tinspiration  du  libéra  nos  a  malo.  Habituellement,  les  sa- 
vants n'ont  cherché  qu'à  présef^er  l'homme  d'agents  supposés 
essentiellement  mauvais,  tandis  qu'il  faudrait  plutôt  chercher  à 
utUiser  ces  agents  et  les  rendre  bons,  C'e£t  ainsi  qu'on  a  eu  des 
paratonnerres,  et  que  rien  n'a  été  fait  pour  tirer  parti  de  i'im* 
mense  force  que  recèle  l'atmosphère  dans  les  moments  d'orage. 
La  doctrine  de  la  réprobation  absolue,  ou,  en  d'autres  termes, 
du  dualisme  dieu  et  diable,  est  donc  à  l'insu  des  savants  dans  la 
science,  et  c'est  là  ce  qui  l'arrête.  Lorsque,  au  contraire,  la 
science  sera  fondée  sur  la  doctrine  de  Vélection  universelle,  sûr 
la  révélation  Dieu  est  tout  ce  qui  est,  elle  rencontrera  de 
magniQques  occasions  de  progrès  là  où  jusqu'à  présent  elle  n'a 
pu  voir  que  des  obstacles. 


»  La  dépensé  totale  s'ÉLêvERÂiT  A  bîx*fiuit 

MILLIARDS. 

*  C'est  à  peu  près  ce  que  TAtigleterre  a  em- 
prunté deipuis  ôoixântè  ans  pour  faire  la  guerre. 

»  Les  puissances  europëënnes  oiit  en  ce  toôment 
sous  les  armes  trois  millions  d'honimes,  dont  Ten- 
tretién,  avec  celui  des  places  fortôâ  et  du  matériel 
de  guerre,  peut  être  évalué  à  1,500  millions  de 
francs  ^  Si,  pendant  douze  ans,  cette  somme  était 
appliquée  à  la  réalisation  du  plan  qiië  noUë  VBnbns 
d'esquisser  (et,  certes,  il  ne  faudrait  pas  un  moins 
long  intervalle  pour  l'amener  â  complète  réalisa^ 
tion),  le  monde  aurait  changé  de  face  sans  que 
les  peuples  eussent  augmenté  d*un  centime  leurs 
budgets. 

»  Et  si  Ton  téiiâil  Compte  dé  liSI  masse  de  pro- 
duits que  pourraient  créer  ces  soldats,  qui  forment 
la  partie  la  plus  robuste  et  la  plus  alerté  de  la  popula- 
tion, et  qui  retourneraient  .aux  travaux  industriels, 
si  les  gouvernements  abandonnaient  le  système 
d'observation  armée  dans  lequel  ils  épuisent  les 
nations^  pour  s'associer  en  confédération  méditer^ 
ranéenne;  si  l'on  tenait  compte  de  l'immense  déve* 
loppement  que  prendrait  l'industrie,  le  jotlr  même 

4.  L'entretien  d'un  lantassin  coûte  500  tr.;  celui  d'un  cata'' 
lier,  750. 
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OÙ  un  congrès  *   aurait  posé  les  bases  de  cette  con- 
fédération; de  la  sécurité  qui,  i^onaissant  aussitôt, 
ranimerait  le  crédit  éteint  depuis  Juillet,  et  le  por- 
terait en  peu  d'instants  à  une  hauteur  inouïe,  on 
concevrait  sans  peine  qu'en  supposant  indispensable 
de  demandera  l'impôt,  pour  les  appliquer  à  l'œuvre 
pacifique,  les  1 ,500  millions  que  dépense  annuel- 
lement l'Europe  pour  entretenir  ces  trois  millions 
d'hommes  dans  une  oisiveté  fort  active,  la  charge 
serait  légère  aux  populations.  Mais  il  est  évident 
que,  pour  une  destination  aussi  morale,  aussi  utile, 
aussi  glorieuse  que  l'affermissement  d'une  paix  éter- 
nelle et  l'avènement  politique  de  l'industrie  rehaus- 
sée de  cent  coudées,  les  gouvernements  associés 
trouveraient  à  emprunter  annuellement,  aux  condi- 
tions les  plus  avantageuses,  une  somme  égale  à  ces 
1,500  milHons,  et  une  somme  double,  s'il  le  fallait. 

»  Je  suis  convaincu  que  si  on  évaluait  la  dépré- 
ciation qu'a  subie  la  richesse  du  monde  depuis  les 
événements  de  Juillet,  le  chiffre  de  cette  dépré- 
ciation s'élèverait  au  moins  aux  deux  tiers  de  la 
somme  totale  de  18  milliards  qu'exigerait  Texécu- 
tion  entière  de  notre  plan. 

»  Tel  est  le  système  politique  que  nous  propo- 

1  En  1863,  il  a  ctd  proposé  par  la  France  cl  rofiis''  par  l'An- 
glclcrro. 
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sons  à  tous  les  hommes  qui  sont  préoccupés  de  la 
crise  européenne,  aux  méditations  des  diplomates 
et  des  gouvernants.  Quelle  que  soit  la  bannière 
qu'ils  aient  suivie  jusqu'à  ce  jour,  quel  que  soit  le 
principe  qu'ils  aient  représenté  dans  les  divisions 
du  monde,  ils  trouveront  satisfaction  à  leurs  vœux 
dans  la  mise  en  pratique  de  notre  plan.  Tous  y 
trouveront  la  fin  de  leurs  tâtonnements  et  des  in- 
certitudes qui  depuis  dix-huit  mois  tiennent  un 
congrès  assemblé  pour  ne  rien  conclure.  Dans  une 
œuvre  pareille  il  y  a  place  pour  tous  les  hommes 
de  capacité,  que  leur  chimère  ait  été  le  républica- 
nisme, ou  l'absolutisme,  ou  le  juste-milieu;  pour 
M.  de  Metternich  comme  pour  lord  Grey,  pour 
M.  Périer  comme  pour  M.  Nesselrode,  pour  M.  de 
Chateaubriand  comme  pour  lord  Wellington  ;  et 
voilà  précisément  pourquoi  Tadoption  de  ce  système 
sera  la  consécration  de  la  paix  du  monde. 

»  Il  y  a  place  dans  cette  œuvre  pour  les  savants 
dont  les  lumières  ont  à  éclairer  le  plan,  et  dont  les 
méditations  en  prépareront  la  réalisation  et  la  ren- 
dront plus  facile.  Il  y  a  place  pour  les  hommes 
d'art  de  tous  les  pays,  pour  les  ingénieurs  qui,  en 
Angleterre  et  sur  le  continent,  ont  recueilli  et  fait 
fructifier  l'héritage  des  Riquetet  des  Watt.  Il  y  a 
place  pour  les  industriels  aux  mains  desquels  la 
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nature  verse  ses  produit^  et  qui  les  rnétamorphoseut 
oj\  cent  façons  pour  l'embellisgement  de  l'humaîiité 
et  du  globe  qu'elle  habite,  Il  y  a  place  pour  Içs 
commerçants  infsitig^bles  qui,  d'un  pôle  à  l'autre, 
vont  chercher  seg  produits,  place  de  plus  en  plus 
Urgre,  de  plus  eu  plus  commode  pour  Iç  pauvre 
peuple  des  ateliers  et  des  campagnes;  place,  et  sur 
les  premiers  r^ugs, pour  les  banquiers  dispeusateurs 
du  créditai  dépositaires  de  la  richesse  des  individus 
et  des  États, 

»  Jl  jr  3  place  eu  vue  de  tous,  place  entourée 
d'or  et  de  pourpre,  place  ornée  de  guirlandes  de 
fleurs  pour  le§  poètes,  pouj  les  hommes  d'inspira- 
tion qui  jusqu'ici,  ne  trouvant  de  grand  dans  la 
société  que  la  guerre,  ont  chanté  la  guerre  et  sias 
scènes  de  deuil  ,^t  qui  maiutenant  ont  à  ebauter  l'é- 
pithalame  de  l'Orient  et  de  l'Occideut,  A  leurs  voix, 
que  l'Italie  et  l'Espagne  secouent  leur  léthargie; 
que  les  villes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  sortent  de 
leur  sépulcre.  Nouveaux  Ampbions,  qu'ils  donnent 
uaissauce  ^  de  riches  cités,  là  où  t^nt  de  grande^ 
pations  spnt  ensevelies  pêle-mêle.  Tyrtées  pacifl- 
ques,  qu'ils  prêchent  de  pacifiques  levées  qui  re- 
portent le  dépôt  de  la  civilisation  aux  terres  d'qù 
l'Europe  l  avait  repe;  qu'ils  aillent  à  la  tête  des 
peuples,  eurégimentés  en  travailleurs,  sur  les  bords 
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du  Tage  qu  de  l'IUssus,  au::^  ruines  dii  Palmyre  ou 
daus  la  plaiae  des  Pyr^paide^,  fjsdre  un  de  ces  pèle-^ 
rinages  dout  l'idée  est  si  SQuvejit  venue,  dans  leurs 
rêveries,  caresser  moUemcut  leur  imagination  va- 
gabonde, alors  qu'ils  aimaient  ^  égarer  leur  pensée, 
afin  de  la  délasser  du  prosaïque  spectacle  des  so- 
ciétés moderA^s,  pourries  d'égoïsme,  abîmées  de 
décrépitude. 

»  Tel  est  notre  pl^n  politique. 

*  Gombiué  avec  l'œuvre  morale  conçue  par  notre 
Père  Suprême,  dont  il  est  la  traduction  matérielle, 
il  doit  assurer  un  jour  le  triomphe  de  notre  foi. 
^  Michel  Ghevalie^i,  » 

Les  conceptions  industrielles,  les  idées  de  pro- 
grès matériel  et  d'expansion  internationale,  suscep-. 
tibjes  de  réalisation  prochaine,  se  combinaient  donc 
à  merveille,  dans  l'esprit  d'Çlnfantiîi  et  de  ses  diS'^ 
ciples,  avec  les  théories  mortes,  frappées  de  sus- 
picion ou  de  réprobation,  comïue  fant^tstiques  ou 
immorales.  Ainsi  les  avertissements  les  plus  utiles, 
les  meilleurs  conseils  arrivaient  à  la  puissance  pu- 
blique, du  côté  des  hommes  qu'elle. s' efforçaiti  à 
cette  heure  même,  de  faire  taire  et  de  flétrir, 

Mais  ces  hommes  n'étaient  pa^  de  ceu:^-  qui  se 
rebutent  devant  les  obstacles  ou  les  dangers.  Ils 
avaient  le  bonheur  de  croire  à  quelque  chose,  dans 
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un  temps  où  le  scepticisme^  dominant  partout  sous 
des  formes  diverses,  déconcertait  les  intelligences 
et  desséchait  les  âmes,  au  sommet  comme  au  der- 
nier échelon  de  la  hiérarchie  sociale.  Ils  avaient 
foi  en  Celui  qui  se  sent  vivre  dans  tout  ce  qui  est; 
foi  en  Dieu,  foi  en  l'humanité,  foi  en  eux-mêmes. 
Loin  de  se  condamner  au  silence,  parce  qu'ils  étaient 
incompris  et  raillés,  dédaignés  ou  persécutés,  ils  con- 
tinuèrent donc  d'enseigner  hautement,  infatigable- 
ment, leurs  détracteurs  inintelligents  et  leurs  aveu- 
gles persécuteurs.  Après  l'exposition  du  système 
méditerranéen,  le  Globe,  poursuivant  le  développe- 
ment de  la  politique  nouvelle,  et  rencontrant  tou- 
jours devant  lui  les  pouvoirs  officiels,  obstinés  ou 
résignés  à  ne  rien  faire  pour  la  guérison  des  plaies 
sociales,  de  plus  en  plus  larges  et  béantes,  le  Globe 
s'exprimait  ainsi,  le  8  mars  : 

«  Dans  son  voyage  en  Alsace,  le  roi  Louise-Phi- 
lippe a  dit  un  mot  qui  peint  parfaitement  la  situa- 
tion du  gouvernement  vis-à-vis  de  l'industrie.  Les 
magistrats  de  Mulhouse  lui  avaient  énuméré  les  dé- 
sastres de  leur  ville  et  les  douleurs  de  la  classe  in- 
dustrielle; nos  ateliers,  disaient-ils,  sont  déserts 
et  nos  ouvriers  sans  pain;  à  ce  tableau,  le  roi  fut 
profondément  touché ,  mais  sa  réponse  fut  :  Je  ne 
puis  que  gémir.  Et  il  disait  très- vrai  :  les  habitu- 
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des  gouvernementales,  telles  qu'on  les  comprend 
généralement,  ne  lui  permettaient  guère  de  témoi- 
gner sa  sympathie  pour  les  travailleurs  ruinés  du 
Haut-Rhin,  autrement  que  par  des  vœux  stériles. 
»  Supposons  qu'au  moment  où  le  roi  Louis-Phi- 
lippe venait  de  faire  cette  réponse  aux  magistrats 
alsaciens,  un  courrier,  arrivé  en  toute  hâte,  fût  entré 
dans  la  même  salle,  et  lui  eût  dit  :  «  Sire,  les  trou- 
»  pes  françaises  se  gardaient  mal  dans  leurs  canton- 
»  nements;  les  colonels   ne  s'entendaient  point, 
»  le  désordre  était  parmi  les  soldats;  quatre- vingt 
»  mille  Austro-Sardes  ont  débouché  à  l'improviste 
»  par  Montmélian  ;  Grenoble  est  pris,  Lyon  est 
»  bloqué,  l'armée  est  à  la  débandade.  »  Supposons 
qu'à  cette  funeste  nouvelle,  le   roi  eût  répondu 
par  ces  mots  :  Je  ne  puis  que  gémir  y  qu'en  eût- 
on  pensé?  qu'en  eût-il  pensé  lui-même?  Et  lorsque 
les  industriels  ne  s'entendent  pas,  lorsque  le  dé- 
sordre est  dans  l'organisation  industrielle,  lorsque 
une  grande  catastrophe  vient  les  atteindre  à  Vim- 
proviste,  lorsqu'ils  sont  bloqués  par  la  faillite,  n'a- 
t-on  rien  à  leur  dire  que  ces  mots  désespérants  ? 
n'a-t-on  rien  à  faire  pour  les  sauver  de  leur  perte? 
Si  les  intérêts  industriels  sont  reconnus  supérieurs 
aux  intérêts  guerriers,  conçoit-on  tant  de  zèle  pour 
la  guerre,  une  si  maigre  sollicitude  pour  le  ^ra- 


fip  xNOTIGÇ    mSTOniQUE 

vail?  , Nous,  grâce  à  Dieu,  nous 

n'en  gommes  plus  à  renouveler,  en  fait  4e  poli^ 
tique  générale  y  le  rêve  de  l'abbé  de  Saint- Pierre. 
Nous  avons  plus  qu'un  vague  sentiment,  nous  pos- 
sédons une  CONCEPTION,  avec  sa  formule  et  sa 
figure  ;  nous  pouvons  tracer  notre  carte  méditerra^ 
néanne,  comprenant  l'Europe  entière,  UAe  partie 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Qui  aujourd'hui,  en  dehors 
de  nous,  a  une  politique  seulement  européenne  dé- 
coulant ainsi  d'une  pensée  unique  ?  Qui  pourrait 
traduire  ainsi  ses  principes  politiques  par  une  carte 
de  géographie  ?  Considérant  les  peuples  méditerra- 
néens dans  leur  ensemble,  nous  avons  à  leur  propo-: 
ser  une  œuvre  gigantesque ,  c'est  l'établissement 
d'un  système  de  chemins  de  fer  dont  nous  avons 
esquissé  Je  principal  réseau,  qui  changera  toutqi^ 
leurs  relations,  et  triplera  leur  yie  en  les  rappro^t 
chant  prodigieusement  Jes  uns  des  autres,  T|:*aYail 
superbe  en  qui  se  résume  une  complète  régénéra- 
tion industrielle,  et  dont  l'exécution  est  néces^airç-^ 
ment  liée  à  une  reconstitution  pacifique  et  aueces-^ 
sive  de  tout  l'ordre  social,  afin  que  la  monde, 
organisé  jusqu'ici  pour  la  guerre,  c'est-à-dire  pour 
la  destruction  et  la  violence,  s'organise  définitive- 
ment pour  le  travail,  c'est^-^dira  pour  la  production 
et  la  paix. 
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»  En  fait  de  politiqv£  plus  spécialement  fran- 
çaise,  OQUS  avçms  de  même  une  pensée  nette  :  c'est 
la  transformation  de  l'armée  en  un  vaste  ^y^tèm^ 
d'éducation  professionnelle  pour  la  naasse  (le  la  po- 
p\ilation.  Les  régiments  avec  leurs  costumes,  leur 
musique,  leur  religion  du  drapeau,  deviendraient 
alors  de  grandes  écoles  d'arts  et  métiers  où  les  tra-^ 
vailleurs  trouveraient  un  fonds  précieux  de  sen- 
timent d'honneur  et  d'habitude  de  ponctualité.  Le 
plan  d'organisation  de  l'armée  figurerait  l'ency-» 
clopédie  de  l'industrie,  et  provisoirenient  les  tra^ 
vaux  créateurs  n'excluraient  pas  les.  exercices  mir 
litaires,  pas  plus  que  les  études  scientifiques  de 
l'École  polytechnique  n'excluent  maintenant  l'ap- 
prentissage de  la  manœuvre;  ainsi  l'impôt  du  sang 
serait  changé  en  une  initiation  féconde;  ainsi  le 
travail  serait  organisé  et  ennobli  ;  ainsi,  parmi  les 
travailleurs,  il  y  aurait  association  de  sentiments, 
d'idées  et  à' efforts,  c'est-à-dire  rpugîon, 

^  Voilà  l'ébauche  de  notre  conception  de  politi- 
que générale  et  de  politique  intérieure,  notre 
avant-prqjet  d'organisation  du  travail  et  des  trçLr^ 
vailleurs.  Nous  avons  déjà  commencé  à  élaborer  et 
à  développer  ces  idées  premières  encore  mal  dégros- 
sies \  nous  continuerons  in^tigablement  en  ratta- 
chant à  notre  premier  anneau,  sauf  n^odification, 
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toutos  les  institutions  existantes,  de  manière  à  faire 
passer  doucement  la  société  de  sa  condition  actuelle 
à  Tordre  que  nous  lui  apportons 

»  Les  premiers,  après  les  événements  de  Juillet, 
au  milieu  des  cris  de  guerre ,  nous  avons  affirmé, 
nous  avons  répété  presque  chaque  jour  que  l'acte 
diplomatique  le  plus  important  à  accomplir,  c'était 
l'alliance  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  En  ce 
moment,  cette  alliance  est  dans  les  désirs  de  la  par- 
tie la  plus  éclairée  des  deux  nations,  et  elle  est  à 
peu  près  conclue.  Nous  laissons  à  M.  de  Talleyrand 
la  gloire  d'avoir  fait  prévaloir  cette  pensée  à  la 
conférence  de  Londres;  nous  revendiquons  pour 
nous  celle  de  l'avoir  fait  passer  dans  la  presse  et  de 
l'avoir  popularisée. 

»  Pendant  quelques  mois,  nous  avons  mis  à  nu 
l'amortissement,  nous  l'avons  analysé  avec  une  im- 
perturbable constance ,  et  voici  qu'à  la  discussion 
du  budget,  pour  la  première  fois  l'utilité  de  l'amor- 
tissement a  été  mise  sérieusement  en  question  à  la 
tribune  :  cent  soixante-treize  voix  se  sont  élevées 
contre  lui  ;  il  disparaîtra  à  la  session  prochaine. 

»  Dans  le  Glohe  de  1831,  nous  avons  réclamé 
avec  non  moins  de  persévérance  l'établissement  d'un 
impôt  progressif  sur  les  successions;  par  l'organe 
de  M.  Humann,  la  commission  des  recettes  a  dé- 


ENFANTLV  93 

claré  adopter  ce  principe.  Elle  ne  Ta  appliqué  qu^a- 
vec  une  réserve  excessive;  mais  le  principe  est  posé, 
et  le  Français  est  de  tous  les  peuples  le  meilleur 
logicien. 

»  Il  n'y  avait  pas  quinze  jours  que  nous  avions 
démontré  les  avantages  immenses  que  la  France  et 
la  civilisation  retireraient  d'un  chemin  de  fer  du 
Havre  à  Marseille,  et  déjà  M.  d'Argout  annonçait 
à  la  tribune  que  la  concession  lui  en  avait  été  de- 
mandée. 

»  Que  ceci  serve  de  pronostic  à  ceux  qui  doute- 
raient de  ce  qui  doit  arriver  dès  que  nos  principales 
idées  politiques  auront  été  assez  mûries  pour  être 
mises  en  œuvre.  Ceux  qui  déjà  nous  connaissent 
savent  que  notre  puissance  morale  va  toujours  pré- 
cédant notre  influence  politique;  ils  ont  vu  com- 
ment l'autorité  personnelle  de  notre  Père  Suprême 
et  de  ses  fils  a  toujours  été  grandissant,  si  bien  que 
nous  avons  toujours  obtenu  les  moyens  de  réaliser 
nos  projets  dès  qu'ils  ont  été  réalisables.  Ceux-là 
ont  à  rendre  autour  d'eux  témoignage  de  nous  et 
de  notre  avenir,  jusqu'à  ce  que  tous  nous  connais- 
sent, nous  aient  vus,  nous  aient  touchés;  ce  qui  ne 
saurait  plus  tarder,  car  nous  ne  voulons  pas  d'un 
apostolat  d'isolement  ou  de  ténèbres.  M.  G.  » 

Oui,  c'était  à  la  clarté  du  jour,  à  la  face  du  ciel, 
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et  fortement  seités  en  phalange  âacrèé  àùtdtlf  d'un 
chef  vénéré,  adnliré,  obéi  et  ainié  dé  tôuë,  que  les 
apôtres  saitit-Simonîens  raat*ehaieilt  religieusement 
à  leurs  conquêtes  pacifiques.  Toutefois,  cette  ad-*- 
nllfatîon,  ce  f aspect,  cet  atnour,  èil  établissant 
pak'mi  eux  la  plus  puissante  des  disciplines,  conser- 
vaient aux  inférieurs,  à  l'égard  du  supérieur,  Tin- 
dëpendahce  de  la  pensée  et  la  liberté  de  la  parole. 
Nous  on  avons  fait  la  remarque  *  à  ^occasion  du 
conseil  privé  que  le  duumvirat  Bazard-Enfantln 
voulut  placer  entre  lui  et  le  collège.  Il  y  eut  alors 
quelques  manifestations  improbatlves.  L^entréô  de 
plusieurs  membres  du  second  degré,  dans  le  collège 
•  renouvelé,  après  la  double  séparation  de  Bazard  et 
de  Rôdriguès,  souleva  aussi  des  réclamation^  (Juî 
furent  néanmoins  respectueusement  hasardées.  Le 
chef  de  l'Église  de  Metz,  t'élix  Tourneux,  officier 
d'artillerie  2,  en  prit  l'initiative  dans  une  lettre 
adressée  à  Enfantin  lui-même.  Après  avoir  de^ 
mandé,  pour  l'Église  qu'il  dirigeait  provisoirement, 
un  chef  libre  de  tous  ses  moments,  il  ajoutait  : 

«  Encore  deux  mots*  Je  ne  suis  pas  dans  tnon 
jour  de  flatterie;  l'état  d'oppression  permanente 

4 .  Voir  le  Sme  voluiile^  pagfes  74  et  444. 
t,  Félix  Tourneux  occupe  aujourd'hui  un  poste  élevé  dans  la 
direction  de  Tune  des  voies  ferrées  de  la  France. 
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dâils  lequel  tnô  tient  ma  positiôii  et  belle  de  la  dôô- 
trihé,  à  Metz,  oiit  i*eildu  â  moh  cœur  liti  péù  de 
son  âpt*été  républicaine.  Jfe  veûXdonô  fait^ici  acte 
d'opposition  et  votis  dire  que,  moi  personnellement, 
je  n^ acclame  point  â  là  pi'ôtnotion  qui  vient  d^attiret* 
plusieuî^  membres  du  second  degré  au  sein  du 
collège.  Ce  n'est  pâ!à  ainsi  qu'on  remplacé  les 
Jules,  les  Transon,  lés  Reynàud,  etc.  Cependant, 
je  né  comprends  pas  tous  dans  ma  proscription,  je 
me  contenté  dé  dire  qu'en  génêt»al  â  îâ  tête  de  là 
doctrine  se  tt^ôuvent  dés  hôtnmes  fàibléâi  Maié  il 
faut  une  tête.  Songez  done  que  c'est  céUé  de 
Thumânitê.  Par  la  seule  composition  dé  notl^  col- 
lège, nous  pouvons  écartei*  des  hommes  de  mérite, 
et  ce  sont  ceux  dont  nous  avons  besoin.  Maintenant 
je  dois  ajouter  que  ce  refus  d'acclamation  n'est  que 
dé  vous  à  moi;  il  est  connu  de  DévolUet  seul.  Je 
considère  Tapostolat  comme  un  temps  de  sacrifices, 
et  je  sais  me  soumettre  à  ses  eiigenceS... 

»  J'ai  fait,  vendredi  dernier,  Une  séance  aux 
fourièristes  sur  leur  doctrine  et  la  nôtre.  Je  leur 
ai  fait  voir  que  la  différence  enti*é  eux  et  nous  con- 
sistait en  ce  qu'il  n'y  avait  pas  chez  eux  place  pour 
le  dévouement  ni  pour  la  constance ,  qu'en  consé- 
quence, leur  analyse  paSiionUelle  était  incomplète  ; 
ils  ne  veulent  point  de  l'abolition  de  l'héritage,  leur 
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dogme  est  spiritualiste  ;  ils  prennent  rassociation 
par  la  queue,  lorsqu'ils  s'imaginent  de  commencer 
par  l'organisation  de  la  commume,  et  non  point  par 
celle  du  globe;  enfin  ils  négligent  le  développe- 
ment historique  de  l'humanité  et  nient  par  là  vir- 
tuellement la  Providence.  Du  reste,  leur  loi  de  la 
Série  j  leurs  travaux  attrayants  et  tout  ce  qui 
s'ensuit  est  bon  à  prendre  ;  nous  l'avons  déjà,  en 
germe  du  moins,  et  il  ne  s'agira  que  d'appliquer 
lorsque  les  matériaux  seront  entre  nos  mains.  Voilà 
comment  j'envisage  Fourier,  comment  il  m'a  tou- 
jours apparu.  Ils  m'ont  dit  que  je  ne  le  connaissais 
pas,  que,  du  reste,  en  leur  faisant  une  si  belle  part, 
j'étais  loin  de  l'orthodoxie  saint-simonienne.  A  qui 
cependant  doivent-ils  s'en  rapporter,  à  Metz,  au  su- 
jet de  la  doctrine  ?  A  nous  probablement  qui  la  repré- 
sentons.—  Mais  c'est  là,  disent- ils,  le  dogme  de  l'in- 
faillibilité papale;  tu  peux  te  tromper,  etc.  ;  causeries. 
— La  séance  s'est  terminée  ainsi;  plus  une  discussion 
sur  le  libre  arbitre  et  la  Providence,  dans  leurs 
combinaisons  à  propos  de  notre  axiome  :  «  Toute 
»  douleur  est  une  condition  de  progrès.  » 

»  Nous  avons  reçu  ce  matin  la  première  leçon  de 
Jules.  De  tous  côtés,  en  ce  moment,  pleuvent  sur 
la  doctrine  les  accusations  de  mauvaise  foi  à  l'égard 
de  Fourier  et  des  dissidents.  Sans  y  croire,  je  vous 
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dirai  hautement  que  beaucoup  d'entre  nous  me 
semblent,  à  l'égard  de  Fourier,  dupes  d'une  pré- 
vention que  je  n'ai  jamais  partagée.  Je  retrouve 
cette  prévention  dans  le  silence  du  Glohe  à  l'égard 
de  ce  grand  homme  :  il  me  semble  se  conduire,  vis- 
à-vis  de  lui,  comme  les  libéraux  vis-à-vis  de  nous  : 
conspiration  de  taciturnité.  C'est  en  partie  pour 
faire  cesser  un  peu  ces  clameurs  que  je  me  suis  cru 
obligé  de  consacrer,  il  y  a  huit  jours,  une  séance 
aux  fouriéristes,  malgré  que  je  sente  tout  ce  que 
ma  science  et  mon  discours  avaient  d'incomplet.  * 
Le  Glohe  répara  bientôt  l'oubli  dont  se  plaignait 
le  chef  de  Téglise  de  Metz.  Plusieurs  articles  furent 
consacrés  à  l'examen  du  système  de  Fourier.  Nous 
extrayons  quelques  passages  remarquables  de  l'un 
de  ces  articles,  écrits  par  Adolphe  Guéroult,  qui 
faisait  alors  ses  premières  armes  dans  la  presse. 

«  Sans  doute,  pour  qui  laisse  errer  ses  yeux  à  la 
surface  de  l'époque,  pour  qui  compare  ces  doctrines 
tremblotantes,  minutieusement  occupées  de  la  sté- 
rile autopsie  des  systèmes,  avec  les  audacieuses  et 
vivantes  théories  du  siècle  dernier  ;  la  carrière  tu^ 
multueuse  et  passionnée  des  tribuns  de  la  Consti- 
tuante et  de  la  Convention  avec  les  routinières  et 
somnolentes  habitudes  des  orateurs  politiques  du 
jour,  il  y  a  là  le  sentiment  d'une  déchéance  pro- 
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fonde,  et  le  xix«  siècle  n'apparaît  que  comme  une' 
caduque  et  agonisante  prolongation  du  xviii*.  Oui, 
c'est  bien  là  un  monde  qui  s'en  va,  qui  s'éteint; 
monde  sans  amours  et  sans  haines  vigoureuses,  à 
passions  froides  et  petites,  monde  rabougri.  Aussi 
bien  laissons  cheminer  cette  société  aux  tristes  in- 
signes, et  cherchons  plus  à  fond,  car  il  ne  peut  y 
avoir  de  lacune  dans  le  progrès,  et  les  éléments  de 
la  rénovation  doivent  être  depuis  longtemps  pré- 
parés. Grâce  à  nous>  le  temple  commence  à  sortir 
de  terre,  mais  remontons  un  peu  à  l'origine.  Voyez 
sous  l'Empire,  au  milieu  du  fracas  de  la  conquête 
et  à  côté  des  pacifiques  exploits  de  l'industrie  et  de 
la  science,  voyez  commencer  une  élaboration  intime 
et  confuscj  une  germination  sourde  et  latente,  une 
recherche  d'avenir^  d'abord  méprisée  par  le  grand 
nombre  comme  une  défiance  injurieuse  du  présent. 
En  dépit  de  l'éclat  de  la  gloire  militaire  et  de  la 
prospérité  intellectuelle  et  commerciale,  un  pres- 
sentiment obscur  agite  quelques  hommes,  les  avertit 
que  ce  brillant  édifice  est  le  colosse  aux  pieds  d'ar- 
gile, que  la  société  n'a  pas  de  bases,  qu'elle  ôttend 
un  renouvellement  complet  de  toutes  ses  croyances 
morales,  religieuses  ;  qu'il  faut  une  solution  nou- 
velle à  tous  les  problèmes  sociaux,  car  on  vit  de 
routine,  marchant  sans  principes,  sans  boussole,  et 


ENFANTIN  f» 

chaque  jour  une  logique  fatale  entraîne  quelques 
lambeaux  des  pratiques  sur  lesquelles  la  société 
repose  dans  l'abîme  où  se  sont  déjà  engouffrés  les 
sentiments  et  les  croyances  qui  leur  avaient  servi 
de  sanction j  il  faut  de  l'unité,  il  faut  quelque 
chose  qui  puisse  rassembler,  rallier  les  élans  d'une 
activité  incertaine  et  divergente;  il  faut  un  point 
tiîe  sur  lequel  on  "puisse  s'orienter,  il  faut  un 
dogme,  une  religion  nouvelle  ;  c'est  là  ce  que  les 
esprits  élevés  de  l'époque  recherchent  tous  avec 
une  conscience  plus  ou  moins  nette  de  leur  œuvre* 
*  Tant  que  le  mot  de  cette  grande  énigme  n'aura 
pas  été  trouvé,  vous  verrez  les  vieilles  croyances 
morales  et  religieuses,  les  vieilles  institutions  poli- 
tiques survivre  à  tous  les  ouragans,  se  cramponner 
au  sol,  et  meuiiries,  sanglantes,  mourantes,  déses- 
pérer, par  la  lenteur  de  leur  vivace  agonie>  leurs 
ennemis  épuisés  par  de  stériles  victoires.  Les  Bo- 
nald,  les  Montlosier  professeront  encore  les  doc- 
trines de  l'ancien  régime  dans  la  patrie  des  Babeui 
et  des  Marat  ;  Chateaubriand,  dépouillant  du  cilice 
le  vieux  squelette  de  la  foi  pour  le  parer  d'un  ajus- 
tement mondain,  fera  admirer  en  France  le  génie 
du  christianisme,  comme  si  de  Voltaire  il  n'eût 
jamais  été  question  ;  et  de  Maistre,  campé  sur  les 
hauteurs  d'une  imprenable  orthodoxie,  jetant  un 
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regard  de  pitié  sur  le  troupeau  philosophique,  cou- 
vrira de  son  mépris  de  gentilhomme  chrétien  tous 
ces  maçons  ignorants  qui  se  donnent  des  airs  d'ar- 
chitectes, et  qui  oublient  que  Dieu  seul  est  l'archi- 
tecte des  nations  ;  magnifique  protestation  d'un 
athlète  vieilli,  mais  assez  vigoureux  encore  pour 
ne  vouloir  céder  la  place  qu'à  un  successeur  digne 
de  le  remplacer.  Cependant,  tandis  que  tous  ces 
champions  du  passé  regardent  en  arrière,  madame 
de  Staël,  élevée  dans  l'indépendance  protestante  et 
agitée  de  pressentiments  que  son  cœur  de  femme  lui 
révèle,  se  tourne  vers  l'avenir,  appelle^  annonce  une 
foi  nouvelle,  et  raconte  à  la  France  les  religieuses 
méditations  de  l'Allemagne,  de  l'Allemagne  où 
tous  lespenseurs,  Lessing,  Kant,  Fichte  élaborentde 
vastes  systèmes  d'unité  qui  doivent  se  perfectionner 
encore  entre  les  mains  de  Schelling  ,  Hegel  et 
Krause. 

»  En  France  aussi,  de.nombreuses  idées  fermen- 
tent;  tandis  que  Saint-Simon,  animé  dans  tous  ses 
travaux  du  besoin  de  mettre  un  terme  à  la  crise 
européenne,  provoque  inutilement  dans  la  science 
une  rénovation  capitale  par  sa  conception  sur  la 
méthode;  produit  sur  l'industrie,  la  politique  et 
l'histoire,  les  vues  les  plus  hautes  et  les  plus  fé- 
condes; remue  les  hommes  et  les  idées,  et  se  pré- 
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pare  ainsi  à  ébaucher  dans  le  Nouveau  Christian' 
nisme  une  solution  du  passé  et  de  l'avenir  religieux 
de  l'humanité,  d'autres  hommes,  placés  moins  haut 
que  lui,  mais  préoccupés  aussi  du  besoin  de  la  ré- 
novation, taillent  déjà  quelques-unes  des  pierres 
qui  doivent  entrer  dans  la  construction  du  nouvel 
édifice.  Azaïs  expose  le  système  de  V explication 
universelle;  Wronski  dépose  dans  la  Philosophie 
mathématique j  et  le  Sphinx^  le  germe  des  concep- 
tions transcendantes  qu'il  développe  aujourd'hui 
dans  le  Messianisme;  Aucar  publie  V Association 
intellectuelle;  Goissin,  lesiV^w/*/zw^5;Senancour, 
dans  son  ouvrage  de  V Amour ^  fait  subir  à  la  mo- 
rale chrétienne  une  condamnation  sévère,  mais 
consciencieuse;  et  enfin,  Charles  Fourier  met  au 
jour,  dans  la  Théorie  des  quatre  mouvements, 
le  système  remarquable  sur  lequel  nous  appelons 
aujourd'hui  l'attention  de  nos  lecteurs.  I.a  plupart 
de  ces  hommes  sont  restés  incompris.  De  plusieurs 
on  a  admiré  le  talent,  puis  on  les  a  laissés  là  ;  les 
autres,  stigmatisés  du  titre  de  rêveurs  par  le  posi- 
tivisme du  siècle,  ont  à  peine  trouvé  grâce  auprès  de 
quelques  esprits  éclairés,  avides  de  nouveauté  et  d'in- 
vention. De  ce  nombre  est  M.  Charles  Fourier.  Or, 
le  jour  est  venu  pour  nous,  disciples  d'un  homme  qui 
vécut  et  mourut  méconnu,  si  ce  n'est  de  quelques- 
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uns,  (1  appeler  la  lumière  et  Injustice  sur  les  écrits 
d'un  homme  dont  les  idées  ont  un  râle  important  à 
jouer  dans  Tœuvre  que  nous  accomplissons  aujour- 
d'hui. Si  nous  ne  nous  sommes  pas  plus  tôt  occupés 
de  M.  Fourier,  c'est  que  l'examen  de  ses  ouvrages 
n'était  jusqu'à  ce  jour  ni  utile  ni  possible  pour  nous. 
Avant  de  faire  connaître,  d'apprécier,  de  juger,  de 
classer  des  hommes  par  rapport  au  mouvement  qui 
s'accomplit  aujourd'hui  dans  la  société,  nous  avions 
nous-mêmes  à  nous  faire  connaître,  à  constater  net- 
tement, aux  yeux  de  tous  les  partis,  notre  valeur 
politique,  morale,  religieuse  ;  à  prendre  un  carac- 
tère, une  attitude,  un  nom;  maintenant  que  cette 
tâche  est  suffisamment  avancée,  il  nous  sera  permis 
d'appeler  sur  d'autres  la  publicité  que  nous  avons 
eue  à  conquérir  pour  nous.  —  An.  Guéroult.  » 

S'il  eût  manqué  quelque  chose  encore  à  la  noto- 
riété du  saint-simonisme,  elle  eût  été  merveilleuse- 
ment servie  et  complétée  par  les  tracasseries  offi- 
cielles. Les  visites  domiciliaires,  les  appositions  de 
scellés,  les  mandats  de  comparution,  les  contraintes 
fiscales,  se  multipliaient  et  se  combinaient  comme 
si  leurs  auteurs  avaient  voulu  étendre  le  retentisse- 
ment de  la  doctrine  qu'ils  poursuivaient  avec  tant 
de  rigueur. 

Ce  retentissement  devint  tel^  en  effet,  que  le  jour- 
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nal  allemand  le  plus  répandu  en  Europe,  la  Gazette 
d'Ausgbourg,  crut  devoir  publier  un  article  très- 
sérieux  et  très-impartial  sur  le  caractère  et  l'avenir 
probable  du  saint-simonisme  et  des  saint-simoniens; 
article  dont  il  nous  paraît  utile,  après  trente-quatre 
ans,  de  citer  quelques  passages  remarquables  parla 
justesse  des  appréciations. 

«  Jusqu'ici  on  n'a  pu  adresser  aucun  reproche 
fondé  aux  efforts  pratiques  des  saint-simoniens, 
disait  le  publiciste  allemand,  aux  moyens  qu'ils 
ont  emplojés;  seulement  on  est  eiFrayé  à  l'aspect 
de  leurs  principes,  de  la  grandeur  et  de  l'origina- 
lité de  leurs  formes.  Mais  convenons-en,  la  posi- 
tion  actuelle  de  la  société  et  les  orages  par  lesquels 
elle  a  passé  depuis  quarante  ans,  ne  sont  pas  de  si 
petite  importance  que  des  remèdes  légers  et  bénins 
puissent  y  porter  remède  ;  et  comme  on  nous  crie 
de  tous  côtés  que  la  réalité  actuelle  est  si  radicale- 
ment mauvaise  et  si  profondément  corrompue,  il 
faut  apparemment  que  le  remède  soit  quelque  chose 
de  grand  et  de  nouveau.  L'abolition  de  la  pro- 
priété héréditaire,  dont  l'existence  est  regardée  par 
les  saint-simoniens  comme  l'obstacle  principal  à 
tout  progrès  ultérieur,  comme  la  sanctification  éter- 
nelle de  l'égoïsme,  paraît  d'abord  une  idée  mons- 
trueuse,  contraire  à  toutes  les  idées  reçues  et  à 


104  NOTICE    IIISTOHlglE 

tous  les  sentiments  que  l'éducation  a  implantés  en 
nous.  Cependant  il  ne  faut  pas  concevoir  la  chose 
d'une  manière  si  absolue.  Les  saint-simoniens  ne 
dépouillent  personne  de  sa  propriété  ;  ils  ont  encore 
affaire  aujourd'hui  à  des  hommes  pauvres,  et  ils 
ont  organisé  pour  eux  des  maisons  d'association  et 
des  services  industriels  où  chacun  est  récompensé 
selon  sa  capacité  et  son  travail,  et  où,  suivant  leurs 
principes,  les  avantages  sociaux  ne  passent  point 
après  la  mort  aux  descendants  de  celui  qui  les  a 
possédés,  mais  à  celui  qui  le  remplace  dans  ses 
fonctions.  Un  autre  principe  devant  lequel  on  recule 
au  premier,  abord,  est  l'extirpation  définitive  du 
christianisme.  A  cette  occasion  j'avouerai  que,  sui- 
vant moi,  le  saint-simonisme  n'est  destiné  à  se  cons- 
tituer d'une  manière  stable  que  dans  les  paj^s  où  le 
christianisme  a  succombé  sous  les  coups  de  l'incré- 
dulité et  du  libre  arbitre.  Malheureusement  chacun 
sait  que  c'est  là  le  cas  en  France,  et  que  la  même 
disposition  a  jeté  des  racines  profondes  dans  les 
classes  éclairées  et  non  éclairées  de  la  population 
européenne.  Mais,  sous  ce  rapport  encore,  le  saint- 
simonisme  réveille  plutôt  qu'il  ne  les  détruit  les 
sentiments  et  les  idées  du  christianisme,  car  les 
saint-simoniens  sont  pénétrés  de  la  sublimité  divine 
de  la  mission  de  Jésus-Christ,  et  j'ai  vu  plus  de 
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vingt  jeunes  Français  qui,  d'antagonistes  moqueurs 
du  christianisme,  sont  devenus,  grâce  à  l'influence 
des  saint-simoniens,  des  admirateurs  profonds  et 
sincères  de  cette  noble  religion.  La  nouvelle  doc- 
trine a  également  touché  aux  relations  matrimo- 
niales, qu'elle  veut  transformer  complètement,  et 
personne  ne  niera  que  sous  ce  rapport  le  monde 
actuel  est  une  triste  arène  de  vices,  de  mensonges 
et  d'ignobles  immoralités.  Cependant  je  ne  pronon- 
cerai pas  de  jugement  sur  cette  partie  de  la  doc- 
trine saint-simonienne,  parce  qu'il  me  semble 
qu'elle  en  est  encore  maintenant  au  milieu  de  son 
premier  développement.  Qu'advîendra-t-il  de  tous 
ces  commencements  si  grandioses?  Jusqu'où  sont- 
ils  destinés  à  s'étendre?  C'est  ce  que  je  ne  sais  pas. 
En  tout  cas,  ils  s'étendront  aussi  loin  qu'il  sera 
possible,  et  il  me  paraît  que  cette  possibilité  est 
très-grande.  Que  deviendra  l'ordre  social  .dans 
lequel  nous  vivons?  C'est  ce  que  je  sais  tout  aussi 
peu.  Seulement  je  crois  qu'il  se  maintiendra  encore 
pendant  un  temps,  et  qu'il  n'empruntera  immédia- 
tement au  saint-simonisme  que  quelques  amélio- 
rations importantes;  ce  qui  pourra  donner  à  ce 
dernier  une  grande  force  morale  et  une  position 
honorable  vis-à-vis  de  l'état  social  qu'il  prétend 
transformer.  La  politique  surtout  nous  paraît  devoir 
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emprunt '^r  au  saint-simouisme  des  avantages  im- 
menses. Depuis  quarante  ans,  l'Europe  est  en  proie 
aux  révolutions  et  aux  émeutes;  les  peuples  et  les 
Etats  sont  divisés  en  partis;  les  monarchies,  gran- 
des et  petites,  veulent  devenir  des  États  représen- 
tatifs, et  ceux-ci  aspirent  à  se  changer  en  répu- 
bliques :  car,  aux  yeux  de  tous  lespublicistes  éclai- 
rés, le  système  représentatif,  système  fondé  sur  la 
défiance  et  sur  l'absence  d'unité,  a  cessé  d'être  le 
nec  plus  ultra  des  conceptions  politiques.  Au 
milieu  de  ce  mouvement  de  destruction,  il  est  im- 
possible de  trouver  une  véritable  halte,  une  solu- 
tion réelle  des  problèmes  sociaux  ailleurs  que  dans 
la  doctrine  saint-simonienne,  qui  oppose  à  tous  ces 
maux  un  remède  radical,  et  qui  déjà,  comme  il  est 
facile  de  le  voir  dans  le  mouvement  politique  de 
Paris,  a  exercé  une  influence  conciliatrice  siu*  les 
hommes  avancés  des  différents  partis.  Les  saint- 
simoniens  reconnaissent  et  admettent  l'autorité, 
même  celle  qui  aujourd'hui  les  persécute  ;  ceci  est 
un  fait,  et  tous  les  gouvernements  devraient  leur  en 
savoir  gré.  Un  autre  fait  non  moins  incontestable, 
c'est  que  les  saint-simoniens  agissent  sur  les  esprits 
avec  une  puissance  qu'on  rencontre  rarement  dans 
le  monde.  Leur  foi,  leur  confiance  en  l'avenir, 
leur  dévouement,  l'activité  et  l'amour  dont  ils  sont 
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pénétrés,  méritant  d'excitar  Tajimiration  ;  et  toutes 
ces  qualités  prouvent  évidemment  que  leurs  efforts 
se  rattachent  à  quelque  chose  d'élevé  et  de  profon- 
dément vrai.  Une  illusion,  un  produit  de  l'imagina- 
tion ou  du  mensonge,  n'auraient  pas  eu  puissance 
de  tenir  ralliés,  pendant  deux  mois,  la  dixième  partie 
de  pareils  hommes.  Et  quand  même  leur  école  tom- 
berait, quand  même  leur  association  se  dissoudrait 
sous  le  poids  des  dissensions  intériejires,  quand 
même  plusieurs  de  ses  principaux  membres  seraient 
dominés  par  la  vanité  et  le  plaisir  de  régner,  La 
vérité  et  la  nouveauté  de  leurs  idées  n'en  continue- 
raient pas  moins  à  porter  leurs  fruits,  et  même 
l'existence  momentanée  de  cette  noble  association 
resterait  dans  l'histoire  comme  l'événement  le 
plus  remarquable  des  temps  modernes;  car,  si 
le  saint-simonisme  est  une  illusion,  c'est  certaine- 
ment l'illusion  la  plus  sublime,  la  plus  profonde 
et  la  plus  puissante  qui  ait  jamais  apparu  dans 
le  monde.  Du  reste,  j'avoue  que  jusqu'à  présent 
je  n'ai  pas  trouvé  le  moindre  motif  de  suspecter 
la  sincérité  des  intentions  de  ceux  qui  se  sont 
placés  à  la  tête  de  cette  colossale  entreprise.  Ce 
que  je  serais  plutôt  disposé  à  craindre,  c'est  que 
ces  hommes  ne  se  confiassent  trop  à  leurs  propres 
forces  et  ne  fussent  un  beau  jour  obligés  de  recon- 
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naître  qu'ils  n'étaient   pas  à  la  hanteor  de  cette 
œuvre  inooïe. 

•  Vous  vovez  qu'en  somme,  quoique  je  n'aie 
pas  une  petite  opinion  de  la  valeur  et  des  progrès 
possibles  de  la  doctrine  saint-simonienne,  je  sois 
loin  d'être  moi-même  saint-simonien  ;  il  me  semble 
même  impossible  que  je  puisse  jamais  le  devenir. 
Mais  cette  apparition  extraordinaire  attire  mon  at- 
tention par  un  charme  irrésistible;  et  c'est  avec  en- 
thousiasme que  je  vais  poursuivre  mes  études  sur 
ce  système  dont  je  suis  curieux  d'observer  le  résul- 
tat pratique.  Si  vous  y  consacrez,  comme  moi,  le 
temps  de  vos  loisirs,  je  vous  préviens  que  vous  avez 
à  y  faire  un  profit  immense.  H  faut  plaindre  ceux 
auxquels  la  vue  de  ce  système  n'inspirerait  qu'une 
réprobation  sèche  et  superficielle.  Contemplez  donc 
avec  moi  ce  spectacle  grandiose,  et  dispensez-moi 
de  le  juger  jusqu'à  ce  nous  ayons  vu  ses  dévelop- 
pements ultérieurs  ' .  » 

Ce  spectacle  grandiose  qui  frappait,  à  l'étran- 
ger, les  esprits  réfléchis,  ne  devait  pas  échapper 
aux  fortes  intelligences  et  aux  cœurs  généreux  qui 
s'étaient  éloignés  un  instant  du  foyer  doctrinal,  à 
la  suite  de  Bazard.  Peu  de  jours  après  la  protesta- 

1 .  Celte  correspondance  a  été  attribuée  à  Henri  Heine. 
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tion  de  Rodrigues,  Henri  Fournel  adressa  la  lettre 
suivante  à  Enfantin  : 

«  Père  Enfantin, 

»  C'est  publiquement  que  j'ai  renié  votre  pater- 
nité et  protesté  contre  votre  autorité,  c'est  publi- 
quement aussi  que  je  dois  déclarer  que  je  suis  com- 
plètement à  vous.  Vous  savez  quelle  est  dans  ma 
bouche  la  valeur  de  cette  simple  parole.  Mes  preu- 
ves sont  faites,  elles  sont  irrécusables  pour  les  plus 
fiers  protestants  ;  ici  je  leur  demande  de  mettre 
leur  vie  saint-simonienne  à  côté  de  la  mienne. 

»  L'instant  n'est  pas  venu,  mais  il  viendra  pro- 
chainement (du  moins  je  le  crois  ainsi),  où  toutes 
choses  seront  dites!  où  je  pourrai  exposer  à  mes 
frères,  à  mes  fils,  toutes  les  douleurs  que  j'ai  tra- 
versées pour  passer  des  qualifications  les  plus 
âpres,  les  plus  injurieuses,  a  la  foi  la  plus  ab- 
solue, conquise  après  trois  mois  de  méditations  et 
d'isolement  de  toute  hiérarchie. 

»  On  a  prétendu  que  j'avais  raisonné  à  la  ma- 
nière d'Euclide,  et  qu^  j'avais  dit  :  «  La  foi  saint- 
simonienne  est  avec  le  Père  Bazard  ou  avec  le 
Père  Enfantin;  elle  n'est  pas  avec  le  Père  Bazard, 
donc  elle  est  avec  le  Père  Enfantin  ;  »  cette  ar- 
gumentation a  en  efiet  une  grande  valeur  à  mes 
yeux,  mais  je  ne  l'ai  pas  employée  seule.  On  dit 
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bien  vrai  en  affirmant  que  la  foi  saint-simonieniie 
n'est  point  avec  le  Père  Bazard  ;  mais  ceux  qui 
m'ont  prêté  ce  raisonnement  exclusif  devraient  sa- 
voir que  je  ne  suis  pas  seulement  un  calculateur 
d'idées,  ils  auraient  dû  admettre  que  ce  n'était  pas 
seulement  par  des  arguments  que  j'avais  été  en- 
traîné à  reconnaître  votre  supériorité.  » 

»  Père  Enfantin,  disposez  de  moi. 

»  Votre  flis,  Henri  Fournêl.  » 

Cette  lettre  fiit  publiée  dans  le  Glohe  et  accom- 
pagnée de  la  pièce  suivante  : 

Av^  saint'simoniens. 
«  Notre  père  suprême  Enfantin  me  char£  >  de 
vous  dire  la  joie  que  lui  a  fait  éprouver  le  retour, 
dans  la  famille,  de  JffemH  Foumel,  Tun  de  cetrx 
qui,  en  novembre,  avaient  protesté  contre  son 
autorité.  Mardi  dernier,  Foumel  a  renouvelé  son 
acte  de  foi  et  a  reçu  le  baiser  paternel  en  présence 
de  nous  tous,  qui,  depuis  longtemps,  attendions 
son  retour;  car,  dans  la  phase  actuelle,  où  notre 
Père  suprême  a  besoin  d'être  entouré  d'hommes 
de  cœur^  celui-là  avait  sa  place  marquée,  qui,  le 
premier,  avec  sa  femme,  alors  que  notre  organi- 
sation financière  n'était  pas  constituée,  celui  qui 
était  spontanément  venu  remettre  aui  mains  des 
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chefs  de  ûotre  hiérarchie  d'alors  sa  fortune  et  sa 
fille.  Aujourd'hui  que  notre  œuvre  réclame  des 
hommes  d'exécution ,  celui  qui   avait  dirigé  les 
plus  grands  ateliers  que  la  France  possède  ne  pou- 
vait rester  en  dehors  de  nous.  Réjouissez-vous  avec 
notre  Père  suprême  Enfantin^  dont  Fournel  est 
un  des  fils  les  plus  chers  ;  avec  moi  qui  jadis  fus  un 
moment  lié  avec  lui  pour  une  grande  entreprise 
industrielle,  et  qui,  de  nouveau,  l'ai  pour  associé, 
aujourd'hui  qu'il  s'agit  de  la  réalisation  des  vastes 
plans  industriels  dont  j'ai  tracé  l'esquisse;  avec  nous 
tous  dont  la  foi  a  reçu  de  la  sienne  une  nouvelle 
impulsion.  Réjouissez-vous,  en  hommes  religieux 
dont  la  joie  redouble  l'activité  et  l'enthousiasme. 
»  Michel  Chevalier.  » 
Fournel  avait  été  chargé,  sous  Bazard-Enfantin, 
de  la  direction  de  l'enseignement  des  ouvriers.  En 
son  absence,  l'organisation  primitive  des  indus^ 
triels  avait  fait  place  à  une  constitution  nouvelle, 
et,  à  sa  rentrée^  le  degré  des  industriels  était  dis- 
tribué en  sections,  comme  suit  : 

DEGRÉ   DES   INDUSTRIELS.  INSTRUCTION   POUR   LA 

PROPAGATION. 

Établissement  des  sections. 
*  Quatre  centres  de  propagation  de  la  religion 
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saint-simonienne,  parmi  les  industriels,  sont  éta- 
blis dans  Paris. 

Limite  des  centres  ou  sections. 

»  La  première  section  est  comprise  dans  les 
limites  suivantes  : 

»  La  Seine,  depuis  la  barrière  des  Bons-Hommes 
jusqu'au  Louvre,  le  Louvre,  la  rue  du  Coq,  la  rue 
Groix-des-Petits-Champs ,  la  place  des  Victoires, 
la  rue  Notre-Dame-des- Victoires,  l'extrémité  de  la 
rue  Montmartre,  les  boulevards  jusqu'à  la  porte 
Saint-Denis,  la  rue  du  Faubourg-Saint-Denis  (le 
tout  inclusivement),  les  murs  extérieurs,  depuis  la 
barrière  Saint-Denis  jusqu'à  la  barrière  des  Bons- 
Hommes. 

»  Passy,  Neuilly,  les  Ternes,  les  Batignolles, 
Montmartre  sont  compris  dans  cette  section. 

»  La  seconde  section  est  comprise  dans  les 
limites  suivantes  : 

»  Les  boulevards,  depuis  la  porte  Saint-Denis 
jusqu'à  la  Seine,  en  passant  par  la  Bastille  et 
l'Arsenal  inclusivement;  la  Seine  jusqu'à  la  bar- 
rière de  la  Râpée,  les  murs  extérieurs  jusqu'à  la 
barrière  Saint-Denis ,  la  rue  du  Faubourg-Saint-  * 
Denis  jusqu'à  la  porte  Saint -Denis  exclusive- 
ment. 
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»  La  troisième  section  est  comprise  dans  les 
limites  suivantes  : 

»  Les  boulevards,  depuis  la  rue  Montmartre  jus- 
qu'à la  Seine,  par  les  portes  Saint-Denis,  Saint- 
Martin  et  la  place  Saint- Antoine;  la  Seine,  depuis 
la  gare  de  l'Arsenal  jusqu'au  Louvre,  y  compris 
toutes  les  îles  ;  le  Louvre,  la  rue  Groix-des-Petits- 
Champs,  la  place  des  Victoires,  la  rue  Notre-Dame- 
des-Victoires ,  l'extrémité  de  la  rue  Montmartre 
jusqu'aux  boulevards,  le  tout  exclusivement. 

>  La  quatrième  section  se  compose  de  toute  la 
partie  de  Paris  située  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine.  Elle  comprend  aussi  Grenelle,  Mont- 
rouge,  etc. 

Personnel  de  direction. 

>  Stéphane  Flachat,  ingénieur  civil,  chef  de 
fonction. 

»  Holstein,  négociant,  sous-chef  de 'fonction, 
administrateur. 

»  La  direction  et  l'administration  du  degré  des 
industriels  est  rue  Monsigny,  n°  6. 

»  Stéphane  Flachat  reçoit  tous  les  lundis,  mer- 
credis et  vendredis,  de  trois  heures  à  six  heures. 

»  Holstein  reçoit  les  mêmes  jours,  de  onze  à  cinq 
heures. 

VI.  8 
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»  Botiau,  chargé  de  la  comptabilité  du  degré 
des  industriels,  reçoit  tous  les  jours,  à  son  bnrean, 
de  onze  à  six  heures,  rue  Monsigny,  n^  6. 

»  Prévost  et  Dugelay,  directeurs  de  la  maison 
d'association  de  la  rue  Popincourt,  n^  70,  sont 
chargés  de  la  fondation  de  toutes  les  autres  mai- 
sons, sous  les  ordres  directs  des  chefs  de  fonction. 

PERSONNEL    DE    PROPAGATION. 

Première  section. 

»  Rigaud,  médecin,  directeur.  Franconie,  avo- 
cat, sous-directeur.  Galle,  commis-marchand,  idem. 
Biart,  professeur  de  langues,  idem.  Bernard,  cor- 
donnier, idem.  Le  centre  de  cette  section  est  rue 
du  Rocher,  n^  6.  Rigaud  recevra  tous  les  lundis, 
mercredis  et  vendredis,  de  sept  heures  à  dix  heures 
du  matin,  rue  Monsigny,  n®  6. 

Deuxième  section. 

»  Haspot,  forgeron,  directeur.  Raimond  Bon- 
heur, artiste  peintre,  co-directeur.  Clouet,  tailleur, 
idem.  Gallois,  marchand  tapissier,  sous-directeur. 
Boisy,  ouvrier  ébéniste,  idem.  Le  centre  de  cette 
section  est  rue  Contrescarpe-Saint- Antoine,  n^  70. 

Troisième  section. 

*  Lesbazeilles,  médecin,  directeur.  Gautier,  pro- 
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fesseur,  sous-directeur*  Reboul,  négociant,  idem. 
Vinçard,  fabricant  de  mesures,  idem.  Fritz-Herren- 
schneider,  idem-  Mazelin,  imprimeur,  idem.  Le 
centre  de  cette  section  est  place  de  THôtel-de- Ville, 

n«  7. 

Quatrième  section. 

»  Hippolyte  Pennekère,  commis-marchand,  di- 
recteur. Charles  Pennekère,  garçon  de  caisse,  sous- 
directeur.  Constant  Pennekère,  imprimeur,  idem. 
Bergier,  ancien  militaire,  carreleur,  idem.  Le  cen- 
tre de  cette  section  est  place  Sorbonne,  au  coin  dô 
la  rue  de  Cluny. 

Réception  aux  centres  de  section. 

»  Depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  dix  heures 
du  soir,  tous  les  jours,  excepté  le  dimanche,  à  comp- 
ter de  onze  heures,  on  trouvera  un  des  directeurs 
ou  sous-directeurs  de  section,  aux  centres  de  sec- 
tion indiqués  ci-dessus.  » 

HIÉRARCHIE  DU  DEGRE  DES  INDUSTRIELS. 

»  Le  degré  des  industriels  se  divise  en  visiteurs^ 
aspirants^  fonctionnaires. 

»  La  première  entrée  dans  les  séances  du  degré 
des  industriels  s'établit  au  moyen  de  laissez-passer, 
qui  doivent  être  remis  à  la  porte,  par  les  porteurs. 
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naître  qu'ils  n'étaient  pas  à  la  hauteur  de  cette 
œuvre  inouïe. 

»  Vous  voyez  qu'en  somme,  quoique  je  n'aie 
pas  une  petite  opinion  de  la  valeur  et  des  progrès 
possibles  de  la  doctrine  saiat-simonienne,  je  suis 
loin  d'être  moi-même  saint-simonien  ;  il  me  semble 
même  impossible  que  je  puisse  jamais  le  devenir. 
Mais  cette  apparition  extraordinaire  attire  mon  at- 
tention par  un  charme  irrésistible;  et  c'est  avec  en- 
thousiasme que  je  vais  poursuivre  mes  études  sur 
ce  système  dont  je  suis  curieux  d'observer  le  résul- 
tat pratique.  Si  vous  y  consacrez,  comme  moi,  le 
temps  de  vos  loisirs,  je  vous  préviens  que  vous  avez 
à  y  faire  un  profit  immense.  Il  faut  plaindre  ceux 
auxquels  la  vue  de  ce  système  n'inspirerait  qu'une 
réprobation  sèche  et  superficielle.  Contemplez  donc 
avec  moi  ce  spectacle  grandiose,  et  dispensez-moi 
de  le  juger  jusqu'à  ce  nous  ayons  vu  ses  dévelop- 
pements ultérieurs  ' .  » 

Ce  spectacle  grandiose  qui  frappait,  à  l'étran- 
ger, les  esprits  réfléchis,  ne  devait  pas  échapper 
aux  fortes  intelligences  et  aux  cœurs  généreux  qui 
s'étaient  éloignés  un  instant  du  foyer  doctrinal,  à 
la  suite  de  Bazard.  Peu  de  jours  après  la  protesta- 

1 .  CeUe  correspondance  a  été  attribuée  à  Henri  Heine. 
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tion  de  Rodrigues,  Henri  Fournel  adressa  la  lettre 
suivante  à  Enfantin  : 

«  Père  Enfantin, 

»  C'est  publiquement  que  j'ai  r^m^  votre  pater- 
nité et  protesté  contre  votre  autorité,  c'est  publi- 
quement aussi  que  je  dois  déclarer  que  je  suis  com- 
plètement à  vous.  Vous  savez  quelle  est  dans  ma 
bouche  la  valeur  de  cette  simple  parole.  Mes  preu- 
ves sont  faites,  elles  sont  irrécusables  pour  les  plus 
fiers  protestants  ;  ici  je  leur  demande  de  mettre 
leur  vie  saint-simonienne  à  côté  de  la  mienne. 

»  L'instant  n'est  pas  venu,  mais  il  viendra  pro- 
chainement (du  moins  je  le  crois  ainsi),  où  toutes 
choses  seront  dites!  où  je  pourrai  exposer  à  mes 
frères,  à  mes  fils,  toutes  les  douleurs  que  j'ai  tra- 
versées pour  passer  des  qualifications  les  plus 
âpres j  les  plus  injurieuses ^  a  la  foi  la  plus  ab- 
solue, conquise  après  trois  mois  de  méditations  et 
d'isolement  de  toute  hiérarchie. 

»  On  a  prétendu  que  j'avais  raisonné  à  la  ma- 
nière d'Euclide,  et  qu^  j'avais  dit  :  «  La  foi  saint- 
simonienne  est  avec  le  Père  Bazard  ou  avec  le 
Père  Enfantin;  elle  n'est  pas  avec  le  Père  Bazard, 
donc  elle  est  avec  le  Père  Enfantin  ;  »  cette  ar- 
gumentation a  en  efiet  une  grande  valeur  à  mes 
yeux,  mais  je  ne  l'ai  pas  employée  seule.  On  dit 
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bien  vrai  en  affirmant  que  la  foi  saint-^simonienne 
n'est  point  avec  le  Père  Bazard  ;  mais  ceox  qui 
m'ont  prêté  ce  raisonnement  exclusif  devraient  sa- 
voir que  je  ne  suis  pas  aeulemenl  un  calculateur 
d'idées,  ils  auraient  dû  admettre  que  ce  n'était  pas 
seulement  par  des  arguments  que  j'avais  été  en- 
traîné à  reconnaître  votre  9UI>ériorité.  » 

»  Père  Enfantin,  disposez  de  moi. 

»  Votre  fils,  Henri  Fournel.  » 

Cette  lettre  fut  publiée  dans  le  Glohe  et  accom- 
pagnée de  la  pièce  suivante  : 

Au^  saint'Simoniens. 

«  Notre  père  suprême  Enfantin  me  char£  >  de 
vous  dire  la  joie  que  lui  a  fait  éprouver  le  retour, 
dans  la  famille,  de  SemH  Foumel,  Fun  de  ceux 
qui,  en  novembre,  avaient  protesté  contre  son 
autorité.  Mardi  dernier,  Foumel  a  renouvelé  son 
acte  de  foi  et  a  reçu  le  baiser  paternel  en  présence 
de  nous  tous,  qui,  depuis  longtemps^  attendions 
son  retour  ;  car,  dans  la  phase  actuelle,  otl  notre 
Père  suprême  a  besoin  d'être  entouré  d'hommes 
de  cœur,  celui-là  avait  sa  place  marquée,  qui,  le 
premier,  avec  sa  femme,  alors  que  notre  organi- 
sation financière  n'était  pas  constituée,  celui  qui 
était  spontanément  venu  remettre  aui  mains  des 
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chefs  de  notre  hiérarchie  d'alors  sa  fortune  et  sa 
fille.  Aujourd'hui  que  notre  œuvre  réclame  des 
hommes  à' exécution,  celui  qui   avait  dirigé  les 
plus  grands  ateliers  que  la  France  possède  ne  pou- 
vait rester  en  dehors  de  nous.  Réjouissez-vous  avec 
notre  Père  suprême  Enfantin^  dont  Fournel  est 
un  des  fils  les  plus  chers  ;  avec  moi  qui  jadis  fus  un 
moment  lié  avec  lui  pour  une  grande  entreprise 
industrielle,  et  qui,  de  nouveau,  l'ai  pour  associé, 
aujourd'hui  qu'il  s'agit  de  la  réalisation  des  vastes 
plans  industriels  dont  j'ai  tracé  l'esquisse;  avec  nous 
tous  dont  la  foi  a  reçu  de  la  sienne  une  nouvelle 
impulsion.  Réjouissez-vous,  en  hommes  religieux 
dont  la  joie  redouble  l'activité  et  l'enthousiasme. 
»  Michel  Chevalier.  » 
Fournel  avait  été  chargé,  sous  Bazard-Enfantin, 
de  la  direction  de  l'enseignement  des  ouvriers.  En 
son  absence,  l'organisation  primitive  des  indus- 
triels avait  fait  place  à  une  constitution  nouvelle^ 
et,  à  sa  rentrée,  le  degré  des  industriels  était  dis- 
tribué en  sections,  comme  suit  : 

DEGRÉ   DES   INDUSTRIELS.  INSTRUCTION   POUR   LA 

PROPAGATION. 

Établissement  des  sections. 
^  Quatre  centres  de  propagation  de  la  religion 
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je  veux  savoir  leur  vie,  comme  ils  sauront  la  nôtre. 
Je  te  confie  cette  tâche,  je  te  la  confie  publique- 
ment, afin  que  ceux  qui  veulent  que  la  pensée  ne 
soit  point  enchaînée  et  la  parole  bâillonnée,  ap- 
prennent comment  il  est  une  police  divi>'e  qui  s'a- 
voue et  se  dévoile  au  grand  jour,  parce  qu'elle  a 
mission  de  veiller  aux  destinées  du  peuple. 

»  Le  temps  est  venu  où  nos  personnes,  et  non 
plus  seulement  nos  écrits  et  noire  parole,  doivent 
être  livrées  au  monde,  et  il  faut  que  nous  le  saisis- 
sions nous-mêmes,  ce  monde,  comme  il  nous  sai- 
sira,  au  corps  ;  il  veut  nous  arrêter,  nous  le  ferons 
marcher,  il  veut  nous  étouflPer,  nous  l'embrasse- 
rons; il  veut  nous  crucifier,  nous  lui  donnerons  la 
vie.  Dieu  ne  destine  plus  ses  apôtres  au  martyre, 
car  son  Verbe  n'a  plus  d'anathèmes;  les  docteurs 
de  la  vieille  loi  ne  sont  plus  des  sépulcres  blanchis 
et  des  juges  pervers  livrés  à  la  réprobation  éter- 
nelle, mais  ils  ont  besoin  de  voir  et  de  toucher,  afin 
d' AIMER.  —  Enfantin.  » 

XIX 

(1832) 

(Avril.) 

Paris  venait  d'être  envahi  par  une  cruelle  épi- 
démie. Se  précautionner  contre  ce  fléau  était  la 
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préoccupation  exclusive  du  moment. Tout  le  monde 
se  mettait  à  la  recherche  des  spécifiques. — Les  saint- 
simoniens,  calmes  et  confiants,  au  milieu  de  la  pa- 
nique universelle ,  appelèrent  l'attention  publique 
sur  les  causes  du  mal  et  sur  les  moyens  de  le  pré- 
venir; ils  insérèrent  ce  qui  suit  dans  le  Globe  du 
2  avril  : 

LE  CHOLÉRA   A   PARIS. 

«  Cette  apparition  si  rapide,  si  inattendue  du 
fléau,  est  de  nature  à  frapper  vivement  l'imagina- 
tion du  peuple  de  Paris.  Qu'on  n'oublie  pas  que 
l'hygiène  de  cette  ville  est  très-inférieure  à  celle 
de  Londres,  et  que  les  ravages  du  choléra  y  doi- 
vent être  certainement  plus  grands  que  dans  cette 
dernière  cité,  où  d'ailleurs  il  a  été  presque  inoffen- 
sif. Londres  n'offre  rien  d'aussi  malsain,  d'aussi 
misérable  qu'une  partie  des  quartiers  qui  avoisinent 
la  Seine. 

»  Toutefois,  s'il  est  vrai  que  l'état  hygiénique 
de  Paris  soit  une  cause  de  progrès  pour  le  mal^  il 
faut  se  rappeler  aussi  que  nul  peuple  n'est  plus 
susceptible  d'enthousiasme,  de  gaieté,  de  courage, 
que  le  peuple  de  Paris  lorsque  une  haute  pensée 
l'anime.  Qu  un  grand  but  soit  assigné  à  son  acti- 
vité, qu'il  soit  appelé  à  de  vastes  travaux  ;  qu'il 
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sente  chez  ceux  qui  le  gouvernent  de  la  fermeté, 
de  l'énergie,  une  volonté  inébranlable  d'améliorer 
son  sort;  qu'un  vaste  programme  d'entreprises 
utiles,  fécondes,  lui  soit  déroulé,  et  on  ne  le  verra 
plus  sur  les  places,  morne,  silencieux,  se  demander 
d'où  vient  le  choléra,  quelle  main  lui  envoie  ce 
•  fléau  si  imprévu,  et  quelle  main  sera  assez  puis- 
sante pour  l'arrêter.  Ce  peuple  qui  s'enivrait  à 
l'odeur  de  la  poudre,  que  le  sifflement  des  balles 
soulevait  il  y  a  dix -huit  mois  tout  frémissant  d'ar- 
deur^ et  qui  aujourd'hui  tremble  même  devant  un 
danger  dont  il  ignore  la  nature  et  la  cause  ;  ce 
peuple  qui  aime.les  grandes  choses,  ce  peuple  si  ar- 
tiste et  si  brave,  donnez-lui,  donnez-lui  une  grande 
œuvre  à  faire,  et  vous  le  verrez  devant  le  choléra 
ce  qu'il  fut  devant  les  balles  des  Suisses,  ce  que  la 
légion  parisienne,  cette  légion  des  petits  hommes 
pâles  et  maigres,  fut  à  la  promenade  de  l'Atlas  et 
de  Blidah  ;  vous  le  verrez  héroïque  et  dévoué,  bra- 
vant le  péril  gaiement  et  de  sang-froid,  accomplis- 
sant la  tâche  qui  lui  aura  été  donnée  avec  une  in- 
croyable activité,  et  une  indifférence  non  moins 
incroyable  de  ce  fléau  que  grossissent  à  ses  yeux 
les  moyens  mêmes  que  l'on  emploie  pour  le  com- 
battre. 

»  De  tant  d'instructions  médicales  qui  sont  ré- 


ENFANTIN  i«3 

pandues,  affichées  de  toutes  parts,  sur  les  moyens 
de  se  préserver  du  choléra,  que  peut  conclure  le 
peuple  en  effet,  si  ce  n'est  que  les  riches  seuls  peu- 
vent employer  ces  moyens  que  la  misère  lui  inter- 
dit. De  cet  ordre  du  jour  du  ministre  de  la  guerre 
faisant  distribuer  aux  troupes  en  garnison  à  Paris 
des  rations  plus  abondantes  et  des  vêtements  plus 
chauds,  que  peut  conclure  le  peuple,  si  ce  n'est 
qu'une  nourriture  plus  saine  et  de  meilleurs  vê- 
tements sont  nécessaires  contre  le  fléau  qui  pèse 
sur  lui;  et  quels  moyens  lui  offre-t-on  de  s'ache- 
ter des  vêtements  et  de  se  procurer  plus  de  nour- 
riture ? 

>  Et  ce  n'est  pas  Taumône  qu'ici  je  demande  pour 
le  peuple. 

»  Je  le  répète,  ce  qu'il  faut  aujourd'hui  au  peuple 
ce  sont  de  grands  travaux  qui  puissent  à  la  fois  for- 
tement agir  sur  son  imagination,  satisfaire  son 
amour  du  grand,  son  désir  du  beau,  et  calmer  en 
même  temps  sa  misère.  La  France  et  Paris  doivent 
aujourd'hui  un  grand  exemple  au  monde  et  une 
magnifique  réponse  à  l'Asie.  Que  l'Inde  apprenne 
de  nous  comment  se  combat  le  fléau  qui  pèse  sur 
elle  si  impitoyable,  et  qu'elle  nous  a  envoyé;  qu'elle 
apprenne  que  pour  en  préserver  le  peuple  de  la 
première  ville  d'Europe,  on  Ta  appelé  à  réaliser  de 
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superbes  travaux;  et  le  jour  où  l'Inde  saura  com- 
ment a  fait  la  France  ne  sera  pas  loin  du  jour  où 
rinde  voudra  l'imiter. 

»  Or,  ces  projets,  d'une  incontestable  utilité,  dont 
l'exécution  même  est  une  puissante  garantie  contre 
le  fléau,  et  dont  la  nature  est  telle  qu'ils  puissent 
fortement  agir  sur  l'esprit  du  peuple  de  Paris,  ces 
projets  existent  depuis  longtemps,  ils  ont  été  l'objet 
de  longues  études;  pour  les  exécuter  aujourd'hui, 
il  ne  s'agit  plus  que  de  vouloir. 

EAUX  DE   PARIS. 

\  En  première  ligne  est  ce  projet  d'une  distribu- 
tion générale  d'eau  dans  Paris ,  sur  lequel  nous 
avons  déjà  donné  dans  le  Globe  des  renseignements 
étendus. 

»  De  l'eau  pour  le  peuple  de  Paris!  de  l'eau  sur 
les  places,  dans  les  rues,  les  maisons,  à  tous  les  éta- 
ges; des  fontaines  jaillissant  de  tous  côtés,  et  répan- 
dant dans  l'atmosphère  une  salutaire  fraîcheur  !  De 
vastes  bains  non-seulement  pour  les  riches,  mais 
pour  le  peuple  I  des  bains  gratuits  où  il  puisse  venir 
se  reposer  de  son  travail,  et  retremper  ses  membres 
alourdis  par  la  fatigue,  inondés  par  la  sueur!  Voilà 
le  meilleur,  le  plus  beau ,  le  plus  sûr  de  tous  les 
préservatifs  contre  une  épidémie ,  fùt-elle  dix  fois 
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plus  active,  plus  redoutable,  que  ne  peut  l'être  le 
choléra. 

»  L'exécution  de  ce  projet  permettrait  aussi  dje 
doter  la  ville  d'un  système  général  d'égouts.  La 
pose  des  tuyaux  conducteurs  de  Teau  à  distribuer 
nécessite,  dans  toutes  les  rues,  des  travaux  de  ter- 
rassement qu'il  est  tout  naturel  et  très-économique 
de  combiner  avec  les  travaux  et  les  terrassements 
nécessaires  pour  l'établissement  des  égouts.  Cette 
seconde  entreprise  est  d'ailleurs  la  conséquence 
immédiate  de  la  première.  Jeter  à  la  surface  de  la 
ville  une  grande  abondance  d'eau  fraîche  et  pure 
pour  tous  les  besoins  de  l'hygiène  et  de  la  consom- 
mation, et,  immédiatement  après  l'usage,  absorber 
cette  eau  dans  des  voies  souterraines  qui  l'entraînent 
hors  de  l'influence  si  rapidement  désorganisatrice 
de  la  chaleur  et  de  l'atmosphère,  tel  doit  être,  pour 
être  complet,  le  système  de  distribution  d'eau  dans 
une  ville. 

»  Des  propositions  très-avantageuses  ont  été 
faites  à  la  ville  de  Paris  pour  l'exécution  simulta- 
née des  deux  entreprises.  Si  la  Ville  ne  se  croit  pas 
capable  d'exécuter  rapidemment,  et  par  elle-même, 
ces  deux  projets,  si  elle  pense  devoir  en  confier 
l'exécution  à  une  compagnie  (et  malgré  tout  ce  que 
ce  système  offre  d'imparfait,  c'est  encore  celui  qui 
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devrait  aujourd'hui  obtenir  la  préférence),  qu'elle 
se  hâte  donc  de  mettre  un  terme  à  des  difficultés 
véritablement  misérables  dont  on  a  surchargé  jus- 
qu'ici les  négociations  avec  les  compagnies. 

RUE   DU   LOUVRE  A    LA   BASTILLE. 

»  Ce  vaste  percement  à  travers  les  quartiers  les 
plus  malsains,  les  rues  les  plus  étroites,  les  maisons 
les  plus  mal  bâties  de  Paris,  est  depuis  longtemps 
projeté.  Les  plans  en  furent  soumis  à  l'Empereur, 
la  campagne  de  Russie  empêcha  de  les  mettre  à 
exécution. 

»  Cette  magnifique  rue,  parallèle  à  la  Seine , 
ouvrirait  un  débouché  qui  tous  les  jours  devient 
plus  nécessaire  pour  la  circulation  si  active  de  ces 
quartiers;  elle  y  jetterait  de  l'air  et  de  la  lumière; 
elle  passerait  à  peu  de  distance  de  cette  rue  de  la 
Mortellerie,  qui  a  fourni  au  choléra  ses  premières 
et  ses  plus  nombreuses  victimes. 

»  L'imperfection  notable,  patente,  de  la  loi  ac- 
tuelle d'expropriation  a  depuis  la  Restauration  em- 
pêché l'exécution  de  cette  entreprise.  La  ville  de 
Paris  toutes  les  fois  qu'elle  a  essayé  des  travaux  de 
cette  nature  a  subi  de  la  part  des  tribunaux  une  ap- 
plication exorbitante  de  cette  loi  ;  l'intérêt  de  la 
propriété  Ta  si  étrangement  emporté  sur  l'intérêt 
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public,  dans  l'esprit  de  juges  complètement  en  de- 
hors du  mouvement  et  des  besoins  de  la  société,  par 
l'abstraction  constante  où  les  jette  la  loi  morte  et 
les  cinq  codes,  que  la  Ville  doit  reculer  épouvantée 
devant  tout  projet  important  d'élargissement  ou  de 
percement  de  rues.  L'élargissement  du  boulevard 
Saint-Martin,  si  longtemps  empêché  par  un  seul 
propriétaire  qui,  après  avoir  obtenu  jugement  con- 
tre la  Ville,  célébra  sa  victoire  par  une  large  ins- 
cription dont  il  entoura  les  vieux  murs  de  sa  mai- 
son, atteste  les  difl5cultés  que  dans  l'état  actuel  des 
choses  rencontrent  des  entreprises  de  la  nature  de 
celle  que  nous  signalons  ici. 

»  Mais  si  au  lieu  de  chercher  à  exproprier  les 
propriétaires,  la  Ville  cherchait  à  les  associer ^  et 
savait  leur  montrer  l'immense  intérêt  que  tous 
auraient  à  l'exécution  de  l'entreprise;  toutes  diffi- 
cultés seraient  levées,  ou  du  moins  les  cas  d'ex- 
propriation seraient  tellement  réduits,  que  rien  ne 
s'opposerait  plus  à  la  réalisation  de  ce  projet,  l'un 
des  plus  utiles,  sans  aucun  doute,  qui  puissent  être 
conçus  dans  l'intérêt  de  la  population  parisienne. 

»  Nous  ferons  connaître  très-prochainement  nos 
vues  sur  les  moyens  d'opérer  une  association  entre 
les  propriétaires  intéressés  à  cette  grande  entre- 
prise. 
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ASSAINISSEMENT    DES   QUARTIERS    AVOISINANT 
LA    SEINE. 

»  Les  quartiers  qui  avoisinent  la  rivière  ne  peu- 
vent être  assainis  que  par  la  destruction  de  la  pres- 
que totalité  des  maisons  dont  se  composent  la  Cité, 
les  quais  et  toutes  les  petites  rues  adjacentes.  Mais, 
pour  opérer  ce  changement,  il  faudrait  que  la  Ville 
prît  enfin  la  résolution  de  ne  plus  permettre  de  sta- 
tionnement de  bateaux  sur  la  rivière,  et  d'ordonner 
que  le  stationnement,  et  par  conséquent  toute  la  ma- 
nutention des  marchandises,  eût  lieu  sur  le  canal 
Saint-Martin,  au  bassin  de  la  Villette,  à  la  gare 
de  Grenelle,  à  Bercy,  à  la  gare  Saint-Ouen  ,  en 
un  mot,  sur  les  ports  nouvellement  construits 
dans  ou  hors  de  Paris.  Si  cette  mesure  était  prise 
enfin,  toute  la  population  des  ports,  cette  popula- 
tion la  plus  pauvre,  la  plus  faible  de  Paris^  serait 
conduite  à  chercher  de  nouvelles  habitations,  et  une 
bonne  partie  même  quitterait  l'intérieur  de  la  ville 
pour  aller  habiter  la  banlieue,  où  elle  trouverait, 
pour  le  même  prix  que  celui  qu'elle  paie  aujour- 
d'hui, des  logements  plus  sains  et  mieux  aérés* 
Cette  détermination  prise  par  l'autorité  municipale 
permettrait  d'ailleurs  d'enceindre  entièrement  la 
rivière  de  quais,  et  de  supprimer  les  ports  qui  sont 
tous  aussi  malsains  qu'incommodes.    La  rivière 
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alors,  dans  rintérieur  de  Paris,  serait  complète- 
ment dégagée  de  tout  encombrement  de  bateaux  ; 
on  pourrait  songer  enfin  à  en  embellir  les  bords,  ainsi 
que  les  essais  faits  autour  des  bains  Vigier  attestent 
qu'on  peut  le  faire,  et  les  quais  deviendraient  la  pro- 
menade la  plus  saine  et  la  plus  agréable  de  Paris.  » 
Ainsi,  les  utopistes  que  Ton  croyait  perdus  dans 
les  nuages  du  mysticisme  traçaient  dès   lors  le 
plan  des  améliorations  matérielles  qui  devaient 
faire  de  Paris  une  ville  nouvelle,  et  y  remplacer 
les  rues  étroites  et  obscures,  les  impasses  et  les 
carrefours  infects,  gîtes  séculaires  des  miasmes 
pestilentiels,  par  de  larges  voies,  de  belles  avenues 
et  des  squares  entourés  d'habitations  bien  pourvues 
d'air  et  de  soleil  et  parfaitement  salubres.  Aussi, 
ces  rêveurs  incompris  par  un  libéralisme  irréfléchi  et 
persécutés  par  un  pouvoir  aveugle,  étaient-ils  par- 
venus à  attirer  vers  eux  l'élite  des  esprits,  essen- 
tiellement positifs^  que  les  fortes  études  de  l'École 
polytechnique  avaient  formés.  Une  série  de  lettres, 
adressées  à  Enfantin,  à  Michel  Chevalier,  à  Isàac 
Péreire,  etc.,  attestent  cette  sympathie  particulière 
et  significative  des  jeunes  et  savants  ingénieurs 
de  cette  époque  pour  les  idées  saint-simoniennes. 
«  Je  pars  aujourd'hui  avec  Baudin  et  Malinvaud, 
disait  l'un  de  ces  hommes  d'élite  à  Michel  Chevalier 
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(7  avril  1832),  pour  faire  une  petite  excursion  au 
Havre  et  en  Normandie  ;  je  vous  serais  donc  bien 
obligé  si  vous  vouliez  avoir  la  complaisance  de  dire 
un  mot  pour  que  ma  nourriture  quotidienne,  le 
Globe^  me  soit  envoyé  au  Havre,  à  partir  de  de- 
main. Vous  devez  bien  penser  que  nous  ne  man- 
querons pas  de  prêcher  partout,  suivant  notre  foi. 
—  Malinvaud  et  Baudin  prolongeront  la  tournée 
en  Bretagne  ;  si  vous  avez  besoin  de  nous,  écrivez- 
nous,  nous  vous  rendrons  tous  les  services  qui  pour- 
ront dépendre  de  nous.  — Votre  dévoué  camarade. 
Le  Play.  » 

Un  autre  ingénieur,  qui  a  conquis  un  rang  élevé 
dans  les  œuvres  de  la  science  pratique,  écrivait, 
peu  auparavant,  au  directeur  du  Glohe  : 

«  La  route  du  progrès,  qui  doit  conduire  la 
France  à  une  paix  stable  et  à  une  prospérité  tou- 
jours croissante,  cette  route  que  les  journaux  de 
tous  les  partis  ont  la  prétention  d'indiquer  à  l'opi- 
nion publique,  vous  seuls,  à  mes  yeux,  l'avez  clai- 
^  rement  découverte,  nettement  décrite,  et  courageu- 
sement signalée  à  tous  les  cœurs  généreux  et  à 
tous  les  esprits  clairvoyants. 

»  Mon  dévouement  et  mon  concours,  de  quelque 
peu  d'importance  qu'ils  soient,  sont  acquis  pour 
toujours  à  voire  doctrine. 
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»  Veuillez  me  rappeler  au  souvenir  du  père  En- 
fantin que  j'ai  eu  le  plaisir  de  connaître  autrefois, 
et  qui,  j'ose  l'espérer,  ne  m'a  pas  encore  complè- 
tement oublié  au  milieu  des  nombreux  fils  qui  l'en- 
tourent; veuillez  aussi  faire  mes  amitiés  au  père 
Lambert,  mon  ancien  camarade  d'école.  —  Je  suis, 
avec  une  haute  considération  et  un  sincère  atta- 
chement, votre  dévoué  serviteur. —  Ad.  Jullien.  » 

Nous  empruntons  à  une  collection,  qui  est  l'œuvre 
d'Enfantin  lui-même,  la  liste,  par  ordre  alphabé- 
tique, des  anciens  élèves  de  TÉcole  polytechnique 
qui  correspondirent  alors  avec  le  directeur  du  Globe, 
ou  avec  d'autres  membres  de  la  société  saint- 
simonienne,  y  compris  le  chef  suprême.  Voici  cette 
liste  : 

MM.  AUou,  ingénieur  des  mines.  —  Arrault, 
élève  des  mines,  deux  lettres.  —  Avril,  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées,  deux  lettres.  —  Bardin,  à 
Metz.  —  Baude,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

—  Baudry,  id.  —  Beausire,  capitaine  d'artillerie. 

—  Bigot,  id.,  trois  lettres.  —  Bineau,  ingénieur 
des  mines,  deux  lettres.  — Bonamy,  à  Gahors,  deux 
lettres.  —  Bonnet,  à  Ghampmozon,  par  Plombières. 

—  Bonnet,  élève  ingénieur.  —  Boucaumon,  ancien 
élève  de  l'École  polytechnique.  —  Boulanger,  in- 
génieur à  Roanne. —  Paul  de  BoureuUe,  à  Besan- 
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çon,  deux  lettres. —  Burdin,  ingénieur  à  Glermont. 
—  Cantonnet,  id.  —  Capella,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées.  —  Ghaput.  dessinateur  aux  ponts  et 
chaussées.  —  Collet,  capitaine  d'artillerie.  —  Col- 
lignou,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  —  Comos, 
ingénieur.  —  Corrèze,  lieutenant-colonel  du  génie, 
six  lettres.  —  Costes,  ingénieur.  —  Cotte  (de  la), 
chef  d'escadron.  —  Couranes,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées.   —  Latil-Desroches,  ingénieur,  deux 
lettres.  —  Dessin,  major  du  génie.  —  Devoluet,  à 
Metz,  quatre  lettres.  —  Didion,  ingénieur,  deux 
lettres.  —  Drouot,  id.^  quatre  lettres.  —  Duprey, 
id.  —  Ferdinand  Durand^  officier  de  cavalerie, 
deux  lettres*. —  Emy,  ancien  élève  de  l'École  poly- 

4  .  La  collection  d'Enfantin  renferme  deux  lettres  de  M.  Durand, 
Tune  adressée  à  Enfantin  lui-même,  Tautre  à  Micbel  Glievalier. 
La  seconde  annonçait  que  le  soldat  était  résolu  à  se  consacrer 
tout  entier  à  l'apostolat.  Yoici  en  quels  termes  sa  résolution 
était  exprimée  : 

a  Mon  cher  Père, 

»  Votre  lettre  m'a  rempli  de  joie,  vous  me  jugez  digne  de 
marcher  près  de  vous  à  la  conquête  pacifique  du  monde,  de  re- 
cevoir, pour  la  lépandre  ensuite,  l'inspiration  de  notre  Père. 
Votre  lettre  m'a  gri«ndi.  Oui!  je  me  sens  digne  de  travailler  à  la 
grande  œuvre,  et  de  ce  jour  je  quitte  avec  bonheur  une  route 
honorable  et  sûre  pour  vous  suivre  dans  celle  que  vous  me  pré- 
sentez comme  pleine  d'aspérités.  Le  brillant  habit  militaire  plai- 
sait à  mon  imagination,  je  me  sentais  fier  de  le  porter,  car  sur 
cet  habit  est  écrit:  Gloire  1  dévouement!  Mais  combien  celui  que 
vous  m'cff  ez  sera  plus  brillani  !  Cette  boue  dont  on  le  couvre  au- 
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technique.  —  Faveaux,  ingénieur.  —  Forestier, 
élève  de  TÉcole  polytechnique.  —  Fourier,  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées,  à  Angers.  —  Gillotin, 
id.,  à  Rennes.  —  Gouguet,  officier  d'artillerie,  à 
Metz*.  —  Haillot,  capitaine  d'artillerie,  à  Stras- 
bourg. —  Hallotte,  à  Arras.  —  Hoches,  ingénieur 
on  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Grenoble.  —  Job, 
ingénieur,  trois  lettres.  —  JuUien,  id.  —  Lacaves, 
id.  —  Lacordaire,  id.  —  Laigniêre,  id.  —  La- 
moricière,  officier  à  Farmée  d'Afrique,  deux  let- 
tres. —  Laurent,  chef  d'atelier  dans  les  Vosges. 

jour(i*hui,ce8  outrages  dont  on  veut  le  salir, se  changeront  bien- 
tôt en  une  ëtincelante  auréole  ;  ces  rires  moqueurs  dont  on  le 
salue  se  transformeront  en  de  respectueuses  acclamations,  en 
actions  de  grâces.  Que  sont  auprès  d'un  tel  avenir  les  privations 
dont  vous  me  parlez?  Le  célibat,  compagnon  de  Tapostolat,  je 
l'accepte.  Ce  Pain, sans  lendemain  assuré,  je  le  mangerai  comme 
un  mots  délicieux,  car,  sur  la  table  qui  le  reçoit.  Dieu  a  gravé 
en  lettres  d'or  :  Bonheur  de  l'humanité. 

9  Cher  Père,  je  vous  porterai  ma  démission  dans  quelques 
jours,  afin  qu'elle  soit  remise  par  notre  Père  Suprême  au  minis- 
tre de  la  guerre. 

»  Ferdinand  Durand,  officier  au  9^  régiment  de  cuirassiers.  » 

4 .  M.  Gouguet  donna  sa  démission  en  ces  termes  : 
t  Monsieur  le  maréchal, 

»  Depuis  plusieurs  mois,  j'ai  voué  mon  existence  à  la  propa- 
gation de  la  religion  saint-simonienne.  Jusqu'à  ce  jour,  mes  oc- 
cupations militaires  m'avaient  permis  de  remplir  mes  devoirs  de 
«aint-simonien.  Aujourd'hui,  appelé  par  le  Père  Suprême  de  no- 
tre religion,  il  m'est  impossible  d'exercer  plus  longtemps  une 
fonction  dans  l'armée.  Je  vous  prie  d'accepter  ma  démission.  » 
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çon,  deux  lettres. —  Burdin,  ingénieur  à  Glermont. 
—  Gantonnet,  id.  —  Gapella,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées.  —  Ghaput.  dessinateur  aux  ponts  et 
chaussées.  —  GoUet,  capitaine  d'artillerie.  —  Gol- 
lignon,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. — Gonios, 
ingénieur.  —  Gorrèze,  lieutenant-colonel  du  génie, 
six  lettres.  —  Gostes,  ingénieur.  —  Gotte  (de  la), 
chef  d'escadron.  —  Gouranes,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées.  —  Latil-Desroches,  ingénieur,  deux 
lettres.  —  Dessin,  major  du  génie.  —  Devoluet,  à 
Metz,  quatre  lettres.  —  Didion,  ingénieur,  deux 
lettres.  —  Drouot,  id.^  quatre  lettres.  —  Duprey, 
id.  —  Ferdinand  Durand^  officier  de  cavalerie, 
deux  lettres*. —  Emy,  ancien  élève  de  l'École  poly- 

4 .  La  collection  d'Enfantin  renferme  deux  lettres  de  M.  Durand, 
Tune  adressée  à  Enfantin  lui-même,  lautre  à  Micliel  Chevalier. 
La  seconde  annonçait  que  le  soldat  était  résolu  à  Fe  consacrer 
tout  entier  à  Tapostolat.  Voici  en  quels  termes  sa  résolution 
était  exprimée  : 

«  Mon  cher  Père, 

»  Votre  lettre  m'a  rempli  de  joie,  vous  me  jugez  digne  de 
marcher  près  de  vous  à  la  conquête  pacifique  du  monde,  de  re- 
cevoir, pour  la  lépandre  ensuite,  Tinspiralion  de  notre  Père. 
Votre  lettre  m'a  grandi .  Oui  !  je  me  sens  digne  de  travailler  à  la 
grande  œuvre,  et  de  ce  jour  je  quitte  avec  bonheur  une  route 
honorable  et  sûre  pour  vous  suivre  dans  celle  que  vous  me  pré- 
sentez comme  pleine  d'aspérités.  Le  brillant  habit  militaire  plai- 
sait à  mon  imagination,  je  me  sentais  fier  de  le  porter,  car  sur 
cet  habit  est  écrit:  Gloire  1  dévouement!  Mais  combien  celui  que 
vous  m'cff  oz  sera  plus  brillant  !  Cette  boue  dont  on  le  couvre  au- 
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technique.  —  Faveaux,  ingénieur.  —  Forestier, 
élève  de  TÉcole  polytechnique.  —  Fourier,  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées,  à  Angers.  —  Gillotin, 
id.y  à  Rennes.  —  Gouguet,  officier  d'artillerie,  à 
Metz*.  —  Haillot,  capitaine  d'artillerie,  à  Stras- 
bourg. —  Hallotte,  à  Arras.  —  Hoches,  ingénieur 
on  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Grenoble.  —  Job, 
ingénieur,  trois  lettres.  —  JuUien,  id,  —  Lacaves, 
id.  —  Lacordaire,  id.  —  Laignière,  id.  —  La- 
raoricière,  officier  à  Tarinée  d'Afrique,  deux  let- 
tres. —  Laurent,  chef  d'atelier  dans  les  Vosges. 

jour(i*hui,ce8  outrages  dont  on  veut  le  salir^se  changeront  bien- 
tôt en  une  ëtincelante  auréole  ;  ces  rires  moqueurs  dont  on  le 
salue  se  transformeront  en  de  respectueuses  acclamations,  en 
actions  de  grâces.  Que  sont  auprès  d'un  tel  avenir  les  privations 
dont  vous  me  parlez?  Le  célibat,  compagnon  de  Tapostolat,  je 
l'accepte.  Ce  Pain, sans  lendemain  assuré,  je  le  mangerai  comme 
un  mots  délicieux,  car,  sur  la  table  qui  le  reçoit.  Dieu  a  gravé 
en  lettres  d'or  :  Bonheur  de  Thumanité. 

9  Cher  Père,  je  vous  porterai  ma  démission  dans  quelques 
jours,  afin  qu'elle  soit  remise  par  notre  Père  Suprême  au  minis- 
tre de  la  guerre. 

»  Ferdinand  Durand,  officier  au  9»  régiment  de  cuirassiers.  * 

4 .  M.  Gouguet  donna  sa  démission  en  ces  termes  : 
t  Monsieur  le  maréchal, 

»  Depuis  plusieurs  mois,  j'ai  voué  mon  existence  à  la  propa- 
gation de  la  religion  saint-simonienne.  Jusqu'à  ce  jour,  mes  oc- 
cupations militaires  m'avaient  permis  de  remplir  mes  devoirs  de 
«aint-simonien.  Aujourd'hui,  appelé  par  le  Père  Suprême  de  no- 
tre religion,  il  m'est  impossible  d'exercer  plus  longtemps  une 
fonction  dans  l'armée.  Je  vous  prie  d'accepter  ma  démission.  » 
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— LeBasteur,  officier  d'artillerie — Lecoq,  ancien 
élève  de  l'École  polytechnique ,  à  Cognac.  — 
Lefranc,  capitaine  d'artillerie,  à  Alger. —  Lemaire, 
ingénieur.  —  Lemoyne,  id,^  deux  lettres,  —  Len- 
glier,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  —  Le  Play, 
ingénieur  des  mines.  —  Lévesque ,  ingénieur  de 
marine.  —  Magdeleine,  ingénieur  en  chef,  deux 
lettres.  —  Malaure,  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées. —  Mancs,  ingénieur  des  mines,  deux  lettres. 

—  Masquelez,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

—  Marquis,  élève  de  l'École  polytechnique.  — 
Maulbon  d'Arboumont,  ingénieur  en  chef.  — 
Meyssas,  ingénieur.  —  Menu  de  Ménil,  élève 
de  l'École  polytechnique. — Moneuze,  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées,  à  Bar-le-Duc.  —  Marcel 
Meunier,  élève  de  l'École  polytechnique.  —  Mont- 
rond,  ingénieur  à  Valence.  — Montrecy  Maréchal, 
ingénieur  à  Gosnes,  deux  lettres. —  Parandier,  id.^ 
à  Besançon,  deux  lettres.  —  Perrier,  capitaine  du 
génie,  deux  lettres.  —  Pleurre  (de),  ancien  élève 
de  l'École  polytechnique,  deux  lettres.  —  Poirel, 
id.  —  Régi,  ingénieur  à  Bordeaux.  —  Renaud, 
officier  d'artillerie.  —  Regnard  ,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées.  —  Robin,  id.^  deux  lettres.  — 
Rougane,  id.,  deux  lettres.  —  Sagey,  ingénieur 
des  mines.  —  Sebille,  élève  de  l'École  polytechni- 


ENFANTIN  135 

que.  —  Sertous,  capitaine  du  génie.  —  L.  Talabot, 
deux  lettres.  —  Paulin  Talabot,  ingénieur,  deux 
lettres.  —  Tallard,  ancien  élève  de  l'École  poly- 
technique. —  Tourneux,  officier  d'artillerie,  douze 
lettres  *,  —  Toulongeon,  id.y  à  Marseille.  — Va- 
neuhout ,  capitaine  du  génie,  à  Saint-Omer.  — 
Varin,  ingénieur  des  mines,  deux  lettres.  —  Vau- 
quelin,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  deux 
lettres.  —  Vauxonne,  à  Villefranche.  —  Vinard, 
ancien  élève  de  TÉcole  polytechnique,  à  Montbard. 
—  Voltz,  id.y  à  Strasbourg.  — West,  officier  du 
génie,  à  Perpignan. 

Ces  hommes  voués  à  l'application  de  la  science, 
aux  entreprises  industrielles  ou  au  métier  des  ar- 
mes; ces  ingénieurs  des  mines,  des  ponts  et  chaus- 
sées et  de  la  marine,  ces  officiers  du  génie  ou  de 
l'artillerie,  ne  professaient  pas  tous  sans  doute  éga- 

4 .  L'exemple  d'Hoart  et  de  Bruneau  fut  également  suivi  par 
Tourneux,  officier  d'artillerie  à  l'école  d'application  de  Metz,  et 
l'un  des  plus  zélés  apôtres  de  la  foi  nouvelle.  Il  adressa,  en  avril 
483S!,  la  lettre  suivante  à  M.  le  ministre  de  la  guerre  : 
c  Monsieur  le  maréchal, 

»  Jusqu'ici,  les  devoirs  de  ma  profession  n'avaient  pas  été  in- 
compatibles avec  les  travaux  de  l'apostolat  saint-simonien,  au  • 
quel  je  me  suis  voué  désormais. 

»  Aujourd'hui^  ce  ne  sont  plus  seulement  quelques  instants 
epars,  quelques  efforts  incomplets,  c'est  ma  vie  tout  entière 
que  l'humanité  réclame  par  la  voix  de  mes  pères  ;  je  lui  obéis. 

»  Je  vous  prie  d'accepter  ma  démission.—  Félix  Tourneux.  » 
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lement  une  foi  pleine  et  entière  pour  les  idées  de 
Saint-Simon  et  d'Enfantin,  mais  ils  éprouvaient 
tous,  pour  elles,  une  sympathie  plus  ou  moins  vive, 
mêlée  d'une  grande  estime  et  d'une  sincère  admi- 
ration. Beaucoup  faisaient  des  réserves  sur  la 
question  religieuse  et  bornaient  leur  assentiment 
à  la  politique  nouvelle  du  Globe,  à' ses  vues  écono- 
miques et  financières,  à  ses  théories  sociales  sur  la 
conciliation  indispensable  de  Tautorité  et  de  la  li- 
berté; d'autres  suivaient  avec  confiance  et  sans 
restriction  le  mouvement  saint-simonien,  quoi  qu'ils 
restassent  en  dehors  de  la  hiérarchie.  Quelques 
extraits  de  lettres,  venues  de  Tun  de  ces  adhérents 
bien  résolus,  donneront  une  idée  de  l'importance 
que  peut  avoir  la  publication  de  cette  curieuse  cor- 
respondance : 

«  A  Michel  Chevalier, 

»  La  lecture  de  vos  admirables  articles  sur  la 
politique  générale  m'a  rappelé  ce  que  j'écrivais  à 
l'empereur  Napoléon,  en  décembre  1813.  Voici  la 
réponse  du  duc  de  Feltre  à  cet  égard  : 

«  Sa  Majesté  l'Empereur  m'a  envoyé,  mon- 
»  sieur,  l'examen  du  Mémoire  que  vous  venez  de 
»  lui  adresser  au  sujet  de  divers  perfectionnements 
»  que  vous  proposez  sur  plusieurs  parties  de  l'art 
»  de  la  guerre. 
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»  Les  circonstances  ne  permettent  pas  de  s'oc- 
»  coper  des  épreuves  et  expériences  qui  seraient 
»  nécessaires  pour  s'assurer  de  leur  utilité  ;  mais 
»  votre  Mémoire  sera  conservé  pour  y  avoir  recours 
»  dans  l'occasion.  La  pureté  de  vos  motifs  fera 
»  toujours  considérer  votre  travail  avec  intérêt.  » 

«  La  guerre  n'a  jamais  été  à  mes  yeux  qu'un 
moyen  de  civilisation,  et  le  titre  de  ce  Mémoire, 
quelques  perfectionnements  à  apporter  à  la  con-- 
struction  des  bouches  à  feu,  n'était  qu'un  passe- 
port. J'y  supposais  l'empereur  n'aspirant  à  la  con- 
quête du  monde  que  pour  empêcher  les  peuples  de 
s'entr'égorger.  Aussi  m'écriai-je  d'un  élan  prophé- 
tique :  Paris  doit  être  un  jour  la  capitale  du 
monde  !  Pour  arriver  promptement  à  cette  associa- 
tion générale,  j'introduisais  l'instruction  dans  l'ar- 
mée, transformant  l'officier  en  professeur  et  ingé- 
nieur, et  le  soldat  en  élève  et  ouvrier.  Imitant  les 
Romains  qui  ont  laissé  partout  des  traces  de  leur 
passage,  j'e^nployais  l'armée  à  la  construction  des 
voies  de  communication,  au  dessèchement  des  ma- 
rais, au  défrichement,  etc.,  et,  parce  que  les  che- 
mins en  fer  et  les  machines  à  vapeur  que  j'appliquais 
dès  lors  au  mouvement  des  voitures  et  des  vais- 
seaux rapprochent  les  distances,  facilitent  l'admi- 
nistration d'un  grand  empire  et  les  découvertes 
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géographiques;  je  relevais  cette  maxime  de  Mon- 
tesquieu :  qu^un  grand  empire  ne  saurait  sub- 
sister longtemps  y  maxime  aujourd'hui  reconnue 
fausse. 

»  Après  Taccusé  de  réception,  je  détruisis  le  ma- 
nuscrit, en  en  informant  Sa  Majesté,  afin  qu'elle 
n'eût  point  à  s'offenser  des  remontrances  sévères  et 
des  idées  que  je  suggérais;  et  je  le  lui  adressai,  en 
conscience,  sous  triple  enveloppe,  pour  qu'elle  le  lût 
la  première,  et  que  mes  idées  ne  tournassent  point, 
par  trahison,  contre  nous.  Les  perfectionnements 
apportés  de  nos  jours  à  la  construction  des  bouches 
à  feu  me  font  craindre  que  ce  Mémoire  ne  soit  resté 
aux  mains  infidèles  de  quelque  bureaucrate,  et 
qu'on  ne  s'en  serve,  en  désespoir  de  cause,  pour 
vous  accuser  d'y  avoir  pris  l'idée  première  de  vos 
articles. . . 

»  J'ai  toujours  penséque  les  progrès  de  notre  ordre 
social  dépendaient  de  la  facilité  des  voies  de  com- 
munication. Aussi,  me  suis-je  depuis  fort  long- 
temps occupé  du  perfectionnement,  du  traitement 
des  minerais  de  fer  et  des  chemins  de  ce  métal. 
Ma  spécialité  n'est  pas  morale  à  mon  insu.  Méta- 
physicien avant  tout,  chez  moi  l'une  est  découlée  de 
l'autre,  et  je  me  crois  plus  moral  que  spécial.  Dès 
l'âge  de  treize  ans,  je  ne  croyais  plus  aux  anciens 
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dogmes;  aussi  Tenfer  n'eût  pu  me  retenir,  et 
j'eusse  rougi  de  tout  autre  stimulant  que  le  cœur 
où  l'action  providentielle  s'exerce.  Pourquoi  mes 
premiers  initiateurscraignaientiils  de  me  suivredans 
cette  large  voie,  qui  fait  de  l'être  humain  un  agent 
de  la  divinité,  qui  le  met  en  communion  continuelle 
avec  elle,  au  lieu  de  la  communion  intermittente  et 
passagère  d'où  résulte,  avec  l'antagonisme  du  bien  et 
du  mal,  une  moralité]de  nos  actes  fondée  sur  le  bon- 
bon et  le  fouet.  Mais  ils  reculèrent  devant  les  consé- 
quences, et  leur  logique  peu  serrée  laissant  votre 
théorie  incomplète,  je  restai  à  distance,  persuadé 
qu'ils  n'étaient  pas  initiés.  » 

M.Desroches-Latil  expliquait  ensuite  comment 
il  s'était  rapproché  des  saint-simoniens,  quand  il 
s'était  convaincu  qu'ils  reconnaissaient  l'action  uni- 
verselle de  la  Providence.  «  Et  qu'on  ne  dise  pas, 
ajoutait-il,  que  ce  fatalisme  éclairé,  providentiel  et 
non  aveugle,  comme  celui  des  Orientaux,  nous  con- 
duirait à  la  paresse,  à  l'indolence,  au  vice,  puisque 
nous  ne  sommes  que  des  agents,  et  que  l'action  de 
Dieu  sur  nous  est  continuelle  et  môme  éternelle. 
Cette  sorte  de  fatalité  doit  aider  à  rapprocher  l'Oc- 
cident et  l'Orient.  —  D.-Latil.  » 

»P.  S. — Le  général  Tarayre,  qui  doit  être  à  Paris 
le  22  ou  le  23  courant,  ira  vous  voir  ;  vous  le  trou- 
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verez  bien  grandi.  N'oubliez  pas  qu'il  combattit 
longtemps  le  fanatisme  religieux,  et  que,  resté  pur 
et  chef  de  doctrine,  il  ne  voudrait  peut-être  pas 
avoir  Tair  de  céder.à  d'autres  qu'à  lui;  il  n'est  ce- 
pendant pas  susceptible » 

Dans  une  nouvelle  lettre  (4  avril  1832),  le  même 
correspondant  disait  au  rédacteur  en  chef  du  Globe  : 

«  Il  y  a  quelque  temps,  nous  passions  ici  pour 
fous  :  après,  nous  sommes  devenus  dangereux,  on 
aurait  volontiers  couru  sur  nous;  aujourd'hui,  on  se 
tait.  Les  deux  fortes  têtes  de  l'endroit,  Grandete 
et  Rodât,  commencent  à  croire  qu'il  y  a  lieu  à  exa- 
miner de  plus  près  ces  idées  extraordinaires.  Le 
dernier  est  très-fâché  de  la  sortie  qu'il  a  faite  contre 
nous  dans  son  Propagateur  de  janvier  :  encore 
quelque  temps,  et  nous  les  aurons  tous. 

»  Vous  êtes  immoraux j  car  votre  indulgente 
morale,  qui  sanctifie  tous  les  appétits  en  repoussant 
les  désordres,  est  contraire  à  cette  morale  austère, 
qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  masque  d'hypo- 
crisie. Vous  êtes  désorganisateursj  puisqu'à  Thé- 
ritage  selon  la  naissance  vous  substituez  celui  selon 
la  capacité,  que  le  libre  et  commode  laissez-faire 
est  remplacé  par  une  prévoyance  pleine  de  solli- 
citude, l'égalité  par  la  hiérarchie,  la  concurrence 
par  Tassociation  universelle,  l'antagonisme  par 
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Tamour.  Heureux  les  hommes  qui  désorganisent 
comme  vous  !  —  D.-L.  » 

Mais  pendant  que  les  savants  élèves,  les  hommes 
sérieux  et  positifs,  sortis  de  l'École  polytechnique, 
manifestaient  leur  sympathie,  même  avec  enthou  - 
siasme,  pour  les  idées  saint-simoniennes,  il  se  trou- 
vait encore  des  gens  de  lettres  pour  reprendre  les 
anciennes  moqueries  du  Figaro^  et  pour  y  ajouter 
l'injure  et  la  calomnie.  Un  crime  commis  dans  le 
Midi  avait  fait  dire  à  un  rédacteur  de  la  Gazette 
des  Tribu7iattoo  que  le  coupable  s'était  inspiré  des 
doctrines  du  saint-simonisme.  Enfantin  réclama 
contre  cette  odieuse  imputation,  par  Torgane  de 
deux  de  ses  disciples,  qui  lui  adressèrent,  à  ce  sujet, 
le  rapport  suivant  : 
«  Père, 
»  Vous  nous  aviez  donné  mission  d'aller  trouver 
M.  Darmaing,  rédacteur  de  la  Gazette  des  Tri-- 
hunaucGy  pour  lui  faire  sentir  l'immoralité  de  l'acte 
qu'il  avait  commis  en  accompagnant  de  réflexions 
calomnieuses  le  récit  du  déplorable  événement 
arrivé  à  Narbonne.   Gurton ,   quoiqu'on   ait    dit 
M.  Darmaing,  n'appartenait  point  à  la  hiérarchie 
saint-simonienne,  et,  sans  se  rattacher  à  notre  asso- 
ciation, il  propageait,  comme  tant  de  personnes, 
dont  la  plupart  nous  sont  souvent  inconnues,  quel- 
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ques-unes  de  nos  opinions  éparses  et  incomprises, 
ainsi  que  l'a  trop  attesté  sonhorrible  frénésie.  Car,  qui 
donc  peut  imaginer  que  nos  théories  aboutissent  dans 
leur  réalisation  au  suicide,  au  viol  et  à  l'assassinat? 

»  Nous  allâmes  au  bureau  de  la  Gazette  des 
Tribunaux  y  et  de  là  au  bureau  du  ConstitutioymeL 
M.  Darmaing,  averti  qu'on  demandait  à  lui  parler 
à  lui-même,  sortit  de  son  cabinet,  en  nous  priant 
d'y  entrer,  et  nous  apprîmes,  de  la  personne  que 
nous  y  trouvâmes,  que  celle  qui  s'échappait  était 
M.  Darmaing.  Nous  le  rejoignîmes  dans  la  rue. 

»  Barrault  lui  dit  que  nous  venions  au  sujet  des 
articles  de  la  Gazette  des  Tribunaux,  contenant 
sur  le  saint-simonisme  les  plus  fausses  et  les  plus 
out rageuses  assertions,  et  le  pria  de  remonter  au 
bureau  du  Constitutionnel. 

»  M.  Darmaing  s'y  refusa. 

»  Duveyrier  lui  dit  qu'il  ne  pouvait,  au  moins,  se 
refuser  à  venir  chez  le  i>èrb  suprême  recevoir  sa 
parole,  et  s'assurer  par  lui-même  de  ce  qu'étaient 
la  religion  saint-simonienne  et  les  saint-simo- 
niens.  M.  Darmaing,  croyant  à  tort  que  nous  ve- 
nions dans  l'espoir  d'obtenir  de  lui  qu'il  rectifiât 
ses  prodigieuses  assertions,  déclara  qu'il  était  ré- 
solu à  n'insérer  aucune  rectification;  qu'il  avait 
le  droit  de  nous  attaquer  dans  nos  doctrines  et  nos 
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personnes  ;  qu'à  ses  yeux,  le  saint-simonisme  était 
une  peste,  et  les  saint-simoniens  des  perturba- 
teurs, qu'il  avait  déjà  dit  beaucoup  de  mal  de  nous  ; 
qu'il  en  dirait  plus  encore. 

»  Et  comme  Barrault  lui  dit  :  «  Mais  vous  nous 
calomniez,  et  vous  ignorez  quelles  sont  nos  doc- 
trines et  qui  nous  sommes  !  »  M.  Darmaing  répon- 
dit qu'il  nous  connaissait  comme  saint-simoniens, 
et  qu'il  ne  dirait  jamais  autant  de  mal  que  nous 
en  faisions.  Nous  insistâmes  de  nouveau  pour  qu'il 
nous  accompagnât.  M.  Darmaing  s'écria  :  «  Sur- 
tout, messieurs,  ne  m'approchez  pas!  »  Que  crai- 
gnez-vous ?  dit  Barrault,  nous  sommes  des  hommes 
de  religion  et  de  paix. 

«  Réponse.  —  Je  me  moque  de  votre  paix,  de 
votre  religion  et  de  vous.  »  Alors,  Duveyrier  lui 
dit  à  haute  voix  :  «  Monsieur,  nous  sommes  sur  la 
terre  pour  faire  justice,  et  vous  la  recevrez.  » 

»  Barrault,  Duveyrier.  » 

La  publicité  donnée  à  ce  récit,  dans  le  Globe^ 
fut  la  meilleure  des  justices. 

Un  autre  rapport,  adressé  à  la  même  époque  à 
Enfantin  et  inséré  dans  le  journal  de  la  religion 
saint-simonienne,  portait  ce  qui  suit  : 

«  Père,  vous  m'avez  dit  : 

»  J'ai  besoin  de  savoir  devant  qui  je  paraîtrai, 
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»  par  qui  je  serai  accusé,  par  qui  je  serai  jugé. 
»  Accusateurs,  juges  et  jurés,  je  veux  savoir  leur 
»  vie  comme  ils  sauront  la  nôtre.  Je  te  confie  cette 
»  tâche;  je  te  la  confie  publiquement^  afin  que 
»  ceux  qui  veulent  que  la  pensée  ne  soit  point  en- 
»  chaînée  et  la  parole  bâillonnée,  apprennent  com- 
»  ment  il  est  une  police  divine  qui  s'avoue  et  se 
»  dévoile  au  grand  jour ,  parce  qu'elle  a  mission 
»  de  veiller  aux  destinées  du  peuple.  » 
»  Père, 

»  J'accomplis  la  tâche  que  vous  m'avez  confiée 
et  je  viens  commencer  à  vous  en  rendre  compte. 
»  Les  juges  composant  la  chambre  du  conseil, 
qui  décidera   si  vous  devez  être   renvoyé   à   la 
chambre  des  mises  en  accusation,  sont  : 
MM.  Demetz,  vice-président,  faubourg  Poisson- 
nière, n^  58  ; 
Fouquet,  rue  des  Beaux- Arts,  n^  10  ; 
Pinondel,  rue  du  Temple,  n»  94  ; 
Gaschon,  rue  Royale -Saint- Antoine  , 

n^  18; 
Gairal  fils,  rue  Louis-le-Grand,  no  5; 
Pérignon,  juge-suppléant,  rue  de  Lon- 
dres, n^  19, 
M.  Barbou,  juge  d'instruction,  rue  Pavée-Saint- 
André,  ïi^  5,  fera  le  rapport  ; 
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M.  Sagot,  substitut,  rue  d'Enfer- Saint-Michel, 
n^  20,  prendra  des  conclusions  au  nom  de  : 

M.  Desmortiers ,    procureur  du  roi ,  rue  des 
Quatre-Fils,  n^  16. 

»  Si  Taffaire  est  renvoyée  à  la  chambre  des  mises 
en  accusation,  elle  sera  jugée  par  : 

MM.  Brière  de  Valigny,  président,  rue  Bar- 
bette, TL^  il; 
Silvestre  père,  conseiller,  rue  Saint-André- 

des-Arls,  n^  41  ; 
GabaiUe,  rue  de  Tournon,  n'*  16; 
Jonod,  rue  de  Lille,  u9  4  ; 
Ghabaud,  rue  Garancière^  n^  8  ; 
Delapalme  père,  rue  Saint-Pierre-Mont- 
martre, no  13; 
Amelin,  rue  de  la  Pépinière,  nP  20  ; 
Terray,  conseiller  auditeur,  boulevard  de 
la  Madeleine,  n^  1 1 . 
»  Les  conclusions  seront  prises  au  nom  de  M.  Per- 
sil,  procureur  général,  rue  du  Four-Saint-Ger- 
main, no  44. 

»  Je  ne  connaîtrai  les  noms  des  juges  et  jurés  qui 
composent  la  cour  d'assises  que  lorsque  Tépoque 
de  la  comparution  aura  été  fixée. 

»  En  ce  moment,  je  suis  en  mesure  d'avoir  pro- 
chainement des  renseignements  précis  sur  la  mora- 

VI.  iO 
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lité  de  chacun  de  ces  magistrats  ;  je  ne  tarderai 
pas  à  remettre  entre  vos  mains  les  rédaltats  d^une 
enqaéte  régulière  sur  ce  sujet  important. 

»  Père, 

»  Vous  saurez  leur  vie  comme  ils  sauront  la 
vôtre  et  celle  de  yos  enfants. 

»  Votre  fils  vous  embrasse  avec  amour. 

» -Michel  Chevalier.  » 

Cette  annonce  publique  d^une  espèce  d'informa- 
tion reconventionnelle,  si  bien  faite  pour  donner  la 
mesure  de  la  vivacité  des  convictions  et  de  l'exal- 
tation des  sentiments  auxquels  on  s'attaquait; 
cette  ouverture  d'une  coritre-enquôte  sur  les  re- 
présentants de  l'autorité  accusatrice,  ne  fit  qu'irriter 
ceux  que  ce  trait  d'audace- aurait  dû  amener  à  réflé- 
chir sur  là  nature  de  la  lutte  judiciaire  qu'ils  al- 
laient engager. 

Mais,  ni  les  rigiieilrs  croissantes  du  pouvoir,  ni 
les  injures  accumulées  d'une  certaine  presse,  ne 
purent  ralentir  l'ardeur  apostolique  d'Enfantin  et 
de  son  intrépide  phalange.  A  chaque  événement, 
ce  groupe  d'utopistes  était  le  premier  à  se  faire  réa- 
liste, à  conseiller,  à  provoquer  des  actes.  Prompt  à 
ouvrir  la  marche  aux  esprits  pratiques,  il  traçait 
les  voies  à  suivre,  donnait  le  plan  des  travaux  à  exé- 
cuter et  pressait  la  mise  à  l'œuvre.  Le  choléra. 
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ainsi  qaeiiQUS  l'avons  dit,  décimait  alors  la  popu- 
lation de  Paris.  Toutes  les  préoccupations  politi- 
ques ou  domestiques  étaient  dominées  par  la  cons- 
ternation universelle.  Les  uns  se  mettaient  à  la 
recherche ;des  préservatife  etdeg  remèdes;  leaau-r 
trea^'dans.les  classes  peuéclair^es^surtouty  voulant 
remonter  à  la  cause  du  mal,  ne  trouvaient  rien  de 
mieux  que  de  se  dire  empoisonnés.  LeOlobe^u- 
blia  alors  cet  article  : 

«  Fin  du  choléra  par  un  coup. d'État. 
>»  Il  n'est  qu'nne  manière  d'écarter  le  choléra, 
c'est  d'agir  sur  le  moral  des  masses.  Toute  per- 
sonne dont  la  situation  est  satisfaisante  n'a  rien  à 
craindre  du  fléau.  C'est  ainsi  que  nous,  qui  avons 
une  foi  et  qui  contemplons  l'avenir  d'un  œil  calme, 
nous  ne  pouvons,  en  être  atteints. 

»  11  y  a  donc  lieu  aujourd'hui  à  provoquer  chez 
les  masses  une  excitation  morale  qui  les  élève.  Or, 
raumône  humilie;  voilà  pourquoi  toute  la  pratique 
usitée  depuis  que  le  mal  s'est  déclaré,  reposant  ex 
clusivement  sur  l'aumône,  est  radicalement  mau 
vaise. 

»  Il  faut  donc  des  mesures  extraordinaires  qui 
frappent  le  peuple,  l'exaltent  et  l'emplissent  d'es- 
pérance; il  faut  que  des  actes,  d'une. haute  portée, 
soient  produits.  .Mais  comment  la  <^hose  scierait- 
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elle  sans  détermination  extra-légale,  c'est-à-dire 
sans  coup  d'État  y  car  les  Chambres  sont  à  la  dé- 
bandade et  on  est  obligé  d*agir  sans  elles.  D'ail- 
leurs les  Chambres,  surtout  celle  des  députés,  n'ont 
pas  le  sens  de  ce  qui  est  grand  et  opportun. 

»  Il  faut  un  coup  d'Ëtat,  un  coup  d'État  indus- 
triel. 

»  Au  théâtre^  on  berne  les  médecins  qui  se  conso- 
lent d'avoir  tué  leurs  malades  parce  qu'ils  les  ont 
tués  selon  les  règles  de  l'art  ;  ceux  qui  tiendraient 
obstinément  aujourd'hui  aux  règles  de  la  légalité 
seraient  aussi  ridicules  que  ces  médecins. 

»  Le  système  parlementaire  a  été  institué  pour 
entraver  l'action  du  gouvernement,  parce  que  le 
gouvernement  était  supposé  mauvais  à  priori;  et, 
en  effet,  les  gouvernements  modernes  prêtent  à  cette 
supposition  ;  d'où  il  résulte  qu'un  gouvernement 
qui  se  renferme  dans  les  bornes  du  système  par* 
lementaire  s'interdit  toute  action  étendue;  or,  il  faut 
au  pouvoir,  dans  la  circonstance  présente,  une  ac- 
tion très-étendue. 

»  Si  Paris  était  assiégé  par  les  Cosaques,  qui  re- 
culerait à  l'idée  d'un  coup  d'État  de  nature  à  sau- 
ver Paris?  Le  choléra,  qui  va  toujours  croissant, 
n'est-il  pas  pire  que  les  Cosaques? 

»  On  a  fulminé  contre  Barnave,  parce  qu'il  avait 
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dit  :  Périssent  les  colonies  plutôt  qu^un  principe! 
Et  maintenant,  dira-t-on  :  Périsse  Paris,  périsse 
la  France,  plutôt  que  le  principe  du  régime  parle- 
mentaire? 

»  Le  coup  d'État  que  nous  réclamons  est  tout  pa- 
cifique, il  s'agit  de  chasser  le  choléra;  il  s'agit  d'as^- 
surer  l'existence  du  peuple  entier,  riches  et  pau- 
vres, et  de  le  doter  d'une  haute  prospérité. 

»  Ce  coup  d'État  consisterait  à  changer  jpar  or- 
donnance \si\oi  d'expropriation,  de  manière  à  mé- 
nager l'intérêt  du  propriétaire,  mais  à  réduire  à 
très-peu  de  jours  les  interminables  lenteurs  que 
prescrit  la  législation  actuelle.  11  faudrait  en  outre, 
par  ordonnance,  des  fonds  pour  l'exécution  de 
grands  travaux  sur  l'espace  dont  on  se  serait  rendu 
maître  par  expropriation.  On  se  procurerait  ces 
fonds,  soit  par  un  emprunt,  soit  en  appelant  le 
concours  des  compagnies  auxquelles  on  allouerait 
une  prime,  prélevée  sur  le  fonds  de  l'amortisse- 
ment. 

*  On  pourrait  ainsi,  dans  Paris,  commencer,  par 
exemple,  sur  trente  points,  la  rue  du  Louvre  à  la 
Bastille,  qui  en  a&sainira  le  plus  sale  quartier. 

»  On  pourrait  encore  entamer  immédiatement 
l'établissement  des  eaux  de  Paris. 

»  On  pourrait  enfin  commencer,  aux  barrières, 
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les  chemins  de  fer  qui  doivent  conduire  à  Marseille 
et  au  Havre,  à  Nantes  et  à  Strasbourg.  Le  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Pontoise,  qui  serait  plus  tard  con^ 
tinué  jusqu'au  Havre,  en  partant  de  Paris,  aboutit 
à  Saint-Denis;  rien  ne  serait  plus  aisé  que  de  se 
mettre  dès  demain,  12  avril,  à  l'œuvre  de  Saint- 
Denis  à  Paris.  Le  terrain  est  tout  nivelé.  La  route 
actuelle  est  trois  fois  trop  large.  Une  des  deux  ber- 
ges suffirait  pour  le  chemin  de  fer. 

»  L'ouverture  des  travaux  et  leur  inauguration 
se  ferait  avec  pompe,  et  serait  célébrée  par  des  fêtes 
publiques. 

»  Tous  les  corps  de  l'Éiat  viendraient  avec  leurs 
insignes  prêcher  d'exemple.  Le  roi  et  sa  famille, 
les  ministres,  le  conseil  d'État,  la  cour  de  cassa- 
tion, la  cour  royale,  ce  qui  reste  des  deux  Cham- 
bres, y  apparaîtraient  fréquemment  et  manieraient 
la  pelle  et  la  pioche.  Le  vieux  Lafayette  y  assiste- 
rait certainement  plusieurs  heures  par  jour.  Les 
régiments  viendraient  y  faire  leur  service  en  grande 
tenue,  avec  leur  musique.  Les  escouades  des  tra- 
vailleurs seraient  commandées,  par  les  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées  et  des  mines,  par  les  élèves 
de  l'École  polytechnique,  tous  en  grand  uniforme. 
Le  canon  marquerait  le  commencement  et  la  fin  de 
la  journée,  et  sonnerait  les  heures;  des  spectacles 
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seraient  échelonnés  de  distance  en  distance,  et  lea 
meilleurs  acteurs  tiendraient  à  honneurd  y  paraître. 
Les  femmes  les  plus  brillantes  se  mêleraient  aux 
travailleurs,  pour  les  encourager. 

»  La  population  devenue  ainsi  exaltée  et  fière, 
serait  certainement  invulnérable  au  choléra,  ^l'in- 
dustrie  serait  lancée  ;  le  gouvernement,  qui  çiurait 
fait  tant  de  belles  choses,  serait  entouré  de  l'amour 
de  tous;  il  serait  donc  très-solide. 

»  Louis-Philippe,  s'est  fait  peu  d'aiois  avec  l'of -: 
dre  légale  qu'il  essaie  donc  de  ces  hautes  mesures 
extra-légales.  —  Mighjsl-Ghevalibr.  » 

On  lisait  à  la  suite  de  cet  appel  à  l'omnipotence 
royale  :  «  Devoir  et  mission  de  la  presse. 

*  La  presse  s'est  concertée  avec  raison  et  courage 
contre  les  ordonnances  de  Juillet,  elle  l'a  emporté. 
Les  ordonnances  étaient  contre  le  progrès  du 
peuple. 

»  La  presse  doit  se  concerter  pour  des  or- 
donnances nouvelles,  qui  provoqueraient  che;^ 
le  peuple  de  Paris,  une  excitation  morale  salu- 
taire, et  lui  donneraient  largement  du  travail; 
car  le  choléra  s'entretient  par  Vipquiétuile  et  la 
misère. 

»  Le  gouvernement  n'ose  pas  sortir  de  la  léga- 
lité malgré  l0  danger  qui  redouble,  quoiquçi  prolp^a- 


151  NOTICE    HISTORIQUE 

blementil  en  ait  bonne  envie.  Certainement,  si  les  ré- 
dacteurs des  journaux  de  l'opposition  s'engageaient 
d'honneur,  à  appuyer  le  pouvoir  au  cas  où  il  pres- 
crirait par  ordonnance  de  grandes  mesures,  propres 
à  mettre  fin  au  choléra,  ses  scrupules  se  dissipe- 
raient. 

»  L'appui  de  la  presse  mettrait  le  gouvernement 
à  l'abri  de  toute  susceptibilité  des  délibérants. 
Après  tout,  les  délibérants  ont  lâché  pied  :  ils  sont 
allés  et  ils  vont  chaque  jour  se  barricader  dans  leurs 
familles  contre  le  choléra . 

»  La  puissance  de  la  presse  unie  est  incompara- 
blement supérieure  à  celle  des  Chambres.  La  repré- 
sentation nationale  est  bien  plus  réellement  dans  la 
presse,  que  partout  ailleurs.  Si  demain  la  presse 
veut,  par  un  mouvement  d'ensemble  attaquer  lar- 
gement le  choléra,  le  choléra  sera  promptement 
vaincu,  tandis  que  les  Chambres  n'ont  même  pas 
osé  en  balbutier  le  nom.  Mais  pour  cela,  il  faut  que 
la  presse  s'unisse,  il  faut  qu'elle  procède  à  des  réu- 
nions pareilles  à  celles  d'où  sortit  la  généreuse 
protestation  du  26  juillet. 

»  Je  sais  parfaitement  à  quel  point,  sont  en  ce 
.moment  poussées  les  préoccupations  à  notre  égard, 
et  à  quel  point  les  hommes  qui  ne  nous  connaissent 
pas,  sont  pour  quelque  temps  encore  prévenus 
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contre  les  salutaires  avis  qui  émanent  de  nous.  C'est 
par  ce  seul  motif  que  j'ai  renoncé  à  provoquer,  en 
ma  qualité  de  directeur  du  Glohe^  une  réunion  de 
journalistes,  qui  est  cependant  urgente.  Mais  j'ap- 
pelle de  tous  mes  vœux  cette  réunion;  notre  con- 
cours est  assuré  à  ceux  qui  entreprendront  de  la 
former.  Je  suis  prêt  à  aller  trouver  le  premier  écri- 
vain qui  se  chargera,  lui,  de  lancer  Tappel.  — 
Michbl-Ghbvalier.  » 

Les  saint-simoniens  ne  s'en  tinrent  pas  là.  Ils 
voulurent  associer  leurs  efforts  personnels,  aux 
mesures  prises  pour  faire  cesser  ou  pour  atténuer 
les  ravages  de  l'épidémie.  La  lettre  suivante  fut 
adressée  à  M.  le  procureur  du  roi  : 
«  Monsieur  le  procureur  du  roi. 

»  Notre  père  suprême  désirerait  consacrer  la 
salle  Taitbout,  à  une  ambulance  médicale,  pendant 
tout  le  temps  que  durera  l'affreuse  maladie  qui  dé- 
sole Paris. 

»  Je  viens  donc  vous  prier  en  son  nom  de  faire 
lever  les  scellés  apposés  sur  cette  salle.  Vous  savez 
qu'elle  est  vaste  et  commode,  bien  aérée,  bien 
éclairée  par  en  haut,  qu'elle  est  dans  un  quartier 
sain,  et  qu'elle  réunit  ainsi  toutes  les  conditions 
nécessaires,  à  l'usage  auquel  nous  la  réservons  au- 
jourd'hui.   Des  médecins  expérimentés  qui  font 
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partie  de  notre  famille*,  s'y  tiendraient  en  perms^- 
nence,  et  nous,  nous  chargerions  de  tons  lies  frai^  de 
n^édicamenls. 

»  C'est  ainsi,  monsieur,  qu'après  avoir  indixjué, 
dans  le  Globe,  des  moyens  géniéraux  propres  à 
garantir  du  fléau  la  partie  saine  de  la  population, 
nous  serions  heureux  de  contribuer  à  soulager  les 
dpulemrs  des  malheureux  que  le  m^l  a  atteints. 
—  Agréez,  etc. — Michel-Chevalier.  » 

Cette  lettre,  datée  du  9  avril,  fut  p.ubl?(ée  deux 
jours  après  avec  cette  note  :  «  Nous  n'avoijiS  p^ 
encore  reçu  de  réponse.  » 

Jja réponse  ne  devait  pas  venir;  elle  s^  ^\  taci- 
tement, par  le  maintien  des  scellés  à  1^  salle  T^li.^- 
bout.  Les  saint-simoniei^s  toutefois,  ne  se  lassèrent 
p^  dç  conseiller  le  gouvernement  qui  les  traitait  si 
mal.  Le  Globe  continua  d'indiquer  les  améUai^a- 
tÎQfts  c^p^bles  de  frapper  ta  masse  des  esprit^,  et  de 
faire  reconquérir  à  la  nouvelle  royauté,  un^  pppu- 
U^ité  o^oins  factice  et  moins  éphémère  fue  celle 

4.  L*avis  suivant  fut  répandu  dans  les  quartiers  voisins  des 
^aHes  Taitbout  et  Monsigny  : 

Religion  saint^simomenne, 

c  Qwq  médecins,  UU.  Jallat,  Simon,  Rigaud,  Lesbazoiiles, 
Piaix,  membres  de  la  famille  saint-simonienoe,  sont  en  perma- 
nence, rue  Monsigny,  no  6,  prêts  à  se  transporter  chez  les  per- 
^mms  du  quartier  qui  vieiifilraieiii  réclamer  leuFS  soins  I  » 
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dont  la  perte  dievenait  chaque  jour  plus  manifeste 
et  plus  déplorable,  pour  les  conservateurs  intelli- 
gents. Le  13  avril,  on  lisait  dans  cette  feuille  : 
«  Projet  de  rapport  du  ministre  des  travaux 
puhlicSy  au  roi  Louis^Philippe . 
»  Sire, 

»  La  France  veut  la  paix,  et  pourtant  la  môme 
ardeur  qu'elle  épancha  naguère  sur  les  champs  de 
bataille  bouillonne  encore  dans  son  sein.  Nous 
avons  vu  cette  ardeur  déborder  en  émeutes  dans 
nos  rues  et  sur  nos  places  publiques  ;  nous  Tavons 
vue,  exaltée  par  la  misère,  servir  le  désespoir  de 
plusieurs  milliers  d'hommes  affamés  qui  réclamaient 
de  vivre  en  travaillant,  et  ce  grand  enseigne- 
ment avait  été  perdu  pour  nous. 

»  Sire,  ce  que  j*ai  appris  de  nouveau,  c'est  que  la 
voix  du  peuple  était  bien  en  ce  jour  la  voix  de 
Dieu,  et  les  mesures  que  je  viens  vous  proposer 
aujourd'hui  sont  une  réponse  vraiment  royale  à  la 
pétition  sublime  écrite  sur  le  drapeau  lyonnais. 
Oui,  Sire,  travailler  et  non  coipbattre,  produire  et 
non  détruire,  tel  est  le  grand  secret  de  la  politique 
àvijour.  Que  d'immenses  travaux  soient  donc  or- 
donnés, non  demain  mais  aujourd'hui  môme  ;  que 
des  armées  de  travailleurs  soient  levées  avec  la 
môme  audace  qu'en  d'autres  jours  de  deuil  la  Con- 


156  NOTICE    HISTORIQUE 

ventioi)  fit  sortir  de  terre  quatorze  armées  de  com-- 
battants.  Voici  Tordonnance  que  je  vous  propose  de 
rendre  immédiatement.  A  votre  décision,  Sire,  est 
attaché  le  salut  de  l'État. 

Ordonnance. 
»  Une  commission,  composée  de  trente  ingé- 
nieurs, suivra  avec  activité  le  projet  si  longtemps 
ajourné  de  la  distribution  des  eaux  de  Paris,  et 
commencera  son  exécution  dans  le  plus  bref  délai. 
11  sera  préparé  de  nouveaux  travaux  pour  la  partie 
de  la  population  qui  aujourd'hui  vit  de  la  distribu- 
tion de  ces  eaux.  Cinquante  jeunes  ingénieurs  tra- 
ceront la  grande  ligne  des  chemins  de  fer  du  Havre 
à  Marseille  et  de  Strasbourg  à  Nantes.  Des  cadres 
sont  ouverts  dès  ce  jour  pour  enrôler  tous  les  ou- 
vriers qui  se  présenteront  des  divers  points  de  la 
France.  Deux  cents  millions  sont  nécessaires  pour 
cette  entreprise  ;  pour  se  les  procurer  le  gouverne- 
ment négociera  dix  millions  des  rentes  acquises  par 
l'amortissement.  Il  sera  procédé  dans  le  délai  de 
trois  semaines  à  toutes  les  formalités  d'enquôtes, 
d'avis  des  préfets,  etc.  Pour  les  terrains  traversés 
toutes  difficultés  seront  aplanies  par  des  voies 
extra-légales,  s'il  est  nécessaire,  moyennant  in- 
demnité calculée  sur  la  base  de  trente  à  quarante 
fois  le  revenu. 
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»  Dix  mille  hommes,  sous  la  direction  de 
M.  Mathiea  de  Dombasle,  seront  envoyés  dans  les 
départements  de  TOuest  pour  défricher  les  terrains 
incultes  et  perfectionner  les  moyens  arriérés  de  cul- 
ture qui  sont  encore  en  usage  dans  ces  contrées. 
Vingt  millions  sont  mis  à  la  disposition  du  chef  de 
cette  colonie^  qui  sera  le  véritable  pacificateur  de 
la  Vendée.  Les  Vosges  et  les  Pyrénées  seront  re  . 
plantées. 

»  Des  fonds  seront  appliqués  immédiatement  au 
canal  latéral  de  la  Loire.  Le  canal  de  Nantes  à 
Brest  sera  poursuivi  avec  activité. 

»  Deux  nouvelles  rues  depuis  longtemps  en 
projet  seront  percées  à  Paris  dans  les  quartiers  qui 
ont  le  plus  besoin  d'être  assainis  :  celle  qui  va 
du  Louvre  à  la  Bastille,  et  celle  qui  va  du  pont 
d'Arcole  au  parvis  Notre-Dame. 

»  Les  marchés  seront  terminés  d'après  les  plans 
présentés  en  1808  à  l'empereur,  qui  voulait  que 
le  peuple  eût  aicssi  son  Louvre. 

»  Les  propriétaires  de  maisons  recevront  des 
indemnités  calculées  sur  les  mêmes  bases  indiquées 
ci-dessus  pour  les  terrains  livrés  aux  chemins  de 
fer. 

»  Une  commission  permanente  s'occupera  de 
nouveaux  projets  à   présenter,  et   de  créer   les 
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moyens  de  les  exécuter.  Les  conseils  généraux  de 
tons  les  départements  s'assembleront  avant  le  30 
avrils  et  enverront  à  cette  commission  leurs  obser- 
vations et  leurs  requêtes  sur  les  travaux  d'intérêt 
local. 

»  Deux  millions  seront  répartis  entre  les  divers 
ministères  pour  augmenter  le  nombre  des  bourses 
dans  les  diverses  écoles,  qui  seront  toutes  réorga- 
nisées sur  un  plan  général. 

»  Telles  sont,  Sire,  les  mesures  les  plus  urgentes  ; 
j'ai  choisi  à  dessein  des  projets  avec  lesquels  l'esprit 
public  est  familiarisé  et  dont  la  haute  utilité  est 
généralement  sentie.  Aux  hommes  qui  bourdonne- 
ront le  mot  de  légalité,  vous  direz  :  «  Mon  peuple 
»  a  faim,  et  vos  éternels  discours  ne  le  nourrissent 
»  pas  ;  »  à  ceux  qui  vous  parleront  de  l'intérêt  des 
propriétaires,  vous  apprendrez  que  l'intérêt  des  pro- 
priétaires c'est  l'ordre  et  la  paix  ;  à  ceux  enfin  qui 
compteront  les  millions  dont  vous  disposez,  vous 
répondrez  que  la  guerre  d'Espagne  a  coûté  quatre 
cents  millions. 

»  Sire, 

»  Oubliez  un  peu  la  Charte  et  faites  que  le  sang 
versé  en  Juillet  soit  une  vérité.  Au  milieu  d'une 
horrible  tourmente  de  trois  années,  la  Convention, 
bravant  toutes  les  têtes  couronnées,  a  soutenu  la 
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guerre  cdiïtire  rEtiropè  conjùWè,  *èt  aprépafré  srinsi 
ToëùVre  d'un  gderrier  gi^ntescftie.  Vous,  Sire, 
plu^'lieureûx'clue  ces  hairdis'dëtnolîSSieurs,  après  la 
graBdë'éiiiôutedéS  trois  jours,  Vôlis  avfezTëtiïpili  tttie 
tttisisiôn  conciliatrice  et  tous  avez  préparé  la  venue 
d*tm  NitPOL^dN  PÀtliPiQûE,  'ôar  tel^est  rhdmtaeîitie 
la  Frafncë  incertaine  et  flottante  attend  stVec 
afïixiêté.  Il  faut  au  foiïdàtetlr  de  Tère  nouvelle  la 
hàbte'ititelligence  de  Bescartes,  la  foi  persévérante 
de  Hildëbriand,  l'audace  confiante  de  Christophe 
Colomb.  Si  vous  êtes  cet  homme,  Sire,  mairchez! 
•^  HëîJiti  FôURNÉL,  apôtre,  ingénieur  dès  mines, 
ancien  directeur  du  Creuzot.  ^ 

Ce  n'était  pas  seulement  au  dépositaire  suprême 
de  la  pui^ànce  publique  que  les  disciples  d'En- 
'fialhtin,  sôiis  la  pression  de  son  souffle  inspirateur, 
adressaient  leurs  religieuses  et  philarttropîques 
excitations.  Ce  àfi  en  atànt  qu'ils  pouissslient 'Vers 
le  trône,  ils  te  répétaient  incessamment  dans 'leurs 
entretiens,  dans  leurs  écrits,  dans  leur^  correspon- 
dances ;  ils  se  l'adreis^iënt  mutuellement  ît  eifx- 
mêmes,  pour  stimuler  de  plus  en  plus 'leur  '^e 
apostolique  dont  l'ârdéur^i  bouillonnante  îéurlsem- 
blait' encore  laisser  trop  à  désirer.  Voyez  plutôt^  ce 
que  Gustave 'd-Eiéhthal  écrivait,  de  Paris,  ù  Ed- 
mond Talabot,  alors  wi  mission  à  Brest  : 
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«  Nous  languissons^  frère ^  nous  languissons! 
Nos  yeux  si  ardents,  errent  dans  le  vague,  cher- 
chant à  se  fixer,  nous  demandant  l'un  à  l'autre  si 
rien  de  nouveau  ne  nous  est  apparu.  Pour  moi,  te  le 
dirai-je?  mon  pain  m'est  amer  et  mon  sommeil  me 
pèse;  car  je  n'ai  mérité  ni  mon  pain  ni  mon  som- 
meil :  Je  n'ai  point  travaillé.  Je  me  lève  le  matin, 
triste  de  ne  savoir  que  faire  pour  la  classe  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  pauvre,  et  je  me  couche  le 
soir,  triste  de  n'avoir  rien  fait  pour  donner  quelque 
joie  au  cœur  de  notre  Père,  Et  cependant,  frère, 
notre  langueur  n'est  point  de  Yabattement.  L'es- 
poir se  peint  visiblement  sur  nos  faces  rêveuses  ; 
l'idée  des  difficultés,  des  difficultés  grandes  et  pro- 
chaines qui  nous  pressent,  effieure  à  peine  notre  es- 
prit, et,  sans  savoir  comment,  nous  sentons  que 
nous  les  vaincrons,  et  nous  sommes  tranquilles. 
Notre  rêverie  me  semble  pareille  à  celle  de  l'ado- 
lescent alors  que,  cessant  l'enfance  et  la  jeunesse 
venant,  il  écoute  en  lui-même  avec  curiosité  et  en 
silence,  les  premiers  bruissements  de  la  vie  nou- 
velle qui  s'épanouit. 

»  Frère,  il  faut  nous  éveiller,  il  faut  nous  lever, 
il  faut  marcher;  il  faut  montrer  au  monde  ce  que 
notes  sommes  devenus^  Tétonner,  le  charmer,  le 
changer,  le  remplir.  Notre  langueur,  présage  de 
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force,  nous  deviendrait  mortelle  si  elle  devait  durer 
un  moment  de  plus.  Écoute  ce  que,  au  nom  de  notre 
Père,  je  vais  te  dire.  La  société  marche  à  une  ra- 
pide dissolution.  Saint-Simon  Ta  prédit;  nous  Pa- 
vons répété  ;  les  signes  en  éclatent  plus  menaçants 
de  jour  en  jour.  Tu  sais,  ils  se  sont  battus  à  Paris, 
à  Lyon,  à  Grenoble.  Le  peuple  a  mis  en  pièces  le 
trône  de  Charles  X;  il  secoue  rudement  celui  de 
Louis-Philippe.  En  même  temps  un  horrible  fléau, 
issu  de  la  misère  des  masses,  étend  jusqu'à  nous  ses 
ravages,  et  met  en  effervescence  tout  ce  qui  reste 
de  passions  mauvaises  et  brutales  dans  l'humanité. 
11  y  a  peu  de  jours,  Paris  a  vu  de  ses  yeux  des  scè- 
nes hideuses  de  massacre;  la  vie  humaine  y  a  été 
moins  sauve  que  dans  un  désert^  patrie  de  hordes 
sauvages.  Gisquet,  le  préfet  de  police,  a  peur  do 
passer  pour  un  empoisonneur  de  par  Henri  V  ou 
la  république;  et  afin  de  parer  le  coup,  il  lance,  lui, 
au  peuple^  un  réquisitoire,  contre  les  empoisonneurs^ 
en  vertu  de  quoi  cinq  hommes  sont  assommés.  Le 
maire  Gassicourt,  pour  remède  au  choléra,  à  la 
misère,  à  la  souffrance  du  peuple,  l'engage  officiel- 
lement à  faire  la  guerre  aux  carlistes.  Delort,  le  gé- 
néral, à  Grenoble,  de  son  autorité  privée,  remet  en 
vigueur  le  jugement  par  Vépée.  —  Et,  pendant  ce 
temps  nos  députés  légifèrent  sur  la  navigation  du 
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Rhin  y  sur  la  pèche  de  la  baleine  et  de  la  morue. 
Périer  a  le  choléra  ;  nos  bourgeois  émigrent  ;  Liouis- 
Philippe  po^s^  des  revties.  Quélen,  tremblant,  ap- 
porte à  ses  ouailles,  pour  hôpital  de  convalescence^ 
son  château  de  Gonfla ns,  et  il  est  honteusement 
éconduit  comme  suspect.  Écoute,  écoute  mugir  les 
oracles  de  cette  épouvantable  anarchie;  chaque  jour 
dix  sibylles  écumantes  jettent  aux  vents  les  feuilles 
qu  elles  ont  noircies;  et  leur  rage  contre  un  passé 
qui  les  étouffe,  contre  un  avenir  qui  leur  échappe, 
scintille  dans  le  cœur  du  peuple  et  l'agite  d'horri- 
bles convulsions.  Talabot,  nous  avons  dit  que  nous 
ne  voulions  2^his  de  ce  monde  qui  nous  fait  mal  ; 
nous  avons  fait  vœu  de  le  changer,  de  le  rendre 
semblable  à  nous,  à  nous  tels  que  nous  devenons 
chaque  jour,  meilleurs  par  le  soin  même  que  nous 
prenons  de  le  convertir...  Jamais  plus  d'ardeur  ne 
nous  a  été  nécessaire,  car  autour  de  nous  le  temps 
presse^  le  sang  coule)  et  nous-mêmes  nous  péri- 
rions bientôt  de  marasme  et  d'inanition,  si  nous 
n'activions  pas  la  vie  qui  est  en  nous,  si  nous  n'ac- 
complissions pas  à  la  face  du  monde  la  mission  que 
Dieu  nous  a  donnée. 

»  Nous  connaissons  maintenant  tout  entier  celui 
qui  est  au  milieu  de  nous.  A  lui  a  été  donné  «  d'ar- 
racher et  de  détruire,  d'édifier  et  de  planter.  »  En 
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lui  toute  vie  humaine  a  son  développement  et  son 
progrès;  en  lui  est  IsLpaiXy  la  richesse  y  la  science  ^ 
Y  avenir  du  monde.  —  Nous  le  savons,  et  c'est  ce 
qui  fait  notre  force.  Le  monde  Tignore,  et  c'est  ce 
qui  fait  sa  faiblesse.  —  Nous  devons  apprendre  au 
monde  ce  que  nous  savons  et  ce  qu'il  ignore. 

»  La  glorification  de  notre  Père,  et  j'^oute 
aussi  la  nôtre,  voilà  aujourd'hui  tout  notre  apos- 
tolat. L'évangile  nouveau  a  commencé  aux  der- 
nières séances  de  la  salle  Taitbout;  il  faut  qu'il  se 
continue.  Jusqu'ici  le  peuple  n'a  vu  que  des  frag- 
ments de  nos  ombres  sur  des  chiffons  de  papiers  ; 
il  faut  qu'il  voie  nos  faces,  touche  nos  mains,  en- 
tende nos  voix,  et  surtout  qu'il  voie  la  face,  touche 
la  main  et  entende  la  voix  de  notre  Père,  afin  qu'il 
s'arrête  étonné  lorsque  de  loin  il  l'apercevra  s'a- 
vançant  au  milieu  du  cortège  de  ses  fils.  Mainte- 
nant va  s'ouvrir  le  drame  dont  les  journées  de  Ba- 
zard  et  de  Reynaud  ont  été  le  prélude.  Émeute 
dans  la  rue,  querelle  dans  la  famille,  dès  que  la 
chose  est  grave,  notre  place  y  est  ;  chaque  injure 
aussi  est  un  appel;  au  blasphémateur  notre  parole, 
notre  face...  Les  occasions  de  nous  montrer  abon- 
dent. 

»  Mais  pour  que  notre  Père  nous  mène  à  cet 
aventureux  apostolat,  il  faut  le  cortège,  il  faut  Tes- 
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corte,  notre  troupe  a  besoin  de  se  grossir.  A  ceux 
là  donc,  parmi  ses  fils,  qui  pour  se  lever  n'atten- 
daient qu'une  parole  de  sa  bouche,  noire  Père  en 
ce  jour  donne  l'ordre  de  quitter  leurs  fonctions  du 
inonde  et  de  nous  joindre.  Parmi  ceux  qui  d'ail- 
leurs se  sont  approchés  de  nous,  il  nous  commande 
de  lever  tout  ce  qui  a  taille  d'apôlre.  A  loi  donc,  à 
toi,  notre  grand  pêcheur  d'hommes,  pour  les  villes 
que  tu  parcours,  commission  spéciale.  Si  tu  trouves 
autour  de  toi  des  hommes  qui  dans  leur  vie  passée 
aient  suivi  à  la  Terre-Sainte  Godefroy,  Richard 
ou  saint  Louis;  des  hommes  qui  aient  porté  le  man- 
teau du  Temple  ou  de  saint  Jean  de  Jérusalem,  de 
Gompostelle  ou  d'Alcantara,  la  croix  sur  la  poi- 
trine et  le  glaive  au  côté,  quelque  peu  théologiens, 
beaucoup  plus  militaires,  aimant  le  plaisir  et  pra- 
tiquant l'abstinence,  aimant  les  femmes  et  prati- 
quant le  célibat,  aimant  la  vie  et  bravant  la  mort  ; 
pour  tout  dire  enfin,  courageux  et  dévots;  si  tu  re- 
connais ces  hommes  sous  leur  enveloppe  moderne 
à  leur  démarche  haute,  à  leur  i  égard  de  feu,  à  leur 
parole  ferme,  aimable  et  sage,  prends-les,  frère, 
dis-leur  de  se  lever  et  de  te  suivre,  car  une  croi- 
sade nouvelle  a  commencé! 

«  Paix  à  l'Albigeois  et  paix  au  Sarrazin  !  amour 
à  tous  les  hommes,  amour  à  tous  les  peuples.  Haut  ! 
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haut!  l'étendard  de  la  religion  universelle,  livrez 
aux  vents  ses  flammes  sinueuses,  étincelantes  ; 
qu'elles  aillent  de  leurs  replis  lointains  battre  les 
dômes  de  Rome  et  les  flèches  de  Madrid,  les  tours 
de  Berlin  et  de  Londres,  les  minarets  de  Stamboul 
et  ceux  d'Alexandrie.  Amour  à  tous  les  hommes! 
amour  à  tous  les  peuples  ! 

»  Voyez  !  il  est  au  milieu  de  nous  celui  qui  sou- 
lève cet  étendard?  Accourez!  accourez!  vous  tous 
fils  élus  des  nations  !  Accourez;  croisez-vov^!  àé- 
posez  vos  glaives,  tendez-vous  la  main;  passez  à 
ma  droite,  passez  à  ma  gauche;  placez-vous  devant 
et  derrière  moi.  Range-toi,  milice  sainte;  en  avant, 
suis  ton  roi!  Paix  à  l'Albigeois  et  paix  au  Sarra- 
zin  !  amour  à  tous  les  hommes,  amour  à  tous  les 
peuples.  Vainement  le  monde  se  dresse,  nous  dis- 
putant le  passage,  il  s'incline  étonnéy  il  se  relève 
pacifié. 

»  Frère!  Je  me  suis  laissé  entraîner  par  ma 
verve,  et  je  ne  m'en  accuserai  point  :  car  celui-là 
n'est  point  apôtre  qui  ne  se  sent  pas  de  verve  dans 
le  sang.  Mais  il  s'agit  en  ce  moment  d'une  vérita- 
ble affaire  entre  nous;  je  veux  donc  te  parler  lan- 
gage d^affaire. 

»  Tu  vas  te  trouver  à  Brest  environné  d'un  grand 
nombre  d'anciens  élèves  de  l'École  polytechnique 
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(dacés  dans  les  différents  services  de  Fadministra- 
tion,  de  Farmée  et  de  la  marine,  plusieurs  déjà  fort 
attachés  à  la  doctrine.  Tu  sais  que  c'est  parmi 
cette  classe  d'hommes  surtout,  que  nous  devons  es- 
pérer de  recruter  des  apôtres.  Ils  arrivent  à  nous, 
soit  par  leur  intelligence  largement  développée, 
soit  par  la  disposition  religiettse  quMls  puisent  dans 
le  sentiment  de  la  fraternité  polytechnicienne. 
Notre  Père  y  Michel,  Lambert,  Fournel,  Hoart, 
Bruneau,  et  d'autres  qui  nous  ont  quittés;  Marge- 
rin,  Reynaud,  Gazeaux,  Transon,  tous  membres 
du  collège,  sont  sortis  de  cette  pépinière.  Tu  con- 
nais mieux  encore  que  moi  le  nom  de  tous  les  an- 
ciens élèves  qui  dans  les  provinces  nous  sont  sincè- 
rement dévoués.  Adresse-toi  donc  de  préférence 
aux  hommes  de  cette  classe  qui  te  paraîtront  ani- 
més d'une  sympathie  véritable  pour  les  inaux  du 
peuple,  et  d'un  ardent  amour  de  la  gloire.  Tâche 
aussi  d'aborder  les  militaires,  les  hommes  religieu- 
sement voués  au  culte  de  l'honneur. —  A  ceux-là, 
et  à  tous  ceux  qui  auront  un  cœur  pour  te  com- 
prendre, dis  ce  que  nous  avons  entrepris,  ce  que 
nous  risquons,  ce  que  nous  souffrons.  —  Parle- 
leur  de  notre  célibat  et  de  notre  vie  de  prolétaires. 
Dis-leur  que  nos  ressources,  toujours  si  précaires, 
sont  en  ce  moment  plus  précaires  qae  jamais,  et 
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qu'il  y  aurait  de  quoi  abattre  des  hommes  dont  la 
foi  ne  croîtrait  point  avec  les  obstacles.  Dis-leur 
aussi  comment  ceux  qui  s'appellent  nos  adversai- 
res se  déchaînent  de  plus  en  plus  contre  nous.  Nous 
avons  procès  avec  Rodrigues,  procès  avec  Ba- 
zard ,  —  procès  avec  Louis-Pbilippe;  les  enga- 
gements les  plus  formels  sont  regardés  comme 
nuls  s'ils  sont  contractés  envers  nous  ;  tu  Tas  vu 
par  la  conduite  des  frères  Toché  que  nous  avons 
signalée  dans  le  Globe;  enfin  on  ne  se  borne  plus  à 
nous  acccuser  àe  folie  ou  d'escroquerie;  à  propos 
de  l'homicide  et  du  suicide  d«  Gurton,  il  nous  a  été 
publiquement  imputé  de  prêcher  le  viol  et  l'assas- 
sinat. 

»  Eh  bien  !  aux  hommes  choisis  qui  t'écouteront, 
tu  diras  que  c'^t  en  présence  même  de  ces  embarras 
et  de  ces  dangers  que  nous  nous  sentons  plus  forts 
que  jamais  pour  les  appeler  à  nous  et  les  associer 
à  notre  mission.  Qu'ils  viennent,  qu'ils  nous  don- 
nent leur  vie,  c'est  la  donner  au  j:>et^pfe;  il  n'en 
manquera  point  après  eux  qui  nous  d(mneront  leur 
argent.  Rappelle  aux  élèves  de  l'École  les  journées 
de  Vincenneset  du  Louvre.  Il  s'agit  en  ce  jour  d'un 
dévouement  plus  salutaire  et  plus  ^^ranc?  à  la  fois; 
il  s'agit  de  donner  la  vie  au  risque  de  recevoir  la 
morty  car  pour  ceux  auxquels  il  faut  une  chance 
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de  mort,  elle  y  sera;  et  si  nous  ne  devons  pas 
succomber,  comme  les  apôtres  chrétiens,  ensevelis 
sous  une  grêle  de  pierres,  c'est  qu'à  force  de  calme 
et  d'intrépidité  nous  aurons  fait  tomber  les  pierres 
des  mains  d'un  peuple  égaré. 

»  Appelle  donc,  d'une  voix  forte,  frère,  tout  ce 
que  tu  rencontreras  di* apôtres.  A  tous,  il  faut  cette 
vertu  nouvelle  qui  résume  en  soi  la  dévotion  et  le 
courage;  an  reste,  les  aptitudes  peuvent  être  di- 
verses. Il  y  a  ceux  qui  s'occupent  de  perfectionner 
l'organisation  du  travail  et  préparent  un  immense 
développement  des  moyens  d'échange  et  de  com- 
munication entre  les  peuples.  Il  y  a  ceux  dont  la 
voix  puissante  commande  sur  la  place  publique  à 
l'émotion  d'une  foule  attentive.  Il  y  a  ceux  dont 
la  parole  grave,  calme  et  solennelle,  captive  l'es- 
prit des  hommes  dans  les  entrevues  et  les  négo- 
ciations, 11  y  a  ceux  qui  descendent  au  fond  des 
cœurs  pour  y  palper  la  joie  et  la  tristesse,  et  y  in- 
sinuer la  religion.  Il  y  a  ceux  qui  rêvent  l'avenir 
et  le  chantent  afin  qu'il  soit  réalisé.  Il  y  a  ceux  en- 
fin qui  ne  sont  point  encore  venus,  et  qui  doivent 
sur  la  toile  et  le  marbre ,  par  des  concerts  et 
par  des  fêtes,  présenter  au  peuple  les  symboles  vi- 
vants qui  le  passionneront  pour  sa  future  destinée. 
—  Troupe  sacrée  dont  tous  les  fils  s'aimeront,  car 
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tous  seront  aimés  de  notre  Père  et  du  peuple. 
—  Gustave  d'Eighthal,  apôtre.  » 

Chaque  jour,  le  Globe  renfermait  un  de  ces  ap- 
pels apostoliques  dont  l'ensemble  devait  former  ce 
que  les  saint-simoniens  appelèrent  la  prophétie  : 
qualification  justifiée  en  eflFet  par  l'immense  révolu- 
tion survenue  depuis  dans  l'ordre  matériel ,  dont 
les  progrès  sont  si  nécessaires  à  ceux  de  l'ordre 
moral,  au  développement  de  la  sociabilité  humaine. 

Après  d'Eichthal,  Duveyrier  prit  la  plume  et 
écrivit  ces  pages  remarquables  : 

«  Le  peuple.  —  La  mort.  —  La  vie. 

»  Au  jour  où  l'Europe  sentit  à  sa  face  orientale 
les  étreintes  douloureuses  du  mal  d'Asie,  les  féo- 
daux et  les  catholiques,  qui  ne  voient  que  chutes, 
profanations  et  attentats  dans  le  glorieux  chaos  où 
se  refondent  les  races,  les  nations  et  les  croyances 
rivales,  laissèrent  ainsi  déborder  leur  colère  en  une 
longue  litanie  d'imprécations. 

»  Malheur  à  toi,  nation  superbe  qui  ne  respectes 
rien  de  ce  qui  vieillit,  qui  dépouilles  tes  nobles  et  tes 
prêtres,  et  balayes  jusqu'à  trois  fois,  comme  une 
vermine,  les  rois  que  tu  n'as  pas  écrasés  !  Tu  t'es 
roulée  à  pleins  flots  dans  le  sang  et  la  boue,  et  tu 
as  ri  des  vengeances  de  ton  Dieu.  Malheur  à  toi, 
ton  bourreau,  le  voici  ! 
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»  Il  a  frappé  de  ses  .pieds  invisibles  les  parois 
aux  mille  couleurs  delà  grande  pagode,  ils'élance, 
il  vole,  et  le  doigt  de  Dieu  le  pousse  plus  vilement 
qu'il  n'a  poussé  la  nuée  de  Gomorrhe. 

»  Les  marchands  de  Perse  et  de  Syrie  disaient 
dans  leurs  comptoirs,  voyant  le  temple  de  Delhy 
sans  pénitents,  le  char  colossal  privé  d'attelage, 
ses  roues  immobiles  et  pures  de  sang  humain  ;  les 
marchands  disaient  :  Le  mal  est  indien. 
-  »  Mais  le  fléau  prit  place  à  bord  de  leurs  na^ 
vires  ;  il  se  glissa  sur  les  chameaux  des  caravanes, 
dans  les  flocons  soyeux  des  toisons  de  cachemire; 
il  se  suspendit  aux  rayons  diaprés  du  soleil  d'Orient; 
il  s*éleva  dans  les  vapeurs  des  marécages  et  des- 
cendit au  loin  en  fraîches  rosées  ;  il  perça  avec  les 
retentissements  de  la  foudre  Tair  étouffant  de 
plaines  sans  limites;  il  tourbillonna  dans  les  nuages 
de  sable  que  Touragan  enlève  et  rend  au  désert  ;  il 
se  fit  arabe,  turc,tartare,  et  bientôt  reposa,  terrible, 
au  sommet  du  Caucase. 

»  Les  docteurs  européens  se  dirent  entre  eux, 
voyant  ces  nations  pâles  et  envenimées,  voyant  le 
poison  au  Nord  et  au  Midi,  sur  les  glaçons  du 
Thibet  et  dans  les  parfums  de  TEuphrate  ;  les  doc- 
teurs se  dirent  :  Le  fléau  est  asiatique. 

»  Mais  le  fléau  descendit  le  Caucase  :  il  souflia 
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son  venin  sur  la  grande  place  de  Moscou  ;  il  s'en- 
rôla dans  les  troupes  de  serfsj  que,  de  toutes  les 
extrémités  de  Fempire,  l'inflexible  autocrate  versait 
au  Danube  ;  il  circula  jusque  dans  les  artères  brû- 
lantes des  hulans  et  des  pandours,  et  il  attendit  là 
vos  glaives  tranchants,  vaillants  Polonais  ! 

»  Oh  !  malheur  !  voici  le  jour  où  l'homme  fera 
divorce  avec  tous  les  emla^ssements  de  la  terre, 
avec  la  famille,  avec  la  cité,  avec  le  monde  pesti- 
féré qui  l'environne  ;  car  la  terre  entière  ^st  livrée 
au  fléau,  et  c'est  lui,  vraiment,  qui  peut  dire  que 
son  royaume  est  de  ce  monde. 

»  11  marche!  il  marche!  et  de  Finlande  en 
Grimée,  de  Dantzig  à  Lemberg,  il  a  déjà  couché 
sur  le  sol  une  effroyable  moisson  ;  et  il  t'envoie, 
nation  orgueilleuse,  le  lugubre  concert  de  ses 
milliers  de  cloches  et  l'odeur  de  ses  morts  :  terrible 
menace  qui  t'enseigne  le  chemin  qu'il  a  pris. 

»  Ainsi  parlaient  les  derniers  soutiens  du  passé, 
pour  qui  les  délices  de  la  cour  et  les  tortures  du 
martyre,  Versailles  et  Golgotha,  sont  encore  une 
religion. 

»  Ils  avaient  foi  que  Dieu  vengeait  les  cou- 
ronnes salies  sous  des  pieds  sanglants,  et  les  croix 
d'or  arrachées  au  plomb  des  cathédrales  ;  ils  avaient 
foi  que  les  souffrances  populaires  étaient  un  redou- 


173  NOTICE    HISTORIQUE 

table  châtiment,  et  voici  qu'aux  premières  dou- 
leurs ils  ont  chancelé,  leur  pitié  s'est  émue  ;  ils  ont 
versé  l'huile  sur  les  plaies,  et  n'ont  pas  craint  de 
barrer,  face  à  face,  la  justice  de  leur  Dieu. 

»  Oh!  c'estqu'avant  toutes  choses  ils  sont  nobles 
et  bons  ;  s'ils  ne  peuvent  contempler  Dieu  dans  les 
trônes  croulants,  ils  ne  le  voient  point  non  plus 
dans  les  plaies  populaires.  Où  donc  est  Dieu  ? 

»  Sont-elles  si  vaines,  nos  prophéties?  !E!st-ce 
chose  étrange  de  compter  sur  le  génie  des  hommes 
et  les  richesses  du  monde,  de  croire  qu'à  force  de 
courage  et  de  persévérance  le  globe  deviendra,  par 
notre  œuvre,  salubre  et  fécond,  et  la  race  humaine 
pacifiée;  que  toutes  choses  sont  admirablement 
préparées  pour  l'universelle  Communion?  Catholi- 
ques et  féodaux,  si  Dieu  ne  parle  plus  dans  les 
douleurs  du  peuple,  c'est  qu'il  veut  parler  dans  ses 
travaux  et  ses  fêtes;  si  Dieu  n'apparaît  pas  dans 
les  trônes  qui  tombent,  c'est  qu'il  édifie  de  son  bras 
celui  qui  s'élève. 

»  Oh  !  la  mort  !  craignez  la  mort  !  Sans  doute, 
quand  on  est  athée,  lâche,  et  qu'elle  arrive  sans 
gloire,  elle  est  hideuse  ;  éloignez-la.  Mais  est-ce 
tout  que  de  ne  pas  mourir? 

»  La  vie  î  la  vie  !  pour  le  peuple  !  0  mon  Dieu  I 
donnez-lui  la  vôtre,  une  vie  de  courage  et  de  foi , 
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une  vie  d'amour,  pure,  énergique,  incorruptible, 
éternelle;  une  vie  d'ouvrier-géant,  rayonnant  la 
gloire  et  le  plaisir. 

»  Elle  a  paru  dans  la  capitale  de  France  cette 
vie  divine  qui  vient  installer  la  religion  du  travail 
et  dçs  fêtes  ;  elle  a  pani  sous  la  figure  d'un  jeune 
homme,  plus  beau  et  meilleur  que  tous  les  hom- 
mes ;  elle  a  brillé  sur  son  front  grave,  dans  ses  re- 
gards doux  et  son  sourire  ;  elle  est  tombée  avec  sa 
parole  dans  le  cœur  de  ceux  qui  l'ont  approché. 
Ils  ont  écrit,  et  la  vie  de  mon  Dieu  a  volé  sur  des 
feuilles  légères  que  déposaient  chaque  jour  les 
courriers  dans  les  villes  ;  ils  ont  parlé,  et  elle  a 
circulé  au  sein  des  écoles,  parmi  les  juges  et  les 
oisifs,  les  travailleurs,  les  soldats,  et  d'écho  en 
écho  a  retenti  à  la  tribune  ;  elle  a  paru  nue  dans 
son  temple  ;  elle  a  voyagé  dans  tous  lés  rangs  du 
peuple,  et  bientôt  prendra  possession  de  lui  et  de  la 
terre  pour  embellir  et  féconder  leur  sainte  union. 
Elle  s'étalera  en  rubans  d'acier  sur  les  routes  où 
passeront  les  chariots  avec  un  bruit  de  foudre;  en 
canaux  bordés  de  prés  verts,  à  travers  les  sables 
jaunes  et  les  marais  croupissants;  en  gigantesques 
monuments  qui  seront  le  berceau  et  la  retraite  des 
petits  enfants  et  des  vieillards  ;  en  ateliers  innom- 
brables, en  laboratoires,  en  académies,  en  ports,  en 
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cités  fraîches,  somptueuses;  elle  s'étalera  ainsi 
qu'une  parure  de  noces  sur  le  vaste  corps  de  ta 
fiancée,  peuple  de  France  ! 

»  Les  peuples  voisins  sentiront  à  leurs  flancs  le 
contact  d'un  Dieu  palpable  et  visible  ;  ils  se  retour- 
neront pleins  d'espoir  sur  leur  couche  de  douleur, 
et  ils  lui  tendront  des  bras  suppliants.  Ils  diront  : 
0  mon  Dieu  n'aurons-nous  point  de  part  à  la  vie 
nouvelle  que  tu  répands  dans  le  monde?  J'en- 
tends à  mes  côtés  des  concerts  et  des  fêtes  bruyan- 
tes ;  des  ponls  s'élèvent,  les  campagnes  se  défri- 
chent, les  mines  se  creusent  et  versent  aux  rayons 
du  jour  leurs  richesses.  Je  vois  les  villes  immobi- 
les, ainsi  que  des  ruches  en  travail,  et  je  suis  à 
travers  les  bois  et  les  moissons,  les  colonnes  mou- 
vantes des  travailleurs  disciplinés.  La  France 
épanouit  au  soleil  un  visage  de  santé,  de  bonheur, 
de  richesse,  harmonieux  comme  un  ciel  d'étoiles  ! 
Oh  !  c'est  là  ta  vie,  ta  vie  réelle,  ô  mon  Dieu  ! 
Nos  cœurs  et  nos  champs  s'ouvrent  béants  pour 
la  recevoir,  car  toute  terre  et  toute  nation  t'appar- 
tiennent? » 

»  Et  la  vie  de  Dieu  surgh'a  par  familles  d'a- 
pôtres, d'artistes  et  d'ambassadeurs  de  paix  ;  elle 
prendra  place  à  bord  des  navires ,  elle  circulera  à 
travers  les  cordages  et  les  mâts  inclinés,  sous  leurs 
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carènes  et  dans  les  flots  verts  couronnés  d'écume, 
dans  les  vents  et  les  bouffées  de  vapeur  qui  pous- 
seront l'équipage  aux  blancs  rochers  des  Anglais  ; 
elle  poussera  ses  rubans  d'acier  à  travers  les  riantes 
vallées  des  Germains,  sur  la  terre  brûlée  des  Napo- 
litains et  des  Espagnols  ;  elle  s'avancera  en  cara- 
vanes brillantes  députées  de  la  métropole  euro- 
péenne ;  elle  pacifiera  les  querelles  des  familles, 
des  partis  et  des  peuples  ;  elle  assainira  le  sang  des 
races  vieillies,  rendra  leurs  cœurs  résolus  et  gé- 
néreux ;  elle  renouvellera  la  face  du  sol  et  le  fera 
sourire  de  volupté. 

*  Alors,  ô  mon  Dieu  !  ta  vie  qui  remplit  le 
monde  et  doit  s'y  montrer,  ta  vie  sera  suspendue 
sur  tous  les  contours  du  globe;  elle  se  dressera  sur 
l'Europe,  ainsi  qu*un  amas  de  grandes  eaux,  et 
elle  se  répandra  en  un  déluge  d'armées  pacifiques 
plus  nombreuses  que  toutes  les  hordes  de  guerriers 
que  la  voix  des  conquérants  assembla  ;  elle  péné- 
trera les  hauteurs  glacées  des  montagnes  et  les 
déserts  à  l'haleine  étouffante;  elle  apparaîtra 
comme  une  succession  de  royaumes  sans  fin 
chargés  de  villes,  de  récoltes,  de  temples  et  de 
populations  joyeuses  ;  elle  se  montrera  dans  les 
rochers  berçant  les  navires  entre  leurs  bras  allon- 
gés au  sein  des  mers,  ou  faisant  jaillir  de  leurs  cre- 
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vasses  des  je;s  étincelants  de  pierreries  et  de  mé- 
taux ;  elle  unira  par  des  mœurs  douces,  poLcées, 
les  noires  tribus  de  l'Afrique  et  du  milieu  de  l'Asie 
assoupie,  elle  retentira  comme  un  clairon  dans  le 
réveil  des  Hindous  et  des  Chinois;  elle  apaisera  les 
convulsions  des  républiques  américaines,  balayera 
leurs  forêts  séculaires,  fouillera  leurs  mines,  et 
couvrira  de  fleurs  la  guirlande  de  rochers  qui  lie, 
au  sein  des  mers,  comme  un  père  à  son  fils,  le 
monde  ancien  et  le  nouveau,  et  de  Tétoile  polaire  à 
la  croix  du  Sud,  de  la  terre  de  glace  à  la  terre  de 
feu,  la  vie  de  mon  Dieu  aura  tout  rempli,  toute  la 
natiu*e  et  tout  le  genre  humain  ;  elle  les  aura  enla- 
cés ainsi  que  deux  amants,  et  les  fera  rouler  dans 
Tespace,  leur  couche  nuptiale  ajoutant  aux  harmo- 
nies du  ciel  le  bruit  de  leurs  soupirs  et  de  leurs 
baisers. 

»  Et  chacun  y  aura  sa  part,  depuis  le  plus  petit 
jusqu'au  plus  grand  ;  et  les  noirs  et  les  blancs,  et 
les  maîtres  et  les  serviteurs,  et  les  peuples  et  les 
rois,  et  ceux  qui  vivent  et  ceux  qui  meurent,  plus 
tôt,  plus  tard,  tous  y  viendront. 

»  Peuple!  peuple  I  reçois  leurs  aumônes  !  reçois- 
les  pour  tes  femmes  et  tes  enfants  ;  réchauife  tes 
membres  glacés  et  fuis  la  mort  !  mais  est-ce  tout 
que  de  ne  pas  mourir  ? 
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»  Ohl  cherche  la  vie,  la  vie  divine;  une  vie  de 
courage,  et  de  foi  ;  une  vie  d'amour,  pure,  énergique, 
une  vie  d'ouvrier-géant,  rayonnant  la  gloire  et  le 
plasir  ;  car  tu  es  le  peuple  élu  pour  engendrer  à  cette 
vie  divine  le  globe  entier  et  la  race  des  hommes, 
et  tu  portes  dans  tes  entrailles  l'homme  élu  de 
qui  tu  la  recevras.  Cherche,  cherche,  tu  es  l'aîné 
de  la  famille  des  peuples  ;  leurs  douleurs  t'arrivent 
suppliantes  comme  les  cris  d'agonie  d'enfants  qui 
se  noient  arrivent  au  cœur  d'un  passant  afin  qu'il 
s'attendrisse,  se  jette  au  fleuve  et  les  sauve. 

»  Tu  croyais  avoir  incarné  en  toi  toutes  les 
souffrances  terrestres.  A  ta  droite,  à  ta  gauche,  au- 
devant,  en  arrière,  tortures  de  rois  brisés  et  mar- 
tyrs, tortures  de  nations  et  de  colonies  gémissantes; 
fléau  de  misère,  fléau  d'ignorance,  abandon,  bar- 
barie, servitude,  anarchie,  tu  pensais  avoir  tout 
éprouvé  ;  mais  voici  que  de  dessous  tes  pieds,  du 
milieu  de  l'autre  hémisphère,  une  nouvelle  plaie  a 
voyagé  jusqu'à  toi  et  est  entrée  dans  tes  chairs 
comme  une  morsure  de  serpent. 

»  Cherche,  cherche,  ô  peuple  !  éveille-toi^  re- 
prends courage,  lève-toi  dans  ta  force  !  car  une 
VOIX  TE  CRIE  ;  «  Il  n^y  a  plus  trace  de  lie  au  fond 
du  calice  y  et  c^est  au  triomphe^  et  non  au  supplice^ 
que  cette  fois  tu  vas  courir.  —  gh.  duveyrier.  » 

TI.  iS 
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Cette  série  de  manifestes,  où  se  révélait  tant 
d'amour  de  Dieu  et  de  l'humanité^  tant  de  foi  et 
d'espérance,  se  produisait  au  milieu  des  poursuites 
actives  du  ministère  public,  sans  que  la  hardiesse 
des  propagateurs  du  saint-simonisnae  reçut  la 
moindre  atteinte  de  cette  coïncidence.  Loin  de  là, 
le  Globe  ne  craignait  pas  d'ajouter  parfois  à  ses  en- 
seignements religieux,  à  ses  avertissements  et  à  ses 
appels  apostoliques,  quelques  traits  mordants  pour 
faire  ressortir  davantage  la  vanité  de  la  politique 
routinière,  l'impuissance  des  hommes  d'État  de  Juil- 
let, lesquels  ne  se  préoccupaient  que  des  besoins, 
des  intérêts  et  de  l'opinion  des  classes  hautes  ou 
moyennes,  seules  comprises  alors  dans  le  pays 
légal.  C'est  ainsi  que,  mettant  un  jour  en  regard 
le  conservateur  timide  et  obstiné  et  l'initiateur  sans 
peur  et  sans  reproche,  il  publia  ce  parallèle  : 

«  Le  bourgeois.  —  Le  révélateur. 

»  Quand  ils  eurent  chassé  et  lentement  conduit 
au  rivage  le  fils  de  leurs  rois  avec  les  deux  rois 
qui  étaient  sa  progéniture,  ils  appelèrent  les  doc- 
teurs de  la  loi  et  ils  leur  dirent  :  «  Nous  maudis- 
»  sions  ce  vieillard  obstiné;  car  prétextant  que 
»  nous  étions  un  peuple  fougueux  qui  va  toujours 
»  courant  se  briser  contre  les  rochers,  il  voulait 
»  nous  mettre  autour  du  corps  une  ceinture  étroite 
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»  et  nous  attacher  aux  pieds  un  boulet.  G*est  vous 
»  qui  nous  avez  excités  contre  lui  et  contre  sa  race. 
»  Nous  vous  prions  de  nous  rendre  heureux  ; 
»  car  nous  souffrons  dans  notre  chair  et  dans  notre 
»  esprit,  dans  la  chair  et  dans  l'esprit  de  nos  fils 
»  et  de  nos  filles. 

»  Si  vous  êtes  venus  dans  nos  ateliers,  vous  avez 
»  vu  ces  masses  de  fer  embrasé  que  nous  retirons 
»  des  fournaises  et  que  nous  jetons  entre  les  dente 
»  des  cylindres  qui  tournent  plus  vite  que  ne  va  le 
»  vent.  Il  en  jaillit  un  lait  de  feu  qui  s'écoule  par 
»  bouillons  et  qui  se  répand  dans  l'air  en  gouttes 
)»  étincelantes,  et  le  fer  sort  des  dents  du  cylindre 
»  prodigieusement  amaigri.  En  vérité,  nous  som- 
>»  mes  comprimés  comme  ces  masses  de  fer. 

»  Si  vous  êtes  venus  dans  nos  ateliers,  vous  avez 
»  vu  ces  câbles  des  mines  enroulés  autour  d'une 
»  roue,  qui  vont  chercher  à  douze  cents  pieds  de 
»  profondeur  des  blocs  de  pierre  ou  des  montagnes 
»  de  charbon.  La  roue  crie  sur  son  essieu,  le  câble 
»  s'allonge  sous  son  énorme  charge.  Nous  sommes 
»  tirés  comme  le  câble;  mais  nous  ne  crions  pas 
)»  comme  la  roue,  car  nous  sommes  patients  autant 
>»  que  forts. 

»  Grand  Dieu  !  qu'ai-je  fait  ?  dit  le  peuple  abîmé 
»  de   douleur  comme  le  roi  David  ;  qu'ai-je  fait 
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»  pour  que  mes  fils  les  plus  vigoureux  deviennent 
»  de  la  chair  à  canon^  et  que  mes  filles  les  plus 
»  belles  deviennent  de  la  chair  à  prostitution  ? 

»  La  vigueur  est-elle  donc  si  abondante  qu'on 
»  en  ait  à  paralyser  ?  La  beauté  est-elle  donc  si 
»  commune  en  nos  parages  qu'on  en  comble  des 
»  bourbiers.  »  Les  docteurs  de  la  loi  se  mirent  donc 
à  dire  :  «  En  vérité,  ce  peuple  souflTre  cruelle- 
»  ment;  qu'allons-nous  faire  pour  ce  peuple?  » 

»  Ils  firent  un  roi,  et  ils  griffonnèrent  un  papier. 

»  Us  appelèrent  ce  papier  charte^vérité.  Les 
premiers  mots  étaient  :  Tou^  les  Français  sont 
égavxc  devant  la  loi. 

»  Us  dirent  :  «  Que  cet  écrit  soit  parmi  nous  un 
»  gage  de  concorde  et  d'union.  » 

»  Et  aussitôt  il  s'éleva  une  grande  dispute  parmi 
eux;  et,  après  s'être  violemment  accusés  les  uns 
les  autres,  ils  se  séparèrent. 

»  Cependant  d'autres  vinrent  à  leur  place.  Ceux- 
ci  furent  salués  par  les  acclamations  de  la  multi- 
tude. On  disait  dans  les  journaux,  dans  les  salons 
et  dans  les  rues,  que  Theure  de  la  prospérité  pu- 
blique avait  sonné. 

»  Leur  premier  mot  fut  :  «  Nous  sommes  une  as- 
>  semblée  géante  ;  Napoléon  nous  vient  au  genou. 
»  En  s'élançànt  de  tous  ses  muscles,  il  n'a  pu  planer 
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»  que  sur  les  Pyramides;  en  se  haussant  sur  la 
»  pointe  du  pied,  il  n'a  pu  graver  son  nom  que  sur 
»  les  cimes  du  Simplon  et'  du  mont  Genis.  »  — 
>  Leurs  amis  répétèrent  :  <  C'est  une  assemblée 
»  géante.  » 

»  Cependant  les  faiseurs  de  lois,  après  s'être  ainsi 
annoncés,  s'assirent  sur  leurs  bancs,  et  pendant  six 
mois  ils  parlèrent  abondamment  sans  s'écouter  les 
uns  les  autres. 

»  Et  comme  du  dehors  un  grand  nombre  de  voix 
leur  rappelaient  la  détresse  publique,  ils  se  mirent 
un  jour  d'accord,  afin  d'accomplir  une  grande 
œuvre,  et  après  mûre  délibération,  ils  vinrent  pro- 
clamer en  face  du  peuple,  ô  prodige  du  génie!  un 
règlement  sur  la  visite  des  voitures  par  les  commis 
des  barrières,  résultat  sublime  de  leur  touchante 
harmonie.  Ce  qu'ayant  fait,  ils  furent  essoufflés,  et 
se  reposèrent  tout  comme  s'ils  eussent  arraché  de 
leurs  racines  profondes^  d'une  main  le  mont  Blanc, 
au  milieu  des  Alpes,  de  l'autre,  le  mont  Perdu  au 
milieu  des  Pyrénées,  et  que  les  émiettant  entre 
leurs  doigts,  ils  en  eussent  semé  la  pousssière  dans 
les  vallées,  du  nord  au  midi,  afin  d'établir  une 
chaussée  superbe  entre  les  peuples  du  midi  et  les 
peuples  du  nord,  de  Cadix  à  Saint-Pétersbourg. 

»  Qui  peut  croire  que  cette  comédie  bourgeoise 
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doive  encore  durer?  Les  peuples  sont-ils  donc  des 
enfants  au  berceau  qu'on  endort  par  un  vain  babil- 
lage? 

»  Il  faut  d'autres  vertus  que  des  vertus  bour- 
geoises pour  aller  ramasser  une  nation  qui  s*est 
perdue  dans  les  précipices,  et  pour  la  porter  sur 
sesépaules^à  travers  les  roches,  les  marécages  et 
les  sables  sur  une  terre  de  salut. 

»  D'où  viendra-t-il  le  colosse  de  vigueur,  de 
gloire  et  d'amour^  qui,  passant  comme  le  Samari- 
tain auprès  de  la  France  en  pleurs,  descendra  pour 
la  relever  et  la  faire  asseoir  à  ses  côtés  sur  un  char 
de  triomphe? 

»  Il  n'aura  pas  consumé  sa  vie  à  humer  non- 
chalamment l'air  frais  au  milieu  de  ses  prés,  de  ses 
champs,  de  ses  vignes.  Son  souverain  bonheur  ne 
sera  pas  de  s'ébattre  doucement  au  coin  du  foyer 
domestique,  sa  famille  sera  l'humanité,  pour  do- 
maine il  lui  faudra  le  monde. 

»  Et  tandis  que  les  révélateurs  des  anciens  jours 
ne  trouvaient  sur  leurs  pas  que  des  peuples  dévo- 
rés par  des  maîtres  arrogants^  lui,  plus  heureux, 
rendra  grâce  au  père  de  famille  de  ce  qu'il  aura 
paisiblement  géré  l'héritage  du  Seigneur. 

»  Le  temps  est  proche  où  aux  yeux  de  tous  un 
homme  apparaîtra  dont  la  vue  fera  tressaillir  les 
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peuples.  A  son  approche  les  puissantes  cités,  la 
ville  de  César  et  d'Hildebrand,  celle  d'Alexandre 
de  Macédoine,  celle  de  Constantin,  celle  du  tzar 
Pierre,  se  lèveront  saisies  de  respect  comme  des 
filles  devant  leur  père.  Du  milieu  des  monceaux  de 
décombres  qui  marquent  la  place  où  fut  Babylone, 
Sémiramîs  montrera  sa  tête  pour  regarder  passer 
le  libérateur, 

»  Les  villes  le  salueront,  et  il  les  saluera  par  un 
nom  nouveau.  Au-dessus  de  leur  tête,  il  dressera 
un  phare  éblouissant  de  science,  pour  elles  il  parera 
la  terre  de  toutes  les  merveilles  de  l'industrie,  pour 
elles  il  embaumera  Tair  des  parfums  de  Tamour  et 
des  arts.  De  son  doigt  comblant  les  vallées  et  abais- 
sant les  monts,  il  tracera  entre  elles  des  voies  ra- 
pides, afin  qu'elles  soient  unies,  et  qu'il  n'y  ait 
bientôt  qu'une  vie,  qu'une  foi,  qu'un  chef  pour 
toute  la  terre. 

»  Émancipateur  pacifique,  il  parcourrale  monde, 
distribuant  l'afiranchissement  au  prolétaire  et  à  la 
femme;  car  à  sa  voix  la  femme  ne  répondra  que  des 
paroles  de  vérité,  et  le  mensonge,  c'est  l'esclavage. 

»  Il  dira  au  désert  de  devenir  une  terre  féconde, 
et  le  désert  obéira:  à  sa  voix,  les  reines  de  l'Orient, 
Babylone  et  Palmyre,  renaîtront  plus  splendides, 
car  il  n'y  aura  plus  d'anathôme. 


184  NOTICE   HISTORIQUE 

»  Celui-là  portera-t-il  sur  la  face  la  quiétude  du 
bourgeois  ou  le  calme  du  révélateur.  —  Michel 
Chevalier.  » 

Le  journal  de  la  religion  nouvelle  ne  pouvait 
guère  publier  entièrement  tout  ce  qui  se  disait  ou 
s'écrivait  alors  dans  la  famille  saint-simonienne 
sur  ce  titre  de  révélateur  appliqué  d'abord  à  Saint- 
Simon,  et  reporté  ensuite  sur  Enfantin,  Parmi 
les  principaux  apôtres,  il  s'en  trouvait  qui  pres- 
saient le  Père  suprême  d'oser  proclamer  le  carac- 
tère divin  de  sa  mission,  dût-on  l'entendre  dans  le 
sens  des  antiques  croyances.  A  ceux-là.  Enfantin 
apparaissait  non  pas  seulement  comme  le  continua- 
teur du  Christ,  mais  comme  le  Christ  lui-même, 
dans  toute  sa  grandeur  divine,  humainement  déve- 
loppée, à  travers  les  siècles.  Un  jour  (2  mars  1832), 
celui  des  disciples  qui  avait  fait  dire  de  lui  au  maître 
qu'il  représentait  la  sainte  persécution  que  le  supé^ 
rieur  éprouve  de  la  part  de  V  inférieur  y  avait 
abordé  le  chef  suprême,  pour  lui  communiquer,  sous 
forme  de  rêve  ou  de  vision,  ce  qu'il  puisait  dans  les 
excitations  de  sa  foi  exaltée.  Voici  le  récit  ^  de  cette 

(4)  En  marge  de  la  copie  de  ce  rëcit^  Enfantin  écrivit  la  note 
suivante  . 

«  Celte  visite  de  Gustave  fut  roccasion  d'une  commotion  reli- 
gieuse très-vive  pour  toute  la  famille.  Quelques-uns  en  furent 
presque  complètement  bouleversés,  Rochelte,  par  exemple,  et 
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communication  extraordinaire  tel  que  le  disciple 
Ta  écrit  lui-môme  et  qu'il  a  été  copié  par  Enfantin 
pour  être  conservé  dans  les  archives  saint-simo- 
niennes  : 

«  Ce  matin,  à  six  heures  et  demie,  j'entrai  chez  le 
Père,  dit  d'Eichthal,  il  se  réveilla,  et  me  demanda 
ce  qui  m'amenait. — Père,  je  crois  que  nous  ne  vous 
connaissons  pas.  —  Que  veux-tu  dire  ?  As- tu  besoin 
de  ma  confession  ?  —  Non,  Père,  ce  que  j'ai  à  vous 
dire,  le  voici.  J'ai  eu  cette  nuit  une  de  ces  révéla^ 
tions  dont  je  vous  ai  souvent  dépeint  le  caractère, 
espèce  à^ illumination  vive  et  soudaine,  qui  m'arrive 
en  plein  état  de  veille,  me  laisse  toute  liberté  de 
locomotion  et.  de  raisonnement ,  mais  qui  me 
remplit  de  Dieu,  de  la  vue  de  l'avenir,  et  fait  fris- 
sonner de  joie  et  pleurer  tout  mon  être.  Celle-ci 
est  la  plus  grande  de  toutes  celles  que  j'aie  ja- 
mais eues. 

Bourdon,  d'autant  plus  quo  Gustave  s'ëtait  chargé  de  leur  com- 
muniquer lui-môme  son  inspiration. 

>  Gustave  a  omis  une  chose  dans  son  récit,  c*est  que,  dès  les 
premiers  mots,  il  me  résuma  son  rêve,  et  que  je  lui  répondis  : 
Ëh  bien,  laisse-moi  dormir  encore  une  heure,  j'ai  besoin  de  som- 
meil, je  me  suis  couché  à  deux  heures;  et  je  dormis,  en  effet, 
encore  une  heure. 

>  Cette  note  est  le  titre  le  plus  important  de  la  vie  apostolique 
de  d'Eichthal  près  de  moi  ;  c'est  par  elle  qu'il  sera  nommé.  Sa 
vie  tout  entière  y  est  écrite.  » 

(Sainte-Pélagie,  U  janvier  4833.) 
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tant,  où  par  un  vœu  solennel  tu  as  su  manifester 
en  toi-même  et  en  tes  fils  la  plus  haute  verta  d'ab- 
négation et  de  devoir,  jésus  est  en  toi,  se  réjouit 
en  TOI 

»  Père  !  en  effet  n'est-il  pas  vrai  que  le  révéla- 
teur, au  moins  la  future  moitié  du  révélateur 
nouveau,  c'est  toi?  N'ont-ils  pas  raison  ceux  qui, 
comme  Bûchez  et  quelques  autres,  prétendent  que 
Saint-Simon  n'a  été  qu'un  précurseur,  et  que  la 
révélation  définitive  partira  de  ce  couple  dont  Ta- 
vénement  doit  enfin  constater  l'égalité  religieuse 
de  la  femme  et  de  l'homme?... 

»  Père,  je  te  disais  dernièrement,  je  disais  à  tes 
fils  :  d'où  vient  qu'aucun  de  nous  n'a  encore  rendu, 
à  notre  Père  la  parole  nouvelle,  la  parole  de  vie 
qu'il  nous  a  donnée  dans  ses  derniers  enseigne- 
ments? Eh  bien,  je  viens  aujourd'hui  comme  un 
coryphée,  au  nom  de  tous  tes  fils,  te  rendre  cette 
parole  :  Écoute,  tu  nous  a  dit  : 

<  Depuis  le  jour  où  un  homme,  sous  l'influence 
de  la  foi  saint-simonienne,  a  pu  écrire  ce  que  j'ai 
écrit  dans  la  lettre  sur  le  calme,  depuis  ce  jour,  il 
y  a  eu  véritablement  un  chef  religieux  dans  la 
société,  dans  la  famille  saint-simonienne. 

1»  Dimanche,  je  vous  rappelais,  en  vous  parlant 
du  christianisme,  que  les  premiers  disciples  du 
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Christ,  les  Évangélistes  et  môme  les  Pères  de  FÉ- 
glise,  faisaient  naître  en  vous  une  admiration  beau- 
coup plus  grande,  je  dirai  plus,  une  sympathie 
beaucoup  plus  vive  que  celle  qui  existe  jusqu'à 
présent  de  vous  à  moi,  et  de  moi  à  vous.  Aussi 
le  monde  prétend-il  que  nous  ne  sommes  pas  reli- 
gieux, et  cependant  nous  prétendons,  nous,  appor- 
ter au  monde  une  nouvelle  religion.  Nous,  plus 
encore  que  les  chrétiens,  nous  venons  dire  :  la  re- 
ligion consiste  à  relier  les  hommes  entre  eux  et 
l'humanité  au  monde.  11  semble  dès  lorsque  le  lien 
qui  existe  devrait  apparaître  plus  vivant  qu'il  n'est 
apparu  entre  les  chrétiens,  et  que  nous-mêmes, 
nous  devrions  sentir  ce  lien  d'une  manière  beau- 
coup plus  vive  que  nous  ne  le  sentons. 

»  Nous  avons  foi  que  lorsque  Thumanité  doit  ac- 
complir de  grandes  choses,  ce  sont  de  grands  hom- 
mes qui  les  accomplissent.  Quand  nous  ouvrons  un 
livre  et  que  nous  y  voyons  le  nom  de  Grégoire  VII, 
de  GHARLEMAaNE,  de  Napoléon^  nous  éprouvons 
un  sentiment  que  la  doctrine  ne  peut  encore  nous 
inspirer.  Le  provoquer  ce  sentiment,  par  les  ré- 
flexions que  je  fais  en  ce  moment,  je  le  sais,  cela 
ne  suffit  pas.  Le  provoquer  en  disant  :  nous  serons 
grands  un  jour^  et  l'humanité  nous  bénira,  c'est 
un  espoir,  mais  la  réalité  n'est  pas  là.  Et  cepen- 
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des  hommes  dans  les  profondeurs  d'un  ciel  mys- 
tique, conviant  à  des  noces  lointaines  une  mys- 
tique épouse;  mais  toujours,  en  la  personne  du 
couple  sacré  qui  porte  en  lui  les  mânes  de  la  dynas- 
tie passée,  les  germes  de  la  dynastie  à  venir,  sur  ce 
trône,  majestueux  comme  une  tombe  et  riant  comme 
unbercgau,  couple  initiateur,  tu  revivras  présent 
aux  yeux  de  tous,  et  les  élans  de  cœur  des  hommes 
vers  toi,  pendant  lar  suite  des  siècles,  dépasseront 
de  bien  loin  les  pieuses  joies  de  la  dévotion  chré- 
tienne pour  Jésus  ;  car,  sur  ta  face  auguste,  le  sou- 
rire caressant  habite  à  côté  de  la  touchante  tris- 
tesse; car  tu  aimes  la  beauté  k  régal  de  la  sagesse  ; 
car  tu  portes  en  ton  cœur,  pour  tous  et  pour  cha- 
cun, le  mystère  du  progrès,  non  pas  celui  de  la 
prédestination;  car  tu  te  glorifies  de  recevoir,  non 
pas  seulemeut  de  donner  ;  et  ton  infaillibilité  sainte 
redescend  sur  Thumanité  toute  entière,  qui  par  toi 
et  avec  toi  chaque  jour  de  plus  en  plus  s'initie  au 
divin  amour. 

»  Et  nous  savons  maintenant  pourquoi  jusqu'ici 
nous  n'avons  point  encore  eu  parmi  nous  le  lien 
qui  unissait  les  Évangélistes,  les  Apôtres,  les 
Pèr^^de  l'Église  chrétienne.  C'est  que  nous  n'a- 
vons point  encore  eu  parmi  nous  la  vie  qui  fait 
toutes  ces  choses.  En  vain   nous  demandion^    à 
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notre  ^«55^  ce  qui  appartenait  encore  à  notre  ave- 
nir. 

»  Il  y  a  deux  ans,  moi-même,  parlant  de  la 
puissance  des  sympathies  religieuses,  j'ai  dit  : 
«  Voyez  ce  Christ,  voyez  ces  apôtres  dont  le  cœur 
brûlait  d'une  charité  si  ardente  pour  Dieu  et  les 
hommes.  Mais  en  même  temps  que  leurs  affec- 
tions personnelles  étaient  vives  et  touchantes!  quel 
amour  paternel  égala  jamais  celui  du  maître  pour 
ses  disciples?  quel  amour  filial  celui  des  disciples 
pour  le  maître  ?  et  lorsque  le  bien-aimé  s'inclinait 
sur  le  sein  de  Jésus,  lorsque  sa  tête,  belle  d'une 
sainte  mélancolie,  gonflée  par  L'inspiration  divine, 
rayonnante  des  grandeurs  futures  de  l'humanité, 
s'approchait  amoureusement  de  la  tête  du  divin 
époux,  quelle  amitié  fît  jamais  naître  d'aussi  su- 
blimes épanchements,  d'aussi  ravissantes  émo- 
tions. » 

»  Voilà  ce  que  j'appelais,  voilà  ce  que  je  prophé- 
tisais, voilà,  Père,  ce  que  tu  nous  donneras.  Dé- 
sormais tu  n'es  plus  pour  moi  le  même  être,  une 
atmosphère  divine  circule  entre  toi  et  moi,  ce 
Messie  que  nous  supposions  avoir  été  en  Saint-Si- 
mon et  dont  en  vain  nous  cherchions  à  retrouver 
l'influence  sanctifiante  en  nous-mêmes,  maintenant 
je  le  sens  en  toi,  dans  ton  avenir  au  moins,  et  j'ap- 

VI.  i? 


194  xNOTlCE  HISTOHIQUE 

pelle  la  Fille  de  Dieu  qui  doit  s'asseoir  à  tes  cô  - 
tés,  pour  fléchir  le  genou  devant  votre  dualité 
sainte. 

»  Maintenant  un  mot  de  moi-même. 

»  Depuis  mon  enfance,  j'ai  marché  suivant  tou- 
jours Taxe  des  grandes  révélations  du  passé  ;  suc- 
cessivement juif  et  chrétien,  allant  au-devant  de  la 
terre  promise  ou  montant  vers  lé  del  des  élus  ; 
c'est  pourquoi  quand  j'ai  rencontré  Saint-Simon ,  je 
me  suis  placé  tout  d'abord  au  cœur  de  la  révéla- 
tion nouvelle,  versant  autour  de  moi  Tesprit  reli- 
gieux dont  j'étais  plein,  et  allant  puisera  la  source 
vivante  celui  dont  j'avais  besoin.  C'est  pour  cela 
qu'il  m'a  été  donné,  ô  mon  Père,  le  jour  où  Ro- 
DRiGUES  proclama  ton  premier  avènement,  de  cons- 
tituer dans  la  famille  la  religieuse  communion  du 
baiser.  C'est  pour  cela  qu'entendant  la  parole  reli- 
gieuse s'échapper  des  lèvres  de  Transon,  je  me 
suis  écrié  :  gloire  à  Dieu  ?  C'est  pour  cela  que  j'ai 
pu,  avant  tout  autre,  concevoir  la  vie  de  Saint- 
Simon  et  raconter  à  tes  fils  une  vie  de  révélateur. 
C'est  pour  ^cela  que  j'ai  pressenti,  prophétisé  ton 
élévation  par-dessus  Bazard  et  Rodrigues,  et  que 
dans  la  lutte  terrible  que  nous  avons  traversée,  ma 
foi  en  ta  destinée  n'a  point  chancelé  un  moment; 
c'est  pour  cela  enfin  qu'aujourd'hui  j'ai  parlé. 
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»  Père,  tu  m'as,  devant  tes  fils,  rendu  ce  témoi- 
gnage que  j'étais  Thorame  de  la  vie  intime  duquel 
tu  alimentais  le  plus  ta  propre  vie  ;  c'était  m'exal- 
ter  à  leurs  yeux  et  aux  miens,  et  aujourd'hui  que 
je  te  conçois  plus  grand  que  jamais,  le  témoignage 
que  tu  as  rendu  de  moi  ne  m'accable  pas.  Plus  que 
jamais  il  me  semble  que  je  suis  et  dois  être  partie, 
intégrante  pour  ainsi  dire  de  ta  puissance  révéla- 
trice. Je  crois  être  à  tes  côtés  comme  un  miroir  du 
monde^  dans  lequel  tu  aimes  à  observer,  sous  des 
formes  réduites,  l'œuvre  que  tes  mains  accomplis- 
sent. Père!  le  don  àe prophétie ^  cette  puissance  de 
concentrer  en  soi  comme  en  un  ardent  foyer  mille 
rayons  émanés  des  points  divers  de  l'espace  et  du 
temps,  de  manière  à  pressentir  les  effets  de  la  vie 
divine,  cette  puissance  a  été  autrefois  dévolue  à  la 
race  juive  ;  elle  a  fait  sa  grandeur  entre  les  nations. 
Les  chrétiens  ne  la  connurent  point,  ils  n'eurent 
d'autre  prophétie  que  celle  du  passé,  le  commen- 
taire et  Tinterprétation.  Aujourd'hui  que  la  race 
juive  est  de  nouveau  appelée  dans  le  temple,  le  don 
de  prophétie  doit  de  nouveau  prendre  place  .parmi 
les  dons  religieux,  l'avenir  doit  avoir  ses  Daniei^ 
et  ses  IsAiE.  Lorsque  Rodrigues  est  apparu  au  mi- 
lieu de  nous  dans  un  état  d'exaltation  si  extraordi- 
naire à  nos  yeux,  si  plein  cependant  de  jets  subli- 
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mes,  nul  doute  que  dans  ce  moment,  la  puissance 
prophétique  particulière  à  sa  race ,  sous  une  for- 
me plus  ou  moins  normale,  se  manifestait  en 
lui. 

»  Et  moi  aussi.  Père,  n'est-il  pas  vrai  (et  c'est 
là  ce  qui  me  lie  à  toi),  j'ai  en  moi  un  don  de  pro- 
phétie, une  puissance  de  pressentir  l'avenir  des 
hommes  et  des  choses.  Ma  mission  est  de  tourner 
sans  cesse  autour  de  toi,  errant  dans  tous  les  lieux, 
montant  ou  descendant  les  âges,  recueillant  en  moi 
des  impressions  variées  que  je  viens  soumettre  en* 
suite  à  l'ardeur  nourrissante  de  ton  inspiration,  atin 
que  l'oracle  en  jaillisse. 

»  Père,  je  te  rends  grâce  !  car  toi  seul  donnes  à 
ton  fils  puissance  et  vie  parmi  les  hommes  ;  toi  seul 
sais  exciter,  modérer,  gouverner  la  flamme  qui  s'a- 
gite en  son  sein;  toi  seul  le  rassures  contre  rincré- 
dulité  du  monde,  contre  son  propre  étonnement; 
toi  seul  enfin  peux  donner  un  libre  cours  à  sa  parole 
et  faire  servir  la  fougue  incessante  de  son  génie  au 
succès  de  la  mission  divine  que  tu  poursuis  parmi 
nous. 

>  Ainsi  je  parlai,  et  le  Père  me  répondit: 
»  En  l'absence  de  la  femme,  je  ne  puis  me  nom- 
mer; à  plus  forte  raison  tu  ne  le  peux  pas.  » 

Bientôt  (12  avril  1832),  une  autre  voix   s'é- 


ENFANTIN  i97 

leva  et  vint  presser  Enfantin  de  parler  et  d'agir 
'  comme  chef  de  Thumanité  par  mission  divine; 
c'était  celle  de  Barrault,  qui  criait  au  Père  su- 
prême : 

«  Père,  Vous  êtes  le  messie  de  Dieu  et  le  roi 
des  nations. 

»  Or,  Jérusalem  voit  son  Christ,  et  ne  le  connaît 
pas;  car  son  Christ  n'a  point  encore  visité  la  Ga- 
lilée. 

»  Le  triomphe  est  la  fête  du  retour. 

»  Paris  a  contemplé  votre  face  et  écouté  votre 
voix;  la  France  sait  seulement  votre  nom. 

»  Votre  popularité  ne  peut  plus  croître  à  Paris, 
qu'elle  n'ait  commencé  en  France. 

*  Ici  nous  pesons  à  la  bourgeoisie,  et  nous  som- 
mes légers  pour  le  peuple;  le  peuple  ne  porte  que 
des  géants. 

*  Ici  nous  ne  pouvons  plus  grandir. 

»  Le  choléra  nous  a  trouvés  imitateurs  de  l'ar- 
chevêque de  Paris,  il  nous  manquera  bientôt  par 
le  ralentissement  de  ses  ravages;  qu'il  fasse  sa 
moisson  et  mûrisse  la. nôtre;  mais  notre  heure  n'est 
pas  la  sienne. 

»  Le  procès  est  déjà  au-dessous  de  votre  dignité 
toujours  croissante  :  laissons  l'avocasserie  aux  libé- 
raux ;  le  tribunal  ne  serait  digne  de  nous  que  s'il 
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devait  nous  mener  à  la  croix,  à  Téchafaud  ou  au 
trône. 

»  Une  recrue  d'hommes  nouveaux  nons  mettra- 
t-elle  donc  en  mesure  d'entreprendre  à  Paris  quel- 
que chose  de  grand  et  d'imprévu?  Peu  vien- 
dront. 

»  Et  entre  eux  peu  feront  couler  dans  nos  veines 
un  sang  frais,  chaud,  vivant  ! 

•  A  nous  la  France  pour  nous  rajeunir  !  la 
France  avec  ses  climats  divers,  ses  cités,  ses  ate- 
liers, ses  villages,  ses  ports,  ses  plaines,  ses  mon- 
tagnes; et  nous  à  la  France,  pour  rinitier  à  un 
spectacle  inconnu,  celui  d'hommes  religieux,  en- 
tourant d'amour,  de  respect,  d'obéissance,  leur 
père,  leur  roi,  leur  maître! 

•  Nous  avons  éloigné  femmes  et  enfants,  fait  un 
vœu  de  célibat  ;  nous  allons  liquider  le  journal  et 
jusqu'à  la  famille.  Vite  en  campagne  !  une  prome- 
nade en  France?  la  promenade  à  Parie  sera  plus 
belle  ensuite  ! 

•  Le  moment  est  venu  où  doivent  se  constituer 
l'apostolat  régulier  et  l'apostolat  séculier. 

»  Laissez  à  Paris  quelques  enseignements,  une 
correspondance,  des  livres,  votre  politique  à  débi- 
ter, un  journal,  vos  portraits,  et  cachez-leur  votre 
visage. 
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»  Que  tous  se  parent  de  vos  dépouilles  en  votre 
absence;  qu'ils  obéissent  à  leur  insu  à  votre  inspi- 
ration; et  lorsque  lassés  de  leur  anarchique  disso- 
lution, engagés  à  demi  dans  votre  voie,  ils  senti- 
ront le  besoin  d'un  guide,  d'un  sauveur,  vous  vous 
montrerez,  et  ils  vous  salueront. 

»  Car  la  France,  et  non  plus  seulement  Paris, 
vous  connaîtra. 

»  Que  vos  fils  vous  précèdent  dans  chacune  des 
grandes  villes  de  France  et  les  préparent  à  vous 
recevoir.  Talabot  est  à  Brest  ;  Bouffard  à  Toulouse, 
Flachat  va  partir.  N'est-ce  pas  déjà  un  commence- 
ment d'exécution  ? 

*  Nous  avons  besoin  d'hommes  et  besoin  d'ar- 
gent :  nous  ne  pouvons  en  avoir  aujourd'hui  qu'en 
nous  montrant,  nous  !  nos  livres  et  nos  journaux 
ont  produit  leur  récolte. 

»  Que  la  France  vous  voie,  vous  entende;  que 
l'Europe  retentisse  du  bruit  de  vos  pas  dans  chacune 
de  vos  cités;  à  ce  prix  seulement  l'intronisation  ! 

»  A  ce  prix  seulement  la  venue  de  la  femme  ! 
Vous  l'avez  appelée  ;  montrez-vous,  et  que  de  tous 
côtés  accourre  à  son  oreille  le  bruit  de  votre  bonté, 
de  votre  sagesse,  de  votre  beauté. 

»  Et  dans  cette  aventureuse  expédition  de  notre 
apostolat  en  France,  deux  provinces  nous  récla- 
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ment  surtout,  le  Midi  et  l'Ouest,  aux  populations 
catholiques  et  ferventes  de  fanatisme. 

»  Nous  avons  dit  que  nous  ferions  la  paix  avec 
les  légitimistes  et  les  catholiques;  allons  à  eux, 
qu'ils  voient  un  roi,  un  messie  1  un  pacificateur! 

»  Ainsi  agrandis  par  tous  ces  travaux,  et  forts  de 
l'ascendant  que  nous  aurons  exercé  et  de  Tinspira- 
ration  que  nous  aurons  recueillie,  nous  retrouve- 
rons Paris,  déjà  nourri  de  notre  parole  dans  sa 
bourgeoisie  et  dans  son  peuple. 

»  Père,  vous  oserez  alors;  nous  vous  suivrons; 
nous  vous  suivrons,  rajeunis  nous-mêmes  et  avec 
des  hommes  nouveaux.  Et  la  volonté  de  Dieu  sur 
vous  s'accomplira.  » 

Le  lendemain,  Barrault  reprenait  la  parole  et 
disait: 

«  Père,  nous  avons,  par  vous  et  avec  vous,  con- 
quis à  nos  fronts  d'apôtres  l'auréole  de  la  science. 

»-  Une  sanction  nous  manque  aux  yeux  de  tous 
et  surtout  du  peuple,  celle  du  danger,  de  la  dou- 
leur, du  courage. 

»  J'aurais  peine  à  accepter  pour  vous,  ayjour- 
d'hui,  l'éclat  d'une  vie  magnifique  au  milieu  de 
Paris,  et  moins  encore  celui  du  diadème.  - 

»  Père,  Dieu  ne  veut  pas  que  la  couronne  d'é- 
pines déchire  une  seconde  fois  votre  front  :  mais 
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les  plaies  antiques  se  rouvriront,  avant  qu'elles 
s'effacent  à  jamais  sous  le  bandeau  deux  fois  sacré 
de  prêtre  et  de  roi  ! 

»  Nous  avons  donné  au  monde  le  plan  d'une  or- 
ganisation sociale  nouvelle,  celui  de  vastes  tra- 
vaux méditerranéens,  français,  parisiens,  et  l'indi- 
cation de  toutes  les  mesures  transitoires  propres  à 
en  favoriser  Texécution;  votre  nom  et  ceux  de  quel- 
ques-uns de  vos  enfants  y  sont  attachés.  Nous  ne 
pouvons  plus  être  oubliés. 

*  Partons,  et  laissons  faire  la  société;  nous 
avons  à  nous  continuer  et  à  grandir  ailleurs,  car 
je  n'espère  pas  d'un  voyage  messiaque  seulement 
un  grand  retentissement  en  Europe,  mais  une  ins- 
piration féconde  pour  vous  et  pour  vos  enfants, 
et  enfin  la  propagation  plus  large  et  plus  facile  de 
*  nos  doctrines  pendant  votre  éloignement.  J'affirme 
qu'à  cette  magnifique  croisade  sont  attachées  nos 
destinées. 

»  L'Orient  porte  aujourd'hui  deux  grands  hom- 
mes, Thomme  de  V esprit  et  celui  de  la  matière  : 
Mahmoud  et  Mohammed;  ils  verront  votre  face, 
Père,  et  ils  vous  reconnaîtront  y  non  plus  dans  la 
crèche  et  sur  les  genoux  de  sa  mère,  mais  fort, 
grand,  glorieux  entre  des  hommes  forts,  grands 
et  glorieux;  ils  verseront  à  vos  pieds  l'or,  l'encens 
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et  la  myrrhe ,  vous  seul  pouvez  les  réconcilier,  et 
faire  entamer  par  leurs  forces  réunies  raccomplis- 
sement  de  grands  travaux  :  le  sultan  et  le  pacha 
sentent  la  puissance  d'un  regard,  Ténerg^ie  d'un 
mot  ;  ils  vous  verront,  vous  entendront,  un  firman 
précisera  l'exécution;  les  ingénieurs  d'Europe  ac^ 
courront  :  la  hiérarchie  orientale  se  prêtera  à  une 
prompte  réalisation  et  commencera  ainsi  à  setrans^- 
former. 

»  Pacificateur  de  l'Orient  qu'ensanglantent  au- 
jourd'hui les  Turcs,  les  Égyptiens,  les  Persans, 
vous  pèserez  du  poids  de  vos  bienfaits  dans  la  ba- 
lance politique  de  l'Europe  et  du  monde.  L'Orient 
attend  de  l'Occident  quelque  chose  de  grand  ;  By- 
ron  et  Napoléon  vous  y  ont  précédé,  avec  leur  poé- 
sie et  leur  courage,  vous  montrerez  à  l'Orient  le 
calme  fécond  et  majestueux  qui  n'appartient  qu'à 
vous. 

»  Jérusalem  vous  reverra,  ô  mon  Père,  vous  re- 
monterez sur  le  Calvaire,  et  nous  tomberons  à  vos 
genoux,  et  c'est  de  là  que  vous  reviendrez  en  Eu- 
rope, après  avoir  été  adoré  par  les  mages  de  l'O- 
rient, accompagné  d'apôtres  de  toutes  les  nations, 
véritablement  transfigurés  par  vos  œuvres,  vérita- 
blement ressuscites  de  la  tombe,  et  vous  élançant 
glorieux,  continuant  à  travers  les  nations  le  Toyage 
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quejadis  la  croix  limita,  et  portant,  mais  non  plus 
dérisoirement,  le  sceptre  et  la  couronne!  Et  ce- 
pendant l'Europe,  saisie  de  nos  doctrines,  en  sera 
gonflée  et  agrandie  comme  une  pftte  où  fermente 
le  levain. 

»  L'Europe  que  nous  aurons  sillonnée  de  notre 
marche  aura  gardé  l'empreinte  de  nos  pieds,  et  la 
moisson  aura  crû  dans  chacun  de  nos  pas  ! 

»  Et  cependant  Paris  aura  continué  son  éduca- 
tion par  le  Globe,  la  Revue  encyclopédique  y  d'au- 
tres journaux,  et  par  les  drames  et  les  romans  qui 
propageront,  sans  nom,  les  doctrines  politiques  et 
morales  marquées  de  notre  sceau.  Toutefois  la  fon- 
dation d'an  centre  saint-simonien  entre  le  quartier 
Latin  et  le  faubourg  Saint-Germain.,  l'abandon  de 
l'Athénée  et  des  cours  d'histoire,  d'économie  politi- 
que, de  littérature,  de  philosophie  et  d'art,  que  fe- 
raient, avec  quelque  licence  d'hérésie,  Lhermi- 
nier,  Edgar  Quinet,  Sainte-Beuve,  Guéroult,  Bra, 
Reynaud,  etc. ,  auront  saisi  la  jeunesse  de  toutes 
les  écoles  ;  enfin  la  distribution  de  feuilles  popu- 
laires aura  ému  le  peuple  de  votre  nom  et  cepen- 
dant la  France,  outre  le  mouvement  qui  lui  aura 
été  imprimé  par  Paris,  aura  reçu  des  journaux  de 
département  une  salutaire  impulsion. 

»  L'application  des  forces  orthodoxes  de  noscen*» 
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très  aux  provinces  royalistes  et  catholiques  aura 
augmenté  notre  puissance  et  notre  popularité. 

»  Et  lorsque  la  France  et  Paris,  sous  votre  ins- 
piration, avouée  ou  méconnue,  auront  ainsi  com- 
mencé l'accomplissement  de  votre  loi  : 

»  Père,  vous  apparaîtrez  aux  yeux  de  tous, 
ayant  un  pied  eu  Orient,  et  l'autre  en  Occident. 

»  Père,  vous  régnerez,  et  ne  régnerez  pas  seul  ; 
la  FEMME  sera  venue;  vous  l'aurez  trouvée,  car 
vous  l'aurez  cherchée. 

»  En  vous  écrivant  ces  choses  qui  se  pressent  en 
moi,  je  sens  se  réveiller  mon  ardeur,  et  je  com- 
prends quatre  ans  de  ma  vie  employés  à  des  rêves 
aventureux. 

»  Père,  je  suis  à  vous.  —  Barrault.  » 

Des  accents  d'une  tout  autre  nature  avaient 
frappé  presque  en  môme  temps  les  oreilles  d'Enfan- 
tin. Un  de  ses  disciples  de  Belgique  venait  de  pu- 
blier une  protestation  dont  la  franchise  n'était  pas 
toujours  malheureusement  assez  exempte  d'exagé- 
ration, d'injustice  et  d'amertume.  Le  dissident 
belge  s'exprimait  ainsi  : 

«  A  Monsieur  Enfantin, 

*  Monsieur,  je  ne  suis  plus  votre  fils,  car  je  n'ai 
plus  en  vous  la  foi  absolue  dont  vous  faites  votre 
pierre  de  touche. 


ENFANTIN  205 

»  J'aurais  pu  me  taire  et  m'épargner  à  moi  la 
peine  de  faire  cette  déclaration,  à  vous  celle  de  la 
lire  ;  mais  j^ai  mieux  aimé  parler  :  je  dois  à  mes 
amis  de  la  Belgique,  comme  à  ceux  de  France,  l'ex- 
plication des  motifs  de  ma  retraite. 

»  Après  les  preuves  de  dévouement  et  de  courage 
que  j'ai  données  à  la  doctrine  ;  après  les  efforts  que 
j'ai  faits  pour  elle  dans  un  pays  où  le  titre  de  saint- 
simonien  est  un  titre  à  la  haine  et  au  mépris,  et  mon 
empressement  à  aocourir  ici  pour  m'instruire  de  sa 
situation.  Ton  comprendra,  j'espère,  que  ma  réso- 
lution, fruit  d'une  conviction  profonde,  éclairée  de 
tout  ce  qui  pouvait  la  fixer,  a  quelques  motifs  sé- 
rieux. 

»  Ces  motifs,  ce  sont  surtout  vos  idées  sur  l'au- 
torité et  les  moyens  de  gouvernement  qui  mènent 
droit  au  despotisme  et  à  la  fourberie  ;  ce  sont  vos 
idées  sur  la  femme  et  le  nouveau  droit  du  sei- 
gneur,  qui  mènent  droit  à  la  promiscuité  et  à  l'a- 
vilissement de  l'espèce. 

*  Vous  vous  'posez  ré'oélateur  de  la  morale  qui 
doit  régler  les  rapports  individuels  des  hommes 
avec  Tautorité  et  les  rapports  des  sexes.  Cependant 
vous  consentez  à  n'arrêter  définitivement  cette 
morale  que  lorsque- vous  sera  arrivée  la  femme  à 
laquelle  vous  faites  appel. 
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»  Alors  seulement  la  foi  sera  obligatoire. 
»  Ni  alors,  ni  aujourd'hui,  je  ne  veux  ni  ne  puis 
vous  donner  ma  foi  ;  car  je  ne  reconnais  personne 
comme -mon  révélateur  ÎMiuT y  quelle  que  soit  l'épo- 
que à  laquelle  il  fixe  la  force  obligatoire  de  ses 
révélations. 

»  D'ailleurs  j'ai  d'autant  plus  de  raison  de  ne  pas 
croire  à  votre  morale  future ^  que  je  repousse  votre 
morale  préseniey  qui,  selon  toutes  les  probabilités, 
•sera  aussi  celle  de  votre  femme,  si  jamais  vous  en 
avez  une  ;  votre  femme,  dont  l'appel  est  une  jon- 
glerie. 

»  Vous  avez  dit  que  le  règne  de  l'abnégation  est 
aboli  :  sachez  donc  ne  point  vous  étonner  que  je 
ne  vous  fasse  pas  bon  marché  de  ma  convic- 
tion. 

*  Mon  imagination  n'est  pas  assez  hardie,  mon 
sentiment  de  l'être  pas  assez  borné,  pour  renfer- 
mer la  vie  dans  l'établissement  de  la  rue  Monsi- 
gny,  et  je  souris  de  pitié  en  lisant  dans  tous  vos  en- 
seignements cette  variante  de  la  parole  d'un  autre 
orgueilleux  :  L'humanité,  c'est  moi. 

»  Blasphème  contre  lequel  je  proteste  de  toutes 
mes  forces.  Je  souris  plus  doucement  quand  vos 
brebis  me  demandent  comment  je  me  porte,  et  me 
regardent  avec  anxiété  dans  les  yeux,  se  figurant 
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qu'on  doit  être  éternellement  malade  quand  on 
n'est  pas  entièrement  d'accord  avec  vous.  Je  dois,  à 
ce  que  vous  appelez  les  dissidents,  la  justice  de  dé- 
clarer qu'ils  n'ont  jamais  suspecté  ma  santé  pour 
avoir  approché  un  enfantiniste  ou  avoir  dîné  à 
votre  table. 

»  Bref,  je  crois  que  ce  qui  reste  à  faire,  pour 
achever  l'œuvre  théorique  de  Saint-Simon,  ne  se 
fera  point  instantanément  et  par  un  seul  homme  ; 
même  il  me  semble  qu'il  ne  sera  point  trop  du 
concours  de  tout  ce  que  l'Europe  renferme  dans 
son  sein  d'hommes  avancés,  pour  produire  cette 
seconde  partie  de  la  doctrine  sociale  de  l'avenir. 

»  J'admets  qu'il  peut  vous  appartenir,  à  Bazard 
qui  le  sent,  et  à  vous  qui  ne  le  sentez  pas,  de  pro- 
voquer la  discussion  sur  ce  nouveau  terrain,  d'en 
poser  les  premiers  termes,  mais  rien  de  plus. 

»  Vous  exigez  la  foi  en  vous^  e\  vous  vous  éton* 
nez  qu'on  ne  voie  pas  déjà  en  vous  l'homme  plus 
grand  que  Napolépn.  Ne  serait-il  pas  mieux  de 
donner  à  cette  foi  l'occasion  de  naître,  et,  lors- 
qu'elle est  née,  l'occasion  de  s'affermir? 

»  A  mes  yeux  vous  avez  fait  tout  le  contraire. 

»  Dans  le  moment  même  où  vous  prétendiez  à 
ma  confiance  entière,  voas  vous  défiiez  de  mes 
rapports  avec  Bazard,  madame  Bazard,  Dugied, 
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Garnot^  Reynaud,  Leroux,  Transon,  Jules  Leche- 
valier,  Gharton,  Laurent,  Lacordaire,  Saint-Ché- 
ron,etc.  Redoutiez-vous  donc  Texamen  ? 

»  Vous  avez  amené  la  dissension  en  voulant  vous 
établir  Loi  vivante,  en  voulant  proclamer  un  nou- 
veau droit  du  seigneur ,  en  prétendant  'réaliser, 
c'est-à-dire  en  voulant  abandonner  Tapôstolat,  qui 
était  très-actif,  pour  envahir  actuellement  le  monde 
matériel  par  des  emprunts  successifs  et  des  ti^avaux 
de  plus  en  plus  considérables.  Aujourd'hui  que, 
grâce  surtout  à  cette  dernière  prétention,  qui  ren- 
fermait une  promesse  d'amélioration  immédiate 
pour  le  peuple,  promesses  si  enivrantes  pour  ceux 
qui  à  Paris  où  dans  les  provinces  ne  connaissaient 
point  le  degré  de  développement  de  la  doctrine  et 
les  dispositions  du  monde  extérieur  à  son  égard; 
aujourd'hui  que,  grâce  à  cette  promesse,  vous  avez 
conquis  le  trône  de  la  rue  Monsigny,  vous  recon- 
naissez (mais  tacitement)  l'erreur  qui  vous  a 
fait  expulser  tant  d'hommes  forts,  dont  le  grand 
tort  est  de  ne  pas  avoir  pu  courber  la  tête  et  s^effa- 
cer  devant  vous,  et  dont  quelques-uns  ont  préféré  le 
besoin,  dans  l'indépendance,  à  la  splendeur  factice 
dans  l'asservissement;  et  vous  sentez  votre  impuis- 
sance à  exécuter  vos  plans  industriels.  Votre  droit 
du  seigneur  s'est  transformé  en  un  appel  à    la 
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femme,  qui  révélera  avec  vous  quand  vous  jugerez 
qu'il  en  sera  temps  ;  et  pour  voiler  votre  loi  t?i- 
vantey  vous  parlez  d'une  loi  écrite  y  qui  ne  sera  en 
réalité  que  l'expression  sténographiée  de  celle-là. 

»  D'abord  vous  avez  voulu  faire  de  l'humamté 
un  couvent,  et  de  la  rue  Monsigny  sa  première 
habitation,  dont  les  cases  s'étendraient  successive- 
ment comme  un  bas  de  laine  sur  le  globe  tout  en- 
tier. Aujourd'hui,  voyant  l'état  matériel  de  votre 
société  (si  société  il  y  a),  vous  dites  qu'il  faut  laisser 
dans  le  monde  extérieur  les  saint-simoniens  que  le 
défaut  de  fortune  (séance  du  12  février)  ou  les 
liens  de  famille  empêcheraient  d'arriver,  et  ne  faire 
sauter  le  fossé  qu^  aux  autres.  Serait-ce  bien  là,  avec 
votre  dogme  de  la  loi  vivante  et  votre  droit  du 
seignetir^  qui  en  est  à  l'état  de  doctrine  secrète,  le 
moyen  de  réaliser  la  prédiction  de  Michel  Cheva- 
lier, que  dans  quatre  ans  vous  serez  aux  Tuileries  ? 
Je  conçois  qu'avec  des  idées  aussi  folles  vous  ne 
prétendiez  pas  faire  acte  d'abnégation  et  de  sacri- 
fice en  catéchisant  la  France  et  l'Europe  jusqu'à 
cette  époque. 

»  Je  dois  inférer  de  vos  deux  derniers  enseigne- 
ments que  vous  vous  apprêtez  à  expulser  de  votre 
établissement  les  prolétaires,  les  faibles,  et  à  vous 
ôter  ainsi  le  moyen  d'aller  aux  prolétaires,  comme 

VI.  14 
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en  expulsant  les  hommes  forts  de  savoir  et  d^ék>- 
quence  vous  vous  êtes  ôté  le  moyen  d'aller  âox 
hommes  forts.  » 

«  5angt^^rot*te/ Banqueroute  d'hommes  et  (fàr*^ 
gent.... 

»  Voilà  où  l'on  arrive  quand  on  prétend  ren- 
fermer la  vie  de  l'humanité  dans  un  homme,  et  sa 
voix  dans  une  gazette;  voilà  où  Ton  arrive  en 
jouant  le  révélateur,  en  singeant  la  papauté,  en  se 
plaçant  en  dehors  du  réel,  en  se  jetant  à  corps  perdo 
dans  une  logique  que  le  sentiment  ne  retouche  pas. 

»  La  foi!  Me  crierez-vous  encore  :  Vovs  croyez 
au  diable,  à  Satan!  Eh  non,  je  ne  crois  pas  au 
mal  comme  existence  absolue  ;  mais  que  sig^nifierait 
donc  le  progrès  s'il  n'y  avait  pas  toujours  du  mal  à 
rejeter  et  du  bien  à  atteindre  ? 

»  Votre  propre  erreur  vient  de  ce  que  votre 
orgueil  vous  fait  tout  rapporter  à  vous,  au  chef* 
de  ce  que  réellement  vous  ne  sentez  pas  Dieu 
la  vie  universelle.  Vous  dites  sans  cesse  due 
Dieu  est  tout  ce  qui  fut  et  tout  ce  qui  est;  moi  je 
dis  qu'il  est  non-seulement  ce  qui  fut  et  ce  qui  est, 
mais  aussi  ce  qui  sera.  Posée  de  cette  manière 
vous  ne  trouverez  plus  la  définition  de  Dieu  un 
argument  aussi  facile. 

»  Saint-Simon  nous  a  appris  beaucoup  de  grandes 
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choges*;  nous  en  avons  accepté  béaticott|)  d'autre 
comme  conséquences  de  cdle^là  ;  je  continuerai  à 
les  enseigner  avec  bonne  foi  et  simplicité,  par  la 
presse,  l'écriture  et  la  parole  î  mais  il  est  dès  Choses 
qni  sont  encore  à  dire;  là  commencent  les  nouveaux 
travaux,  là  finit  votre  autorité  pour  moi. 

»  A  cette  occasion^  monsieur,  je  Suis  àlse  de  tous 
exprimer  ma  reconnaissance  pour  ce  que  vous  avez 
fait  pour  la  propagation  de  la  religion  saint- 
simonienne;  je  vous  appuierai  volontiers  quand 
votre  but  et  vos  moyens  ne  seront  pas  contraires  à 
mes  sentiments  ;  mais,  croyant  quelque  peu  à  la 
spontanéité  dans  Thomme^  j'ai  dû  combattre  la 
fausse  voie  dans  laquelle  je  vous  vois  engagé,  parce 
qu'elle  me  parait  de  nature  à  retarder  les  véritables 
progrès,  et  à  éloigner  tous  les  hommes  qui  ont  le 
sentiment  de  leur  dignité^  et  toutes  les  femmes  qui 
ont  quelque  pudeur.  ** 

*  Je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  agréer  mes 
salutations.  —  T..*  » 

La  spontanéité  individuelle  exagérait  évidem* 

4 .  Gomme  tous  les  dissidents  qui  avaient  suivi  Bâzafd  dan§ 
sa  retraite,  M.  T...  protestait  de  son  attacliement  persëvë* 
rant  aux  grandes  choses  qu'il  avait  apprises  de  Saint-Simon. 
Cette  persévérance  est  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  est  mise 
en  relief,  dans  sa  lettre^  par  le  voisinage  de  quelques  qualifies* 
tiens  et  sarcasmes  à  Tusage  des  adversaires  les  plus  malveillants 
et  les  moins  ëclairéd  du  saiùt-simontemd. 
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ment  la  critique  chez  les  uns  comme  l'enthousiasme 
chez  les  autres.  D'un  côté  on  criait  à  Enfantin, 
vous  êtes  trop  timide,  marchez  donc  en  avant,  osez 
vous  proclamer  la  personnification  vivante  de  Thn- 
manité,  le  verbe  particulier  de  la  divinité  ;  d'autre 
part,  on  lui  reprochait  d'aller  trop  vite  et  trop  loin; 
on  lui  jetait  à  la  face  l'accusation  de  tout  immoler 
à  son  orgueil,  de  tout  rapporter  à  sa  personne, 
d'incarner  l'humanité  en  lui,  de  se  dire  le  messie 
privilégié  de  Dieu,  de  se  croire  Dieu  lui-même. 

Entre  ces  deux  appréciations  contradictoires, 
Enfantin,  en  garde  contre  l'illusion  aussi  bien  que 
contre  l'irritation,  conservait  toute  la  supériorité 
qu'il  tirait  de  sa  foi,  de  son  inspiration  et  de  son 
calme.  Il  savait  bien  qu'il  n'était  pas  Dieu,  qu'il 
ne  pouvait  pas  se  faire  passer  pour  Dieu,  bien  qu'il 
se  sentît,  plus  que  personne,  vivre  en  Dieu,  et  qu'il 
eût  la  prétention  d'être  le  premier  par  ses  senti- 
ments, par  sa  pensée  et  par  son  œuvre,  sur  Téchelle 
des  êtres  humains  ayant  conscience  de  leur  parti- 
cipation à  la  vie  universelle.  Tant  pis  pour  ceux 
qui  auraient  cherché  à  l'entraîner  au  delà  des 
limites  qu'il  se  posait  à  lui-même  ;  tant  pis  pour 
ceux  aussi  qui  lui  attribuaient  une  ambition  et  un 
orgueil  sans  bornes,  faute  de  comprendre  le  vrai 
sens  et  la  portée  nullement  surnaturelle  des  mots 
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révélation  et  mission  divine  *  dans  la  bouche  des 
adorateurs  de  l'être  conscient  qui  est  tout  ce  qui 
EST.  Personne,  nous  le  répétons^  ne  sentait  plus 
profondément  et  ne  proclamait  plus  hautement 
qu'Enfantin  ce  que  le  saint-simonisme  apportait 
au  monde  sur  la  connaissance  de  Dieu,  et  personne 
ne  disait  avec  plus  de  conviction  que  le  chef  suprême  ; 

Nul  de  nouâ  n'est  hors  de  lui; 
Mais  AUCUN  DE  NOUS  n'est  lui. 

Sans  doute  les  disciples  d'Enfantin,  qui  croyaient 
nécessaire  et  opportun  de  stimuler  son  audace, 
n'entendaient  pas  autrement   que  lui   le  dogme 

1.  Dans  notre  Avant^ropos  (t.  I«',  p.  xii),  nous  avons  dit, 
appuyés  sur  la  parole  même  d'Enfantin,  comment  le  saint-simo- 
nisme  avait  entendu  le  mot  révélation.  Nous  croyons  utile  de 
reproduire  ici  cette  explication. 

a  La  révélation,  pour  les  saint-simoniens,  ne  saurait  être  autre 
chose  que  l'inspiration  qui,  à  chaque  époque,  fournit,  au  génie 
de  rbomme^  les  sentiments  et  les  idées  au  moyen  desquels  il 
remplit  successivement  les  conditions  attachées,  dans  les  plans 
divins,  au  développement  de  la  perfectibilité  humaine. 

»  Cette  révélation  est  donc  permanente  et  progressive.  De 
plus,  elle  n*est  pas  seulement  le  résultat  de  Tinspiration  sponta- 
née et  particulière  dés  hommes  de  génie  en  qui  elle  se  manifeste^ 
elle  participe  aussi  de  Tinfluence  des  siècles  passés  et  des  pro- 
grès antérieurs,  aussi  bien  que  du  mouvement  contemporain  au 
milieu  duquel  elle  se  produit,  et  elle  ne  se  propage  et  ne  se  for- 
tifie qu'en  se  conformant,  dans  son  interprétation  et  sa  pratique^ 
à  l'inspiration  collective  des  générations  qu'elle  traverse,  qu'en 
mettant  largement  à  profit  le  reflet  lumineux  du  monde  vivant 
qu'elle  soulève  et  qu'elle  aspire  à  mener.  » 
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naintHBimonien.  Il  lear  semblait  seulement  que  la 
mission  de  lenr  mattre  prendrait  an  caractère  plus 
divin,  nne  autorité  plus  religieuse,  en  b&  rattachant 
davantage,  dans  ses  manifestations  extérieures  et 
par  la  forme  de  ses  révélations  et  de  ses  symboles, 
à  la  tradition  chrétienne.  C'était,  en  quelque  sorte, 
une  légende  prématurée  qu'ils  demandaient;  ausâ, 
voyez  ce  que  leur  répondait  Enfentin. 

«  Quand  le  Père  se  fut  de  nouveau  réveillé,  dit 
d'Eichthal,  et  que  j'eus  fini  de  lui  dél)iter  ma  pa- 
role, il  se  leva,  et,  mettant  ses  bas,  il  me  dit  :  «  homo 

SUM*.  » 

A  la  note  de  Barrault,  du  13  avril.  Enfantin  a 
ajouté  ces  lignes  en  marge  de  la  copie  qu'il  a  écrite 
lui-même  et  conservée  dans  ses  archives  ; 

«  Cette  note,  et  celle  qui  précède  (celle  du  12), 
expriment  un  sentiment  que  Barrault  a  saixs  cesse 
et  très -religieusement  reproduit  à  chacune  des 
crises  éprouvées  par  la  famille,  A  chaque  fois  ma 
réponse  fut  toujours  la  môme  :  —  Je  ne  sens  pas 
que  le  temps  soit  venu.  —  Et  en  effet,  la  France 
nous  devait  au  moins  la  prison  avant  de  nous  mon- 
trer au  monde.  » 


h .  Ca  coiopl4i9«n(  da  récit  do  d'Bichihal  a  é«ë  ajouté  par  lui- 
mAme  eo  war^e  da  ia  copie  de  sa  narraMon  écriie  par  Bai^oiin 

el  déjà  citée. 
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Enfantin  écrivait  cela  sous  les  verrous  de  Sainte- 
Pélagie,  le  14  janvier  1833. 

Revenons  à  1832. 

Le  choléra  sévissait  toujours  dans  Paris,  et 
tandis  que  Barrault  et  d'Eiclithal  pressaient  En- 
fantin, dans  l'intimité,  de  donner  à  sa  parole  et  à 
ses  actes  une  forme  plus  hardie  et  plus  éclatante 
afin  de  frapper  plus  vivem^mt  et  de  remuer  plus 
universellement  le  vieux  monde,  Duveyrier  s'em- 
parait du  cri  de  douleur  et  d'efi*roi  perpétué  par 
les  ravages  du  fléau,  pour  ramener  l'attention  pu- 
blique sur  les  misères  de  la  classe  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  pauvre,  pour  faire  rougir  la  classe 
dirigeante  et  le  pouvoir  sorti  de  son  sein,  de  leur 
attitude  négative,  en  face  des  plaies  héréditaires 
aggravées  par  les  souffrances  accidentelles;  pour 
montrer  à  Tégoïsme  oiçif  et  à  l'optimisme  officiel, 
combien  leur  fortune,  leur  puissance  et  leur  sécurité 
étaient  intéressées  à  l'extirpation  des  vices  et  des 
maux  qui  engendraient  les  émeutes  et  les  insurrec- 
tions en  même  temps  que  les  pestes,  et  qm, for- 
maient le  lourd  patrimoine  de  l'immense  ig^j^çj*^ 
des  travailleurs.  Le  Globe  avait  proposg,,^  jpom- 
battre  la  panique  pour  atténuer  les  pt'ggylgfdftfi^" 
pldémie,  en  relevant  le  moral  des  BgB^tk^(PPr 
l'ouverture  de  grandes  entreprige^çj^^nj^j^Bp  jp^g^es 
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fêtes.  Cette  idée  ayant  été  vivement  repoussée  par 
quelques  feuilles  conservatrices,  le  journal  saint-si*- 
monien  répondit  : 

«  Ceux  qui  ne  comprennent  pas  qu'au  milieu 
d  une  horrible  contagion  nous  pressions  de  toutes 
nos  forces  Touverlure  de  vastes  et  sublimes  tra- 
vaux, par  des  fêtes  qui  soient  pour  le  peuple  un 
signal  de  l'ère  de  bien-être,  de  santé  et  de  gloire 
qui  s'ouvrirait  pour  lui,  et  une  vive  impulsion  qui 
l'entraîne  avec  enthousiasme;  ceux-là,  que  propo- 
sent-ils? que  font-ils?  quelle  idée  neuve  leur  a  sug- 
géré cette  nouvelle  fiole  de  poison  ajoutée  au  calice 
d'amertume  du  peuple?  vers  quel  but  ont-ils  dirigé 
rinfluence  bienfaisante  que  la  presse  pourrait 
exercer  dans  leurs  mains  ? 

»  Hélas!  ils  ont  été  semblables  en  face  du  fléau 
à  ces  juges  et  à  ces  bourreaux  contre  lesquels  ils 
n'ont  pas  assez  d'anathèmes;  à  ces  graves  régrda- 
teurs  de  l'hygiène  publique,  qui  ne  connaissent  de 
remède  aux  maladies  sociales  que  l'air  des  cachots 
pour  l'esprit  gangrené  des  faussaires,  et  le  fer 
rouge  qu'ils  impriment  sur  les  chairs  qui  ont  failli. 

»  Mais  PRÉVENIR  le  délire  de  l'âme  et  des  sens, 
faire  justice  à  tous,  et  tarir' enfin  a  sa  source  la 
contagion  des  vols  et  des  assassinats!...  Oh?  vrai- 
ment, c'est  une  idée  folle  !  pure  vision  !  Les  juges 
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et  les  bourreaux  ne  sont  pas  des  rêveurs.  Ils  ont 
été  semblables  en  face  du  fléau,  ces  conseillers  du 
peuple,  aux  conseillers  du  roi  devant  l'ulcère  des 
travailleurs. 

»  Quand  l'émeute  gonfle  et  se  répand  dans  la 
rue,  le  conseil  s'assemble  et  fait  venir  ses  mu- 
railles hérissées  de  fer,  et  l'émeute  est  cernée,  fou- 
lée jusqu'au  sang  dans  un  triple  cordon  de  baïon- 
nettes. 

»  Mais  remontera  l'écume  bouillonnante,  à  laplaie 
qui  brûle  et  déborde.  Aller  aux  greniers  des  villes, 
aux  huttes  des  champs,  aux  hangards,  aux  ate- 
liers misérables,  là  où  il  n'y  a  ni  pain  ni  travail 
assuré,  et  tarir  enfin  a  sa  source  la  contagion  de 
Témeute  et  de  la  faim,  oh  !  vraiment  pure  vision  ! 
'les  conseillers  du  roi  ne  sont  pas  des  rêveurs. 

»  Hélas,  hélas  !  le  nouveau  clergé  de  l'esprit  des 
peuples,  ces  hommes  qui  ne  tiennent  par  le  cœur 
à  rien  de  ce  monde,  qui  se  jouent  de  tout,  qui  rient 
d'un  rire  amer,  et  se  dandinent  sur  le  sol  branlant 
sous  leurs  pas,  ils  tournent  dans  leurs  doigts,  en 
sifflant,  le  sceptre  du  monde,  et  croient  le  tenir  pour 
l'éternité  dans  leurs  mains.  Et  ils  ne  savent  pas 
qu'il  fut  arraché  des  tiennes,  grand  Dieu  des  chré- 
tiens, parce  que  tu  ne  venais  que  verser  le  baume 
sur  l'ulcère  des  hommes,  et  non  le  guérir.  » 
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Quand  le  Globe  s  exprimait,  avec  cette  véhé- 
meuce  et  cette  hardiesse^  il  était  à  la  veille  de  clore 
sa  carrière  apostolique.  Distribué  gratuitement  à 
ses  lecteurs,  son  existence  était  subordonnée  aux 
ressources  financières  de  la  famille  aaintHsimo- 
uienne,  comme  aux  convenaoces  et  à  la  marche  de 
Tapostolat.  Le  19  avril,  la  lettre  suivante,  puldiée 
en  tôte  du  journal,  annonça  qu'il  allait  cesser  de 
paraître. 

A  monsieur  Enfantin ,  chef  de  la  religion 
saintsimonienne . 

«  Monsieur, 

»  Au  moment  où  vous  allez  cesser  la  publication 
du  Globe,  je  veux  que,  sans  connaître  mon  nom, 
le  monde  apprenne  qu'une  femme,  q[ui  toi]gours  a 
\oulu  vivre  retirée  de  la  société  et  qui  a  été  conduite 
par  une  bie»  douloureuse  circonstance  au  milieu 
d'une  grande  réunion  d'hommes  qu'elle  aurait  fuis 
sans  elle;  je  veux,  dis-je,  que  le  monde  sache  que 
cette  femme,  après  plusieurs  mois  passés  près  de 
vous,  ne  peut  ni  quitter  ni  abandonner  les  hommes 
admirables  qu'elle  a  vus  accomplir  avec  un  si  noble 
dévouement  des  travaux  immenses  dans  le  but 
d'assurer  le  bonheur  de  l'humanité. 

»  Pour  vous  préparer  dans  la  méditation  et  le 
recueillement  à  réaliser  un  progrès  nouveau,  vous 
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voulez  abandonner  les  soins  fatigants  d'un  journal 
quotidien,  et  livrer  ainsi  votre  brillant  héritage 
du  Globe  à  ceux  qui  seront  gissez  forts  pour  s'en 
servir.    . 

»  Moi  qui  ne  me  suis  pas  encore  senti  la  force 
d'imiter  votre  entier  dévouement,  mais  qui  vois  avec 
joie  mon  fils  au  milieu  de  vous,  je  me  trouve 
heureuse  d'être,  par  ma  fortune,  en  position  de 
contribuer  à  vous  aider  dans  le  règlement  de  vos 
intérêts  financiers. 

*  Je  vous  ai  déjà  avancé  des  sommes  importan- 
tes, et  m'occupe  d  en  mettre  de  nouvelles  à  votre 
disposition. 

»  Ces  fonds,  joints  à  d'autres  rentrées,  assure- 
ront, je  l'espère,  votre  service  pendant  trois  mois; 
d'ici  là  d'autres  seront  fiers  comme  moi,  j'en  suis 
certaine,  de  vous  aider  non-seulement  à  repousser 
les  obstacles  que  l'ignorance  sur  vos  personnes  et 
des  préventions  ont  accumulés  contre  vous,  mais 
encore  de  vous  fournir  les  moyens  d'accomplir 
l'œuvre  que  vous  aurez  conçue  dans  votre  re^ 
traite.  » 

Cette  lettre,  publiée  sans  signature,  était  de  ma- 
dame Petit,  mère  d'Alexis  Petit,  l'un  des  membres 
les  plus  capables  et  les  plus  dévoués  du  second 
degré. 
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Le  lendemain,  20  avril,  le  Globe  termina  son 
œuvre  d'apostolat  par  ce  manifeste  : 

AU  MONDE. 
MOI,  Père  de  la  famille  nouvelle, 

«  Avant  de  commander  le  silence  à  la  voix  qui 
chaque  jour  annonce  au  monde  qui  nous  sommes, 
je  veux  qu'elle  dise  qui  JE  SUIS. 

>  DIEU  m'a  donné  mission  di  appeler*  le  prolé- 
taire et  la  FE^DiE  à  une  destinée  nouvelle. 

•  Défaire  entrer  dans  la  sainte  famille  humaine 
tous  ceux  qui  jusqu'ici  en  ont  été  exclus,  ou  seule- 
ment y  ont  été  traités  comme  mineurs; 

»  De  réaliser  Tassociation  universelle  que  les 
cris  de  liberté  poussés  par  tous  les  esclaves,  femmes 
ou  prolétaires,  appellent  depuis  la  naissance  du 
monde. 

»  J'ai  parlé  d'abord  au  prolétaire. 

»  Au  nom  de  Saint-Simon,  mon  Maître,  je  lui 
ai  annoncé  la  destruction  de  tous  les  privilèges  de 
la  naissance,  qui  écrasent  le  travailleur,  et  le 
livrent  au  bon  plaisir  de  I'oisiveté; 

»  La  fin  des  guerres  qui  le  déciment,  et  qui 
arrosent  de  son  sang  la  terre  déjà  baignée  de  ses 
sueurs  et  de  ses  larmes; 

»  Le  terme  de  cette  concurrence  haineuse  qui 
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enfante  la  banqueroute  et  la  misère,  le  crime  et 
l'échafaud. 

>  J'ai  dit.  Mais  je  parlais  pour  être  entendu  surtout 
par  ceux  qui  les  premiers  devaient  entendre  ;  par 
ceux  qui  ont  puissance  d'affranchir  et  qui  domi- 
nent, d'associer  et  qui  divisent,  de  moraliser  et  qui 
perdent. 

»  J'ai  dit  :  et  ils  se  sont  efforcés  de  ne  pas  m'é- 
couter  ;  mais  ma  parole  est  entrée  malgré  eux  dans 
leurs  oreilles,  et  s'échappe  à  leur  insu  de  leur  bouche. 

»  Je  puis  donc  leur  laisser  aujourd'hui  le  soin 
de  la  répandre. 

»  Hommes  de  tous  les  partis,  je  vous  ai  entraînés 
sur  un  terrain  nouveau  ;  je  vous  y  laisse  ;  vous  avez 
besoin  de  vous  y  voir  face  à  face,  et  d  y  chercher 
vainement  le  guide  qui  vous  y  a  conduits. 

»  Je  vous  affirme  que,[dès  ce  jour,  il  n'est  plus 
d'autre  politique  pour  vous  que  celle  qui  nous  a 
été  enseignée  par  notre  maître,  et  que  depuis 
sept  années  nous  avons  proclamée  sans  relâche. 

»  Le  gouvernement  parlementaire  et  son  mys- 
ticisme bourgeois  se  meurent; 

»  La  RÉPUBLIQUE  et  son  anarchie  populaire  ne 
peuvent  naître; 

»  La  LÉGITIMITÉ  et  ses  pHvilégiés  de  château  ne 
ressusciteront  point  ; 
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»  TOUTBS  LBS  ilfSTITUTiaiVS  80QIALB3  DOIVBIÏT 
AVOIR  POUR  BUT  l' AMÉLIORATION  DU  SORt  MORAI^, 
PHYSIQUE  ET  INTELLECTUEL  DE  LA  CLASSE  LA  PLrUS 
PAUVRE    ET   LA    PLUS    NOMBREUSE; 

»  A  chacun  le  travail  selon  sa  vocation,  et  la 

RÉTRIBUTION  Selon  SeS  ŒUVRES. 

»  Voici  la  CHARTE  (I'égalité  et  de  privilège 
de  l'avenir. 

»  Il  n'est  plus  d'autre  politique,  vous  dis-je  ; 
car  du  moment  où  j'aurai  cessé  de  mettre  chaque 
jour  sous  vos  yeux  cette  feuille  où  depuis  seize 
mois,  je  fais  graver  en  caractères  toujours  nou- 
veaux la  CHARTE  d'avenir;  du  moment  où  le  Globe , 
que  je  vous  ai  contraints  à  lire  en  voua  le  donnant, 
aura  cessé  de  paraître,  chacun  de  vous  retrouvera 
chez  lui  quelques  lambeaux  de  cette  feuille,  qu'il 
lira  haut  comme  son  œuvre.  Encore  une  fois  je 
vous  affirme  qu'il  n'est  plus  d'autre  POLITIQUE  ; 
car  notre  héritage  est  un  arsenal  où  ceux  qui 
veulent  détruire  trouveront  des  armes  plus  puis- 
santes que  toutes  celles  qu'ils  ont  employées  jus- 
qu'ici, et  c'est  aussi  un  trésor  de  force  et  de  richesse 
où  ceux  qui  veulent  conserver  et  construire  trou- 
veront des  matériaux  plus  beaux  que  les  plus  beaux 
débris  du  passé,  plus  solides  que  les  mesquins  replâ- 
trages de  nos  jours. 
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»  J'ai  parlé  erisùité  aux  PÊMiiËS. 

»  Je  leur  ai  demandé  d'écouter  avec  bienvèil-^ 
laûôé,  avec  respect,  l'homine  dont  la  vîê  est  consa- 
crée à  détruire  la  prostitution. 

»  De  recevoir  avec  bonté,  avec  âfittoiif ,  la  pârOÏô 
de  cet  homme  qui  veut  aussi  délivrer  le  monde  de 
Tadûltère ; 

»  De  m'entèndre  et  de  m' aimer',  éiîfln,  Inoi,  qui 
ai  la  sainte  prétention  de  sauver  le  faible  de  lat  tio- 
lence^  parce  ^tieje  suis  foét  ;  et  le  fort  dé  \^  fraude  y 
parce  que  je  suis.  vrai. 

»  Or  il  est  encore  bien  des  hommes  qui  consi- 
dèrent Tesclave,  le  serviteur  et  le  pïioLÉtAifeE 
comme  lenr  propriété,  et  qui  réclament  là  fidélité 
et  le  dévouement  de  cette  propriété  vivante,  en 
échange  de  la  protection  hautaine  et  dit  méprisant 
patronage  qu'ils  exérceùt  siir  elle  :  toutefois  le 
nombre  de  ces  hommes  a  diminué  chaque  jour 
devant  la  prédication  de  la  fraternité  chrétienne. 

»  Mais  depuis  la  fille  des  rois  jusqu'à  celle  du 
PEui>LE,  je  ne  sache  point  qu'il  existe  uîie  femm§  de 
laqùdle  l'homme  ne  se  croie  en  droit  d'e:)^iger  fidé-- 
lité,  dévouement  y  obéissance,  en  échange  de  l'insul*- 
tante  tutelle  que  sa  superbe  raison  et  sa  force  bru^ 
taie  daignent  accorder  à  l'être  qu'il  regardé  côtntne 
un  enfant  sans  force  et  sans  raison.  Devâichje 
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donc  lu'étonuer  d'entendre  couvrir  de  cris  outra- 
geants l'appel  d'affranchissement  et  d'égalité  que 
j'adressais  aux  femmes?  Oh  !  non;  je  me  confiais 
encore  plus  au  retentissement  de  ces  injures  d' hom- 
me, lancées  contre  le  libérateur  de  la  femme,  qu'à 
l'éclat  de  ma  parole  même. 

*  Je  livre  aux  femmes  cet  héritage  de  liberté. 
Je  sais  quelle  a  été  jusqu'à  ce  jour  la  puissance  des- 
tructive de  ce  mot  de  liberté,  jeté  au  milieu 
d'esclaves  enchaînés  et  bâillonnés  ;  mais,  grâces  à 
DIEU,  les  esclaves  ici,  ce  sont  des  femmes,  et  ce 
n'est  point  par  le  désordre  et  la  brutalité  qu'elles 
triomphent. 

»  Une  phase  de  ma  vie  est  aujourd'hui  accom- 
plie; j'ai  PARLÉ  :  je  veux  agir.  Mais  j'ai  besoin 
pendant  quelque  temps  de  repos  et  de  silence.  Une 
nombreuse  famille  m'entoure,  1' apostolat  est  fondé. 

»  Je  prends  quarante  de  mes  fils  avec  moi  ;  je 
confie  à  mes  autres  enfants  le  soin  de  continuer 
notre  œuvre  dans  le  monde,  et  je  me  retire. 

»  Je  me  retire  dans  le  lieu  même  où  s'est  passée 
mon  enfance,  sur  l'une  des  hauteurs  qui  dominent 
Paris;  car  je  veux  encore  entendre  et  voir  ce 
berceau  du  nouveau  monde,  et  j'aime  aussi  à  re- 
trouver les  souvenirs  de  ma  vie  passée,  elle  est 
bonne  et  douce  à  revoir. 
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»  L'homme  qui  vous  parle  a  vécu  au  milieu  de 
vous,  sa  vie  n  a  pas  été  solitaire  ;  il  a  été  connu  de 

beaucoup  d'entre  vous,  et,  parmi  ceux-là,  il  n'en 

« 

sait  pas  un  seul  qui  ne  l'ait  aimé  :  pourtant  cet 
HOMME  est  livré  aujourd'hui  aux  risées  et  aux  ca- 
lomnies du  monde. 

»  Sa  mère  le  berçait  d'un  nom  de  bonheur,  parce 
qu  il  souriait  en  venant  à  la  vie  ;  DIEU  entourait 
ses  jeunes  ans  de  plaisirs  et  de  richesses;  son  frère, 
enfant  de  poésie,  le  nourrissait  d'harmonie  et  de 
lumière ,  et  son  enfance  et  sa  jeunesse  étaient  heu- 
reuses au  milieu  d'enfants  et  de  jeunes  hommes  à 
qui  son  amitié  était  douce  :  pourtant  aujourd'hui,  cet 
HOMME,  vous  l'abreuvez  de  sarcasmes  et  d'outrages. 

»  Il  Si  su  ce- que  savent  les  hommes  de  science, 
il  a  vu  et  fait  ce  que  font  les  hommes  d' industrie  ; 
il  a  paru  dans  vos  réunions  et  dans  vos  fêtes,  et 
jusque  sur  vos  champs  de  bataille,  avec  ses  frères 
de  votre  grande  école  ;  tous,  vous  êtes  venus  à 
lui  avec  amour,  parce  que  vous  sentiez  qu'il  vous 
aimait;  tous,  vous  avez  eu  confiance  en  lui,  parce 
que  vous  lisiez  dans  son  âme;  et  voilà  qu'aujour- 
d'hui, parce  que  cet  homme  prétend,  au  nom  de 
Dieu,  moraliser  votre  vie,  voilà  que  vous  lui  jetez 
le  mépris  et  l'injure. 

»  Celui  qui  fut  aimé  de  vous  ne  vous  demandera 

VI.  15 
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pas  rofi&OH  de  votre  uicoèiséquencc;  il  aHendra  et 
agira. 

»  Songez  que  Thomme  qui  aunonce  au  monde 
ce  que  je  vous  promets,  et  qui,  en  si  peu  de  temps, 
a  fait  partout  retentir  sa.  parole ,  songez  que  celui- 
là  ne  peut  être  accusé  d'insanie;  car  ses  accusa- 
teurs, en  s'occupant  autant  de  lui,  auraient  con- 
fessé d'avance  leur  propre  folie;  écoutez  donc 
eucore  une  fois,  avant  que  je  me  retire  du  milieu 
de  vous. 

»  Vous  n'avez  plus  d' autels,  Jes  trônes  sont 
ébranlés,  les  famillïis  se  déchirent  ;  Dieu,  les  rois 
et  I'amqur  ne  sont  plus.  Une  religion  nouvelle, 
une  politique  nouvelle,  une  morale  nouvelle, 
voilà  ce  que  je  vous  apporte;  et  moi  seul  je  pouvais 
vous  les  doi;iner,  parce  que  vous  m'avez  aimé  et 
parce  que  je  vous  aime. 

»  Li'liomme  qui  ose  parler  ainsi  doit  être  écouté  ; 
car  il  a  déjà  prouvé  qu'il  savait  se  faire  entendre. 

^Vousavez  sa^aro?(^,vous  aurez  bientôtses  actes. 

»  Mais,  je  vous  le  répète,  je  veux  me  reposer 
et  me  taire  ;  car,  pour  parler  vous-mêmes,  vous 
avez  besoin  de, mon  silence. 

»  Je  me  retire  donc  avec  mes  enfants  ;  gloire  à 
eux ,  qui  aident  si  puissamment  leur  père  à  ac- 
complir la  volonté  de  DIEU! 
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»  Ghers  enfants, 

»  Ce  jour  où  je  parle  est  grand  depuis  dix-huit 
siècles  dans  le  monde  ;  en  ce  jour  est  mort  le  mvin 

LIBÉRATEUR  DES  ESCLAVES. 

»  Pour  en  consacre?  l'anniversaire,  (ju,ç  nptre 
sainte  retraite  commence  ;  et  que  du  milieu  de 
no»s,  la  dermère  trace  à\A  servage^  k  DOMESTI- 
CITÉ, disparaisse. 

.  ENFANTIN.  y>    ■ 

A  c^  manifeste,  le  Globe  ajoutait  ^es  pièces  sui- 
vantes *  : 

CONVOCATION. 

«  Notre  Père  suprême  nous  ordonne ,  à^  nous 
ses  apôtres,  membres  de  son  collège,  de  convoquer 
à  Paris,  pour  le  1^'  juin,  tous  les  hommes  et  toutes 
les  femmes  qui  nous  aiment  et  qui  mettent  en  nous 
leur  espoir.        , 

»  Nous  romprons  à  certains  jours  notre  retraite 
pour  les  réunir  autour  de  nous  et  leur  annoncer 
la  vie  nouvelle  que  nous  aurons  conçue  ;  qu'ils  se 
préparent  à  passer  un  mois  près  de  nous  pour  re- 
cevoir l'inspiration  des  œuvres  à  faire;  que  sur 
leur  route,  pèlerins  nouveaux,  ils  proclament  le 
but  de  leur  saint  voyage. 

1 .  Ce  dernier  numéro  du  Glohe  renfermait  en  outre  trois  arti- 
cles iort  remarquat>le»  :  Vv^  de  Michel  Chev^Hery  Tautre  de  ^p< 
rault,  le  troisième  de  Charles  Duyeyrier. 
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Micliel  Chevalier.  Barrault. 

Duveyrier .  D'Eichtlial . 

Fournel.  lloart. 

Boulfard.  Talabot. 

I^mbert .  Stéphane  Fiachat . 

»  Nos  bureaux,  notre  caisse,  notre  centre  de  cor- 
respondance, restent  rue  Monsigny,  n®  6,  siège  de 
notre  administration,  dont  la  direction  est  confiée 
à  Isaac  Péreirc  pendant  le  temps  de  notre  re- 
traite. 

>►  Notre  Père  nous  a  chargés  de  tenir  la  salle  de 
rAtlicnée,  place  de  Sorbonne,  qui  est  construite 
en  amphithéâtre,  à  la  disposition  des  savants  qm 
auraient  à  faire  des  cours  publics,  et  de  la  leur  li- 
vrer gratuitement. 

»  Nous  demandons  aujourd'hui  à  M.  le  procu- 
reur du  roi  l'autorisation  de  disposer  de  la  salle 
Taitbout^  afin  de  la  remettre  gratuitement  aux  ar- 
lisies  pour  des  concerts  ou  des  expositions  de  ta- 
bleaux. > 

Le  môme  jour,  Enfantin  écrivit  à  Stéphane  Fia- 
chat  : 

«  Mon  cher  enfant,  j'ai  à  t'adresser  une  grande 
parole  ;  écoute-moi.  J'aurai  besoin  pour  le  temps 
de   notre  retraite,  peut-être   pour   celui  de  notre 
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voyage,  d'avoir  ici  deux  hommes  prêtres  séculiers, 
chargés  de  notre  famille  de  France  :  la  métropole 
appellera  par  eux  notre  retour  ;  leur  voix  et  leur 
présence,  et  leurs  écrits,  seront  des  prophéties  de  la 
réapparition  du  messie  :  Bouffard  et  toi^  me  semblez 
ces  hommes. 

»  Tu  as  fait  plus  que  tu  ne  devais  ou  plutôt  tu 
ferais  plus  que  ton  devoir,  si  après  avoir  réfléchi 
à  la  grandeur  de  la  tâche  que  je  t'indique  ici,  tu 
me  répondais  que  l'apostolat  régulier  est  ta  place, 
entraîné  que  tu  serais  par  le  seul  désir  d'être  à  mes 
côtés. 

>  La  mère  Petit  consent  à  opérer  les  payements 
de  nos  dettes  passées,  pendant  les  trois  mois  de  re- 
traite*. 

»  Ménilmontant  nous  coûtera  peu. 

>  Corèze  donne  sa  démission  ;  Rousseau  est  bien, 
mais  sa  femme  sera  un  grand  obstacle. 

>  Bouffard  a  besoin  encore  de  courir  jusqu'à 
Toulon,  tu  es  donc  nécessaire  ici;  d'ailleurs  Du- 
bois de  Nancy  est  au  milieu  de  nous,  reviens  donc 
avec  les  démissions  de  Metz  et  avec  les  démission- 


i.  La  dette  saint-simonienne  fut  liquidée  et  éteinte,  en  4845, 
par  un  acte  public  passé  devant  M®  Huillier,  notaire,  entre 
Mm»  Petit  et  Gustave  d'Eichthal ,  qui  fit  un  versement  de 
60,000  francs,  produit  d'une  dernière  cotisation,] 
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naires  eux-mêmes  ;  à  moins  que  le  voyage  d'At- 
lon  puisse  se  faire  très-rapidement,  et  encore  j^âîrae 
mieux  te  voir  promptement. . . 

»  Nous  voulons  partir  vendredi  (Vendredi  Saint) 
pour  Ménilmontant,  et  finir  le  Gîôhe  le  même 
jour.  Lagarmitte  est  parti  pour  l'Allemagne,  tm  peu 
en  fuyard.  Le  célibat  était,  je  crois,  trop  lourd  pour 
lui  La  famille  va  bien,  Talabot  est  revenu. 

»  Je  f  embrasse.  —  Enfantin.  » 

Le  20  avril  devait  être  marqué  encore  pour  En- 
fantin par  un  événemeïit  d'un  autre  ordre,  par  le 
coup  le  plus  violent  qui  pût  l'atteindre  dans  ses  af- 
fections privées,  par  la  mort  de  sa  mère  que  le  cho- 
léra emporta  en  quelques  heures. 

A  ce  moment,  Rodrigues,  en  homme  de  <5^ur 
qui  avait  toujours  senti  la  puissance  des  aifeclions 
de  famille,  fit  taire  en  lui  le  dissident  pour  laisser 
parler  le  vieil  ami  et  écrire  ce  billet  et  l'envoyer  à 
Enfantin  : 

«  pieu,  qui  nous  avait  réunis  pour  son  œuvre, 
nous  a  séparés  aussi  pour  son  œuvre,  gloire  à 
Dieu  !  nous  sommes  forts,  et  nos  sentiments  d'au- 
trefois ont  bien  su  flécliir  devant  l'œuvre.  Mais 
Dieu  qui  vous  avait  donné  une  tendre  mère  vient 
de  vous  la  retirer.  Je  l'ai  vue  auprès  de  Vous  quâïKi 
vous  soutfriez,  et,  homme,  je  m'en  souviens,  et 
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je  VOUS  le  dis  parce  que  vous  êtes  un  îioïûïne,  *A 
que  vous  comprendrez  ce  bref  tétïroîgïiàgè  fta 
passé. 

»  Adieu ,  continuez  votre  œuvre ,  eft  tûoi  îa 
mienne.  —  Rodrigues.  » 

Enfantin  était  un  homme  en  effet.  Nous  avons  Ta 
qu'il  s'en  souvenait  au  milieu  de  la  plus  gratïde 
exaltation  que  la  pensée  religieuse  eÙt  provo- 
quée autour  de  lui  ;  il  s^en  montra  plus  pénétré 
que  jamais  quand  la  mort  vint  frapper  si  isoudaiïfe- 
ment  à  ses  côtés  la  femme  qu'il  chérissait  le  plus 
au  monde.  Son  premier  soin  fut  de  songer  à  «on 
père,  alors  à  Genève,  et  de  faire  partir  son  ftmi 
Holstein  pour  aller  aider  le  vieillard  à  porter  le 
poids  de  cette  cruelle  épreuve.  11  écrivit  ensuite  k 
ce  père  accahlé  : 

«  Prosper  à  Barthélémy  Enfantin. 

»  Pauvre  Père,  que  de  douleur  sur  toi  !  Je  n'ai 
pu  t'écrire  encore,  je  ne  pouvais  pas  mettre  sur  le 
papier  de  nouvelles  larmes  pour  toi,  j'aimais  mieux 
te  sentir  dans  les  bras  d'Holstein  et  près  d'Émîlie, 
parlant  de  moi,  que  pleurant  sur  une  lettre  de  ton 
fils.  Je  t'ai  envoyé  ton  second  fils  Holstein  ;  Hols- 
tein qui  vous  aime  comme  Auguste  vous  aimait  ; 
Holstein  que  la  pauvre  mère  nommait  son  enfent 
et  qui  lui  disait  mère;  embrasse-le  bien,  père,  em- 
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brasse-le  aussi  pour  moi,  car  il  a  bien  souffert  de 
notre  douleur. 

»  Jallat  était  près  de  moi,  me  donnant  le  bras 
dans  notre  douloureuse  cérémonie.  Père,  si  tu  crains 
quelquefois  pour  mon  avenir.  L'affection  qui  m'a  en- 
touré ces  jours-ci  est  faite  pour  te  rassurer.  Les 
journaux  (la  Gazette  de  France  elle-même)  ont  dit 
cet  entourage  d'amour  qui  venait  consoler  ton  fils 
souffrant,  au  moment  même  où  le  monde,  dans 
son  erreur,  nous  croit  pourtant,  nous  saint-simo- 
niens,  prêts  à  disparaître.  Une  foule  considérable, 
tête  nue,  par  un  soleil  brûlant,  dans  un  ordre 
parfait,  calme  et  religieux,  me  suivait  ;  plus  de 
trois  cents  m'accompagnèrent  encore  en  ordre 
jusqu'à  Ménilmontant,  là,  sur  la  pelouse,  je 
leur  fis  pour  quelque  temps  mes  adieux,  deman- 
dant à  ceux  qui  durant  Tannée  avaient  perdu 
une  femme  dont  ils  étaient  aimés,  de  venir 
m'embrasser,  six  vinrent  pleurer  sur  moi. 

»  Combien  aussi,  cette  chère  Aglaé,  ta  fille 
aussi,  a  été  bonne  dans  tous  ces  jours  de  tristesse  ! 
Sa  santé  délicate  l'a  seule  empêchée  d'aller  avec 
Holstein  près  de  toi.  Elle  est  venue  ici  hier,  avec  la 
mère  Petit,  nous  faire  leurs  adieux  pour  le  temps 
que  nous  allons  passer  retirés  à  Ménilmontant  que 
mes  fils  en  ce  moment  rapproprient  et  réparent. 
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Quarante  restent  près  de  moi  comme  le  Globe  Ta 
annoncé;  Michel  et  Bouffard  tiendront  à  Paris  la 
direction  .de  tous  nos  intérêts  et  de  la  portion  de  la 
famille  qui  reste  rue  Monsigny  pour  l'enseigne- 
ment du  peuple  et  la  propagation  en  France  et  à 
l'étranger  de  notre  foi.  —  Ici,  par  le  travail  ma- 
nuel, l'exercice  et  l'air,  nous  prenons  le  repos  d'es- 
prit qui  nous  était  nécessaire  et  que  la  santé  de 
plusieurs  exigeait,  non  pas  la  mienne;  car  malgré 
nos  travaux  et  mon  chagrin  actuel,  malgré  la 
crise  nerveuse  que  ce  jour  crnel  m'a  occasionnée*, 
j'ai  une  santé  comme  la  tienne ,  père;  tu  m'as 
donné  ta  force  prodigieuse,  comme  cette  pauvre 
mère  m'a  donné  son  imagination  ardente,  tendre, 
généreuse. 

»  Adieu,  père  ;  Ménilmontant  a  été  pour  la  doc- 
trine un  lieu  où  tous  mes  enfants  ont  commencé  à 
puiser  la  vie  que  je  leur  donne,  vie  d'amour  et  de 


4.  Le  jour  de  la  mort  de  M^e  Enfantin,  lorsque  son  état  était 
désespéré,  mais  que  l'agonie  n*avait  pas  encore  commencé,  En- 
fantin fut  pris  d'uue  crise  de  larmes  et  de  sanglots  qui  dura  plu- 
sieurs heures.  Devenu  plus  calme,  il  dit  à  ses  disciples  : 

«  La  perte  de  ma  mère  est  pour  moi  une  grande  douleur;  tou- 
tefois, dans  ce  que  j'éprouve,  il  y  a  autre  chose  que  la  violence 
du  chagrin,  il  y  a  un  effet  physique  :  comme  ma  mère  vivait  en 
son  fils,  elle  meurt  en  lui.  y> 

Cette  mort  n'était  d'ailleurs  pour  lui  qu'une  transformation, 
douloureusement  accomplie. 
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i)onlé  ;  ils  l'ont  puisée  lorsqu'ils  t'ont  avec  Jallat, 
sauvé  la  vie.  Ménilmontant  est  encore  aujour- 
d'hui un  lieu  de  grand  enseignement  pour  eux. 
Je  veux  qu'ils  y  reçoivent  de  moi  tout  ce  que  ma 
mère  m'a  donné  de  bonté  et  d'exaltation  dans 
l'âme- 

»  Je  t'embrasse.  —  P.  Enfantin.  > 
Rodrigues  n'avait  pas  été  le  seul  dissident  à  qui 
la  mort  de  madame  Enfantin  eut  fait  éprouver 
et  exprimer  un  vif  sentiment  de  sympathie  pour 
la  grande  douleur  de  son  fils.  Transon,  retiré  â 
Versaïlles,  avait  écrit  à  mademoiselle  Sainte-Hi- 
laire  : 

^  Ma  •chère  Aglaé,  je  viens  d'apprendre  le  mal- 
heur qui  est  arrivé  à  Enfantin,  je  sens  qu'il  doit 
Men*souffiîr  et  vous  aussi.  Je  sens  'qu'eïi  dehors 
de  lotftes  les  questions  qui  m'ont  éloigné  de  lui,  il 
reste  un  lien  pour  moi  qui  durera  ;  car,  entre  plu- 
sieurs je  lui  dois,  à  lui  particulièrement,  de  m'avoir 
fait  sentir  tout  le  prix  d'une  bonne  mère  ;  je  lui 
dois  d'aimer  la  mienne  plus  tendrement  qu'aupara- 
vant. Pourquoi,  mon  Dieu,  tant  d'illusions  ont- 
elles  été  détruites  !  Je  sens  que  nos  regrets  d'être 
ainsi  dispersés  seront  cuisants,  à  chaque  dou- 
leur qui  affligea  l'un  de  Jious.  Mais  «ans  ^doule 
tous  ceux  qui  seront  de  bonne  foi  s^e  retrouve- 
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font  un  jour.  Adieu,  je  vous  embrasse  et  ¥ôti8 
aime.  » 

MadèiûoiseUe  Saînte-Hilaire  répondit  : 

«  Merci,  Transon,  de  votre  souvenir.  Mais  celui 
qui  a  pu  vous  apprendre  à  aimer  votre  mère,  dites, 
ne  lui  donnez- vous  pas^  au  fond  de  votre  cœur, 
le  titre  de  père  P  et  s'il  n^ en  est  pas  ainsi,  com- 
ment donc  l'aimez-vous  encore?  Ahl  sachez-lé  bien, 
il  mérite  toujours  vos  respects,  et  c'est  vous  faire 
bien  petit  que  de  ne  pas  sentir  qu'en  le  nommant  il 
doit  être  plus  pour  vous  qu'un  camarade. 

»  Pardon,  mon  cher  Transon,  je  vous  ai  aimé 
comme  mon  frère,  je  vous  exprime  un  peu  vive- 
ment ce  qui  me  blesse  en  vous,  lorsque  je  ne  vou- 
drais n'avoir  qu'à  vous  remercier  d'avoir  partage 
notre  doreur. 

»  Les  douleurs  de  celle  que  nous  aimions  sont 
passées;  les  nôtres  nous  rapprochent  de  celui  que 
vous  ne  connaissez  pas  encore,  et  cependant  il  vous 
vous  a  appris  à  aimer  votre  mère  plus  tendrement. 
Il  y  a  bien  des  choses  dans  ces  paroles. 

»  Les  femmes  ne  vont  point  à  Ménilmontant  ; 
elles  se  retirent  chacune  chez  elle  ;  et  c'est  chez  moi 
que  vous  me  trouverez  si  vos  pas  vous  portent  de 
ce  côté. 

»  ^Mîlle  tendresses  affectueuses  à  votre  excel- 
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lente  mère  :  moi  aussi,  on  m'a  appris  à  Taimer. 

*  Agla.é.  » 

W^^  Saiiite-Hilaire  reçut  aussi,  à  Toccasioii  de 
la  mort  de  M"^^  Enfantin,  une  lettre  d'une  parente 
do  cette  dame,  M"^^  Emilie  M ,  alors  à  Ge- 
nève avec  son  mari  ;  lettre  où  se  trouvaient  très- 
bien  appréciées  les  qualités  essentielles  de  madame 
Enfantin  et  la  mission  grandiose  de  son  fils.  Voici 
un  extrait  de  cette  lettre  : 

«  Mademoiselle,  j'ai  besoin  de  pleurer  avec  vous 
l'aimable  et  excellente  amie  que  nous  avons  eu  le 

malheur  de  perdre Non,  sûrement,  vous  ne 

m'étiez  point  inconnue  ;  l'amie  de  madame  Enfan- 
tin ne  pouvait  pas  m'être  étrangère.  Combien  de 
fois  nous  avons  parlé  de  vous  dans  ces  longues  soi- 
rées d'hiver  où  j'étais  si  bien  accueillie  par  notre 
excellente  amie^  et  que  de  larmes  nous  avons  ver- 
sées ensemble!  Je  lui  parlais  d'une  fille  adorée 

elle  me  parlait  de  son  Auguste,  et  les  larmes  que 
faisait  répandre  ime  triste  conformité  de  peines 
étaient  adoucies  par  l'amitié  ;  mais  ce  qui  tour- 
mentait cette  bonne  mère,  c'était  l'avenir  de  son 
fils,  sur  lequel  elle  avait  reporté  toute  sa  tendresse 
et  toutes  ses  espérances.  Il  ne  sera  jamais  heureux, 
me  disait-elle  souvent  ;  jamais  il  ne  jouira  du  bien 
qu'il  veut  faire  aux  hommes.  Je  cherchais  à  la 
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rassurer,  je  lui  montrais  un  avenir  plus  heureux, 
les  hommes  devenus  meilleurs,  la  pensée  agrandie, 
et  TOUT  GELA  l'ouvrage  DE  SON  FiLs!  Gommo  alors 
elle  me  serrait  la  main  et  me  regardait  avec  cet 
air  caressant  que  vous  lui  connaissiez  ,  comme 
pour  me  remercier  du  bien  que  je  lui  faisais.  Ce- 
pendant sa  santé  s'altérait  visiblement.  Tous  les 
jours  son  visage  était  inondé  de  larmes.  Je  meurs 
ici,  me  disait-elle,  je  ne  peux  plus  vivre  loin  de 
mon  fils;  engagez  M.  Enfantin  à  me  laisser  partir. 
Combien  j'ai  de  regret  de  ne  l'avoir  pas  détournée 
de  ce  projet  ;  mais  nous  étions  loin  de  prévoir  que 
cet  horrible  fléau  allait  fondre  sur  cette  malheu- 
reuse ville,  et  que  cette  bonne  mère  serait  une  de 
ses  victimes.  Pauvre  petite  Augustine,  j'ai  pensé 
bien  souvent  à  elle;  sa  perte  est  grande,  mais  je 
suis  rassurée  sur  son  compte  depuis  que  je  sais 
qu'elle  trouvera  en  vous,  mademoiselle,  une  se- 
conde mère;  dites-lui  que  j'apprendrai  toujours  de 
ses  nouvelles  avec  plaisir.  Je  ne  vous  parle  pas  de 
M.  Enfantin,  je  ne  l'ai  pas  encore  vu  ;  mon  mari 
a'craint  pour  moi  une  trop  forte  émotion  ;  com- 
bien j'ai  regretté  de  ne  pouvoir  vous  remplacer 
dans  ces  tristes  soins  ;  mais  il  a  été  entouré  de  tous 
ceux  de  l'amitié.  L'arrivée  de  M.  Holstein  a  été 
pour  lui  l'arrivée  d'un  fils.  Ces  messieurs  sont  à  Lau- 
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saxme  depuis  hier;  j'espère  que  demain  ils  dîne- 
ront avec  nous.  Dites,  je  vous  prie,  mademoiselle, 
à  M.  Prosper,  que  je  suis  extrêmement  sensible  et 
fière  des  sentiments  qu'il  veut  bien  conserver  pour 
moi  ;  il  a  besoin  de  courage  pour  son  entreprise. 
Ses  grandes  pensées  se  propageront,  je  n'en  doute 
pas  ;  elles  prépareront  à  l'Europe  une  régénéiration  ; 
alors  on  adressera  des  remerciements  à  ces  jeunes 
gens  vertueux  et  courageux  qui  ne  craigi;ient  pas 
d'eACOurir  le  blâme  de  leur$  contemporains  pour 
améliorer  le  sort  des  siècles  à  venir,  — ^^  Recevez, 
mademoiselle,  etc.  —  Èwlie  M.  * 
M.  Enfantin  père  répondit  à  son  fils  : 
«  Je  n'ai  donc  plus  que  toi  au  monde,  cher  Pros- 
per !  quel  coup  de  foudre,  et  co^i.];)ien  j'étais  loin  de 
m'y  attendre  !  C'est  comme  à  l'occasion  de  mon 
pauvre  Auguste,  il  était  m,ort  lorsque  nous  lisions 
sa  dernière  lettre.  La  meilleure  des  femiKxes  et  des 
mères  m'écrit  le  19 ,  et  le  21  elle  A'est  plus,  et  je 
l'apprends  au  moment  où  je  unissais  une  lettre  de 
(|uatre  pages  pour  toi.  —  Pour  moi,  plus  de  con- 
solation, mon  ami  ;  que  puis-je  faire  mainteuant  en 
ce  monde?  La  mort,  la  niort  seule  peut  mettre  fiix 
à  mfis  peines  ;  mais  le  sojrt  ne  ift'?i  pas  assez  pçiir-» 
suivi,  ce  n'e3t  que  lorsque  JQ  §eyai  ané?in^i  que  jie 
ne  souffrirai  plus.  U  serait  oependaût  bien  temps 
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que  le  sort  me  laissât  un  moment  traïaqiûUe.  Jô^w 
sais  bien  bon  gré  de  m'avoir  envoyé  Holstein.  le  ne 
crois  pa^  que  je  puisse  me  décider  à  aller  à  Ourson. 
J'ai  trop  besoin  de  te  voir,  de  pleurer  avec  toi  la 
perte  que  nous  avons  faite.  Adieu ,  mon  ami;  j* 
suis  trop  accablé  pour  pouvoir  t'en  dire  davantage.. 
Adieu.  —  B.  Enfantin.  >» 

Enfantin  reçut  la  lettre  de  son  père  à  Ménilrowi^ 
tant,  où  il  s'était  retiré  avec  ses  disciples  r^t^ 
fidèles,  le  jour  de  l'enterrement  *  de  sa  mère^  Le 
récit  de  cette  cérémonie  et  de  Tinstallation  imm.é^ 
diate  de  la  famille  saint-simonienne  daias  sa  re-^ 
traite,  se  trouve  dans  la  lettre  suivante,  écrite  ^ 
Holstein,  à  Genève,  par  Stéphane  Flachat ,  sous 
l'inspiration  d'Enfantin  : 

«  Mon  ciier  Holstein,  le  Père  a  reçu  ta  lettre 
hier  ;  elle  lui  a  fait  du  bien  ;  il  t'en  reniercie,  t'enft^ 
brasse  et  te  recommande  de  le  tenir  bien  au  cou- 
rant, et  de  lui  écrire  souvent  et  longuement. 

»  Tu  nous  as  quittés,  cher  frère,  an  moment  où 
nous  partions  pour  la  cérémonie.  Tu  avais  pu  juger 
(iéjà  de  la  foule  qui  venait  s'empresser  de  donney 


i.  Ce  jour-là,  il  ne  restait  plus  rien  dans  la  caisse  saint-simo- 
ntenne.  M.  d*Eichthal  père,  informé  de  ceUe  pénurie,  envoya 
iui  bill^  de  mMlQt  francs  à  EnâintiQ  pcmr  payer  les  frais  des  fin 
nérailles.  M«»e  Petit  pourvut  aux  autres  charges. 
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par  sa  présence  témoignage  au  Père  de  sa  recon- 
naissance ou  de  sou  respect.  Plus  de  mille  person- 
nes Tout  accompagné  jusqu'au  Père-Lachaise,  et 
une  grande  partie  a  suivi  jusqu'à  Ménilmontant. 
Je  crois  que  tu  ne  sais  pas  dans  quel  ordre  nous 
avons  marché. 

»  OUivier,  Rigaud,  Gh.  Pennekère  et  Bergier 
étaient  aux  quatre  coins  du  poêle.  La  voiture  était 
suivie  de  douze  de  nos  fils  sur  deux  files  écartées, 
puis  le  Père  appuyé  sur  Jallat  ;  Michel  et  Barrault, 
Fournel,  Talabot,  Duveyrier,  d'Eichthal,  Lambert, 
moi  et  toute  la  famille,  et  tous  les  assistants  quatre 
par  quatre.  La  tenue  de  tous  a  été  superbe;  pour 
celle  du  Père,  rappelle-toi  le  27  novembre. 
Cette  cérémonie  a  produit  une  grande  sensation, 
et  je  suis  sûr  qu'en  nous  voyant^  bien  des  hommes 
ont  compris,  plus  que  par  nos  plus  belles  prédica- 
tions, le  sentiment  religieux  qui  nous  anime. 

•Arrivés  à  Ménilmontant,  le  Père  nous  a  tous 
fait  ranger  en  cercle  autour  de  lui,  et  il  a  parlé 
quelque  temps  sur  notre  retraite;  puis,  par  une  de 
ces  inspirations  qui  n'appartiennent  qu'à  lui,  il 
a  appelé  à  venir  Tembrasser  tout  homme,  connu  ou 
inconnu,  qui  dans  l'année  aurait  perdu  une  femme 
qui  lui  avait  été  chère.  Beaucoup  sont  venus;  tu 
penses  si  cette  communion  a  été  touchante. 
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*  Depuis  ce  jour,  le  Père  n'a  point  quitté  Ménil- 
montant;  dès  le  soir,  le  collège  y  a  couché  aussi,  et 
successivement,  à  mesure  que  les  hamacs  et  les  lits 
de  sangle  arrivaient,  et  que  les  chambres  étaient 
disposées,  le  reste  de  la  famille,  ou  du  moins  les 
autres  membres  appelés  à  la  retraite,  sont  venus 
s'installer.  C'est  fini  aujourd'hui,  et  les  portes  sont 
fermées  depuis  deux  jours. 

»  Nos  premières  journées  se  sont  employées  à 
mettre  en  état  la  maison  et  le  jardin,  et  déjà  ni  le 
jardin  ni  la  maison  ne  sont  reconnaissables.  Nous 
nous  sommes  tous  mis  à  l'œuvre,  badigeonneurs, 
peintres  et  colleurs,  jardiniers,  terrassiers  ;  pas  de 
métier  que  nous  n'ayons  fait,  nous  trompant  quel- 
quefois, nous  perfectionnant  tous  les  jours,  et 
d'une  très-jolie  force  aujourd'hui.  Au  moment  où 
je  t'écris,  les  ouvriers  sont  dans  les  deux  escaliers, 
c'est  par  là  que  nous  finissons  ;  on  les  peint,  on 
les  frotte,  et  tout  l'intérieur  sera  fini.  Nous  nous 
mettrons  ensuite  à  l'extérieur  de  la  maison  ;  nous 
voulons  lui  faire  un  chemin  superbe,  et  en  même 
temps  le  jardin  s'achèvera  sous  la   direction  de 
Fournel  et  de  moi,  aidés  principalement  de  Toché, 
Rousseau,  Petit  et  Ch.  Pennekère.  Nous  avons 
déjà  fait  disparaître  le  mur  qui  faisait  séparation 
dans  le  jardin,  ainsi  qu'une  partie  de  la  haie, 

VI.  iô 
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co  qui  donne   au  jardin  de  Tair  et  de  la  gran- 
deur. 

»  Je  te  parle  de  nos  œuvres,  frère,  comme  nous 
les  faisons,  gaiement.  Je  n'ai  pas  besoin  de  t'ajouter 
que  cette  gaieté  et  notre  zèle  tiennent  à  notre  foi 
et  à  notre  conviction  de  l'importance  de  l'œuvre 
que  nous  accomplissons.  Venus  ici  pour  constituer 
définitivement  le  noyau  de  la  famille  universelle 
et  Tapostolat  qui  doit  la  prêcher  au  monde,  nous 
savons,  nous  sentons  ce  qu'il  y  a  de  religieux  dans 
tous  ces  travaux  domestiques,  accomplis  sans  do- 
mestiques et  sous  la  règle  d'une  hiérarchie  toute 
à'amour.  Nous  voyons-là  un  moyen  de  nous  as- 
souplir tous  à  une  vie  mâle,  active,  courageuse  et 
ordonnée  ;  de  nous  donner  des  habitudes  d'ordre, 
d'obéissance  et  de  commandement.  Surtout  nous 
sentons  que  cette  vie  solitaire,  ou  du  moins  isolée 
du  monde,  va  nous  obliger  de  nous  replier  sur 
nous-mêmes,  et  nous  forcer  à  abandonner  ce  qui 
nous  pourrait  rester  encore  de  contrainte,  de  gêne, 
les  uns  entre  les  autres,  pour  nous  initier  à  une 
communion  de  plus  en  plus  intime,  profonde,  sa- 
crée, et  telle  que  nous  pourrons  bientôt  dire  en  toute 
vérité  :  Nous  formons  une  famille.  Alors  nous 
pourrons  parler  de  notre  père  comme  il  convient 
de  le  faire,  afin  que  le  monde  le  connaisse,  et  nous 
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saurons  en  parler  alors  de  telle  façon  ,  que  lé 
monde  nous  croira  et  viendra  à  nous. 

»  Nous  avons  passé  les  premiers  jours  un  peu  en 
confusion,  il  y  avait  tant  à  faire  et  un  si  grand  dé- 
sir de  faire  vite,  que  la  règle  n- était  pas  possible 
à  imposer  pour  les  premiers  jours,  mais  hier  nouiâ 
avons  eu  réunion  et  les  premiers  jalons  ont  été 


»  Je  vais  tâcher  de  te  les  faire  connaître  ;  tu  sup- 
pléeras facilement  à  ce  que  je  pourrais  oublier  d'ùii 
peu  important,  tu  nous  sais  assez  pour  cela. 

»  Rigaud  est  chargé  du  service  général  de  la 
maison;  il  a  sous  ses  ordres,  pour  le  matériel  et  le 
linge,  Bruneau  et  Simon,  et  pour  le  service  de  table, 
un  des  membres  de  la  seconde  section  du  collège, 
et  Desessarts  et  Toché.  Toutes  les  semaines  un  des 
apôtres  est  de  service,  excepté  Bouffard  et  Michel 
qui  sont  à  Paris,  comme  tu  sais,  mais  venant  nous 
voir  tous  les  jours;  et  d'Eichthal  et  Lambert  qui, 
pour  des  motifs  fort  différents,  ne  sont  propres,  ni 
Fun  ni  l'autre,  à  un  service  et  à  un  commandement 
réguliers.  L'apôtre  de  service  est  adjoint  à  Rigaud 
pour  surveiller  tout  le  service,  et  pour  faire,  notam- 
ment à  l'heure  des  repas,  le  service  de  la  table  des 
Pères,  et  son  service  personnel  le  matin  et  le  soir. 

»  Nous  dînons  dans  le  jardin  ou  dans  la  grande 
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salle  suivant  le  temps,  la  famille  sur  deux  longues 
tables,  et  l'apostolat  sur  une  table  qui  forme  le  fer 
à  cheval  avec  les  deux  autres.  Je  t'en  fais  ci-contre 
une  très-jolie  figure,  afin  que  tu  notes  voyes.  Quand 
on  aime  bien,  je  sais  que  Ton  veut  se  représenter  ce 
qui  se  passe. 

»  Le  service  est  fait  par  les  personnes  que  je 
viens  de  te  nommer,  et  de  plus  par  les  fils  de  Ta- 
pôtre  de  service  ;  je  te  dirai  tout  à  l'heure,  com- 
ment nous  nous  sommes  partagé  la  famille. 

Nous  nous  levons  ti  cinq  heures  ;  nous  déjeunons 
à  sept,  nous  dînons  à  une  heure ,  nous  soupons  à 
sept  et  nous  nous  couchons  à  dix  heures.  L'apôtre 
de  service,  Rigaud,  et  le  membre  de  la  seconde 
section  du  collège  inspectent  la  maison  le  matin 
et  le  soir,  afin  de  voir  si  les  chambres  sont  conve- 
nablement tenues,  si  tout  le  service  personnel  est 
bien  fait,  etc. 

»  Michel  et  Lambert  vont  nous  faire  un  cours 
d'astronomie,  de  géographie  et  de  géologie.  C'est 
la  science  du  monde.  C'est  la  grande  initiation 
pour  nos  poètes  ;  nous  avons  à  faire  une  cosmogo- 
nie nouvelle  ;  la  science  n'y  peut  être  étrangère. 

»  Fournel  fera  quelques  leçons  d'exploitation  ; 
j'en  ferai  sur  les  canaux  et  les  sondages.  David,  le 
musicien,  et  Rogé,  nous  apprendront  la  musique  ; 
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il  y  a  de  superbes  voix  dans  la  famille,  et  je  crois 
que  bientôt  nous  chanterons  de  très-beaux  chœurs. 

»  Voici  comment  les  apôtres  ont  groupé  la  fa- 
mille autour  d'eux  : 

Le  Père  a  autour  de  lui  :  OUivier,  Rigaud,  Broôt, 
Jallat. 

BarrauU.  —  Retouret,  Mercier,  Bergier,  Ro- 
chette. 

TalàboU  —  Machereau,  Tourneux,  Auguste 
Chevalier. 

UEichthal.  — Rousseau. 

Duveyrier.  —  Rogé,  Cavel,  David,  Justus. 

Lambert.  —  Petit,  Poujat. 

Fournel.  —  Bottiau. 

Moi.  —  Franconie,  Gh.  Pennekère. 

»  Simon,  Henry,  Raymond  Bonheur,  Toché, 
Desessarts,  Desloges,  sont  logés  dans  de  petites 
chambres;  tous,  excepté  Raymond,  sous  les  ordres 
de  Rigaud  ;  Husson  le  cuisinier  et  François  son 
aide  font  également  partie  de  la  famille,  et  sont 
aussi  sous  les  ordres  de  Rigaud.  Maire  m'inter-^ 
rompt  pour  emporter  cette  lettre  à  Paris;  j'ai  ce- 
pendant bien  des  choses  à  te  dire;  je  reprendrai 
cette  lettre  un  de  ces  jours.  Nous  t'embrassons  et 
t'aimons  tous.  » 

A  la  douleur  de  perdre  sa  mère  se  joignit  alors 
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pour  Enfantin  le  regret  d'être  abandonné  par  un 
de  ses  disciples  bien-aimés,  Lagarmitte^  auqael  il 
adressa  cette  admonition  d'une  nature  tonte  pater- 
nelle : 

«  C'est  ma  faute,  mon  pauvre  enfant^  si  tu  nous 
a  quittés,  au  moment  où,  dans  la  retraite,  nous 
allons  préparer  nos  corps j  notre  chair j  à  la  sain- 
teté de  l'apostolat  nouveau.  C'est  ma  faute,  et  tu 
l'as  bien  senti  j  puisque  dans  ta  lettre  à  Michel,  tu 
n'as  pas  dit  un  seul  mot  de  moi  et  pour  moi.  C'est 
ma  faute,  car  tu  m'avais  livré  ta  vie  mauvaise, 
c'était  pour  que  je  la  rendisse  bonne  en  la  mêlant 
avec  la  mienne.  Je  ne  l'ai  pas  fait  comme  je  l'au- 
rais voulu,  ni  comme  je  l'aurais  dû,  puisque  je  me 
sens  aujourd'hui  forcé,  poussé  de  Dieu  à  t'écrire. 

»  Cher  enfant,  je  t'ordonne,  mais  aussi  je  te  prie 
de  songer  sans  cesse  à  moi  ;  Dieu  m'a  donné  mission ^ 
durant  une  phase  de  ma  vie,  dé  veiller  à  tous,  et 
m'a  condamné  par  là  à  négliger  un  peu  chacun. 
Il  me  tarde  de  mourir  de  cette  vie  toujours  SO- 
CIALE, TOUJOURS  PUBLIQUE,  il  me  tarde...  car 
j'attends  ce  moment  comme  j'attends  une  femme. 
Sans  elle,  je  me  sentirai  toujours  faible  devant  les 
faiblesses  de  chacun  de  mes  fils,  et  pas  assez  fort 
devant  la  force  de  chacun  d'eux  :  je  te  prie  donc 
de  songer  à  V imperfection  de^  ton  père,  à  ce  qui 
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lui  manque  y  lorsque  toi-même  tu  te  sens  imparfait 
et  vide  d'amour. 

»  Appelle  donc  partout  la  femme  de  ton  père,  ta 
mère,  qui  doit  donner  des  mères  à  tous  les  enfants 
isolés  qui  cherchent  l'ombre  et  la  solitude;  appelle- 
là  de  toutes  les  forces  de  ton  âme^  et  dis-lui,  pour 
qu'elle  t'écoute,  qui  est  ton  père,  et  comment  il 
t'aime. 

»  Enfamin.  » 


FIN   DU   SIXIÈME  VOLUME 
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